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AVERTISSEMENT 


On  donnera  suite  à  l'écrit  que  Fan  publie 
aujourd'hui^  en  analysant  successivement 
les  évenemens  cpii  auront  lieu  dans  l'or- 
dre colonial^  à  mesure  cpi'ils  se  dévelop- 
peront ;  mais  on  ne  s'astreindra  point , 
pour  leur  publication ,  à  d'autre  ordre  cpi'à 
celui  de  l'importance  de  ces  mêmes  évé- 
nemens. 

JLes  lumières  des  lecteurs  corrigeront 
les  fautes  qui  pourront  nous  échapper 
sur  les  locaUtés^  sur  les  acteurs,  sur  les 

# 

faits;  et  leur  justice,  en  tenant  compte 


•  • 


.  •.:•:■(  »  ) 

qu^oD  les  ap'pr6che  ,  vous  font  passer  soas 

leur  ioiig".'**  ; 

JJon^d^des  Cohniea  (j.)  date- du  mois 
de  février  dernier:  pendant  qu'on  le  com<^ 
posaîKà  Paris ,  tout  ce  qu'il  renferme  de 
pitî«jbîpes,  comme  tout  ce  qu'il  énonce  de 
-ôj^Jôjectures  se  réalisait  en  Amérique.-  L'in- 
.jtire  était  encore  sur  les  lèvres  d^  quelques 
hommes  que  ces  principes  dépas^l,  et  que 
ces  annonces  dérangent  dans  leurs  calculs,  et 
déjà  ils  avaient  reçu  une  application  com- 
plète dans  l'hémisphère  dont  cet  écrit  ana- 
lysait la  condition  élémentaire,  et  indiquait 
le  sort  à  venir,  hes  Débats  et  la  Quotidienne 
chantaient  leur  victoire ,  lorsque  d'im- 
menses catastrophes  attestaient  la  vanité  de 
leurs  triomphes  (2)..*  Ils  n'étaient  pas  moins 


(i)  2  Tol.  in-8».  Prix  12  fr.  ;  che*  Bechet,  libraire^ 
rue  des  Grands-Augustins  >  n*  1 1 . 

(2)  Voyez  ce  que  la  Quotidienne  et  le  Journal  de9 
Débats  se  sont  permis  sur  l'ouvrage  des  Colonies. 

Voyez  aussi  la  note  à  la  fin  de  cet  ouvrage ,  intitulée  : 
des  Personmdités  et  InoiuUités  du  Journal  des  Débats 
et  de  la  Quotidienne. 


(«) 

battus  a  Paris ,  que  les  Espagnols  ne  Vé^ 
taient  en  Amérique... 

La  victoire  a  placé  ses  anréts  entre  les 
détracteurs  et  nous.  Nous  n'avons  donc  plus 
à  nous  en  occuper.  Qui  a  la  victoire  pour 
vengeur^  n'a  pas  besoin  de  rien  mettre  du 
sien  auprès  d^un  si  noble  soutien.  Nous  nous 
étions  proposé  de  présenter  au  public  ,  à  la 
fin  de  Tannée^le  tableau  des  événemens  qui> 
pendant  ce  laps  de  temps ,  auraient  eu  lieii 
en  Amérique.  Le  rapprochement  des  prin- 
cipes de  Tordre .  colonial ,  avec  les  faits 
qui  se  passent  aux  Colonies  ;  Tanalyse  de  la 
marche, soit  progressive,  soit  rétrograde  de 
Findépendance,  nous  avaient  paru  n'être  pas 
entièrement  dépourvus  d'utilité.  Mais  le 
temps  ,  ce  terrible  improvisateur,  qui  fait 
ses  calculs  à  part^  et  qui  ne  subordonne  les 
siens  à  ceux  de  personne  ;  le  temps  ]  qui 
aujourd'hui  vole  avec  des  ailes  armées  da 
faux  ,  ne  s'est  pas  Soumis  à  nos  petites 
combinaisons^  C'est  à  âon  heure  qu'il  faut 
marcher,  et  non  pas  'à  la  nôtre ,  si  noiis  ne 
voulons  renoncerai  ne  plus  l'atteindre.  Nous 


(4) 

€T0ii8  été  réveillés  au  brait  des  évéDemeni 

vraiment  immenses  qui  viennent  de  se  pasr 

ser  dans  l'ordre  coloniaL 

Ce  sont  : 

i""  La  querelle  de  la  cour  du  Brésil  avee 

TEspagne ,  relativement  à  l'occupation  de 
Monte-Video.  L'intervention  des  cinq  puis- 
sances. 

a^  L'indépendance  proclamée  à  Fernam* 
bouc. 

S"*  La  tentative  faite  en  Portugal ,  non 
pas  contre  le  roi  de  Portugal ,  mais  contre 
le  roi  du  Brésil ,  régnant  du  Brésil  en  Por- 
tugal. Car  ce  n^est  point  contre  l'autorité , 
mais  contre  l'absence  du  roi  que  le  Portugal 
a  conspiré». • 

4^  La  défaite  et  la  mort  du  général  Mo- 
rillo,  et  le  renouvellemenl  de  la  guerre 
dans  les  sept  provinces  qui  composent  le 
royaume  de  Terre-Ferme. 

5"*  La  victoire  de  Buenos  *Ajres  sur  le 
Chili,  Tagrégalion  de  cettecontréei  l'indé- 
pendance >  et  l'influence  de  cette  victoire  sur 
î'affiranchissement  du  Pérou  f  de  manière  à 


(5) 
compléter  k  desttuclioo ,  reffacement  de  ht 
poissance  espagnole  dans  rAmériqne  nfiéri- 
dionale  ;  tels  sont  tes  cinq  grands  faits  qui 
sont  Tenes  dévoiler  l'état  présent  et  à  venir 
de  cette  partie  du  globe. 

Sans  donte  il  serait  très-facile  d'ajouter 
à  ces  faits  principaux  des  aperçus  sur  ceux 
qui /dans  le  niémetemps>  ne  peuvent  man^ 
qner  d'avoir  eu  lieu  au  Mexique  et  dans  les 
Florides.  Leprincipe  d'action  étant  le  même 
partout 9  ies  faits  qui  en  découlent,  doivent 
l'être  aussi.  La  même  tendance  yer$  Tindé^- 
pêndancequi  a  triomphé  au  midi  de  TAmé* 
tique ,  agit  dans  le  nord  de  l'Amérique  e^^- 
pagnole;  aujourd'hui  cette  tendance  est*si 
générale  dans  cette  contrée  >^  que  Fon  pour- 
rait dire  qu'elle  est  dans  l'aip  qui  l'enve* 
loppe>  et  que  tous.  les.  Américains  veulent 
respirer.  Mais  conune  cette  seconde  partie 
du  théâtre  est  moins  bien  éclairée  que  la 
première  ^  bous  nous  bornerons  à  l'ïinaljse 
decelle-^. 

Avant  de  l'entreprendre  ^  qù'ilsoitpermis^ 
d'obserrer  t  -     ' 


/ 


(6) 

:  i<ï.Qu'àla  distance  où  poas  soniiDes.p|acés 
de  la  scène,  aveclesleotset  étroits  canaux 
par  lesquels  circuleat.lçsiûiforinations  que 
l'EuroiQg  reçoit  aur  deux  pays ,  sur  )es<]ueU 
on  ne  lui  dit  pas  tout  /Jla'est  p<»sible  de 
parler  que  des  masses.  Les  délaib  ne  peu- 
vent Dous  appartenir j  et  d'ailleurs,  lisse- 
raient infinis...  Mais  ces  masses,  malgré  leur 
^clément,  nous  sufBsent  ;  elles  Ibumissent 
des  points  d'appui  ;  et  dès  que  l'on  Mit  où 
poser  son  levier,  on  n'est  plus  embarrasaç 
ilu  fardeau  qu'il  doit  soulever.    ., 

'  a'  Que  nous  parlons  seulement  d'ordre 
colonial ,  de  mouvemeos  des  Colonies  ^  d'in- 
térêts relatifs  auï.  Colonies,  ou  créés  pv 
elles,  de  cirçonslanees  propres  à  hâter,'«ii 
Jbien  à  arig^ier  l'essor  des  Colonies  vers  Fin- 
ilépendance,  et  rien'  de  pins;  que  nous  «le 
prétendons  .juger  ni  des  droits  des  parties  , 
ni  de  la  moralité  de  levsiuctions,  mais  seii- 
lement  de  Jspiartie  politique  de  ces  actions, 

qui  consiste  dans  leur  origine  ,  .et  dans  leur 

r;éspltatpoU|iquQ-{'  '  •!■  '•  ■'' 

Quiconque  nous  prêtera  ob  exigent  de 


(7) 
nous  une  autre  intention  ,  ou  bien  une  autre 
direction ,  ou  ne  nous  entend  point ,  ou  peut 
se  dispenser  de  nous  lire.   . 

Il  faut  qu'il  y  ait  sûreté  en  éèrivant , 
comme  en  toute  aclipn  de  la  vie,  et  pour 
cela  qu'on  ne  cherche  et  que  Ton  ne  voie- 
dans  un  livre  que  ce  qu'on  a  voulu  jr  mettre^ 
€t  ce  qui  s'j*  trouve  en  réalité.  .  . 

BRÉSIL. 

Une  invasion  force  le  roi  de  Portugal  de 
chercher  un  asile  au  Brésil.  Jamais  prince^ 
ne  se  trouva  dans  une  position  plus  singu- 
lière»  *• 

L'ennemi  venait  régner  chez  lui,  sons  soi^ 
Bom^  à  son  prpût  propre^  et  non  à  celui  di> 
roi. 

Restait-il  à  Lisbonne?  Honorable  captif,, 
il  perdait  le  Brésil  de  deux  manières  :  i"*  par 
la  séparation  de  la  Colonie  qui  se  fat  dé- 
clarée indépendante  d'une  métropole  sub- 
)uguéi^  par  l'étranger  ;  le  prétexte  était  hon- 
nête :  le  Brésil  eût  éCé  aussi  haXûle  à  eo  pro- 


(.o) 
Le  vaisseau  qui  portait  le  roi  de  Porlugal 
dans  le  nouveau  ,  portait  dans  ses  flancs  de 
nouvelles  destinées  pour  l'univers. 

Ce  germe  d'éTéneineDssi  pnlssansfut  alors 
-  à  peine  aperçu;  il  fallait  tout  ce  qui  vient 
de  se  passer  pour;y  ramener  l'attention. 

Par  le  changement  de  la  résidence  du  roi, 
tout  l'ordre  ancien  du  Porlugal  à  l'égard  du 
Brésil  >  et  tout  celui  du  Brésil  à  l'égard  du 
Portugal,  se  Irouvèrentiaterverlis;  l'un  prit 
la  place  de  l'autre.  Il  y  eut  deux  actions 
simultanées  et  opposées ,  dans  le  temps  que 
l'on  n'en  apercevait  qu'une  seule  et  uni- 
forme :  car  il  se  forma  sur-le-champ  deux 
nouvelles  combinaisons  entre  le  Portugal, 
devenu  colonie,  et  le  Brésil  devenu  métro- 
pole; entre  ie  Brésil  aspirant  à  conserver  le 
roi,  et  le  Portugal  aspirant  de  son  côté  à  le 
récupérer;  entre  le  Brésil  vivifié  et  enrichi 
par  la  présence  du  souverain ^  et  le  Portugal 
liumilié,  appauvri  par  son  absence,  et  tout 
désappointé  par  son  éloignement. 

Ici  se  présentaient  nécessairement  deux 
sciions,  deux  mouvemeos. 


(  "  ) 

1°  Ce  qivallait  faire  le  roi  dans  son  noQ»*   : 
veau  séjour;  i 

a"*  Ce  qu'allait  faire  le  Portugal  dans  son    • 
nouveau  délaissement. 

'En  suivant  ceci,  on  trouvera  la  clef  de 
tout  ce  qui  est  arrivé  de  part  et  d'autre.  Pour 
le  bien  comprendre,  il  faut  demander  i^  ce 
qu  a  fait  le  roi  de  Brésil  depuis  qu'il  j  est 
fixé« 

a*  Ce  qu'il  devait.faire» 
Quant  à  la  première  question ,  on  j  réf 
pondrait  fort  bien  par  deux  mots  applicables 
aux  Gouverqemens  quiétistes  du  midi  de 
l'Europe,  aussi-bien  qu'au. Brésil,   ce.  que 
l'pn  faisait,  rien  ou  presque  rien.  On  laissait 
faire  eq  Portugal  ;  on  ue  faisait  presque  riCBi  • 
au  Brésil. 
'.  Lorsque  U  résurrection  des  souverainetés 
âfbolies  par  Napoléon  et  par  ses  devanciers , 
eut  lieu  eq  i8i4>  Je  retour  du  roi  cjn  Portu- 
gal fut  annoncée  Nous^devons  du  parlement 
d'Anglêterije:,  .seul  moyen  qui  existe  en  Eu- 
rope, dé  Tjecevoir  des  instructions  un  peu 
étendue»,  ^tar  les  (Colonies  i*  d'avoir  apprisi, 


j 
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par  l'organe  de  lord  Gastlereagb'^  qu'à  cette 
époque  le  roi  projetait  de  repasser  en  Enrope, 
et  qn'il  avait  demandé  une  flotte  au  Gourer- 
Dement  anglais  pour  Yy  transporter  :  chose 
étrange^  aussi  contraire  à  l'honneur  actuel 
du  Portugal  qu'à  sa  gloire  passée ,  de  voir 
le  successeur  des  souverains  auxqbels  l'Eu*» 
rope  dut  la  connoissance  de  tant  de  terres^ 
et  dont  le  pavillon  domina  si  hardiment  las 
mers  de  l'Inde ,  réduit  à  ne  pouvoir  traverser 
rOcéan  et  se  rendre  chez  lui  qu'à  l'aide  du 
pavillon  anglais  ! 

Cette  première  résolution,  n'eut  pas  de 
suite  ;  le  prince  resta  au  Brésil.  Les  ténèbres» 
dont  les  cours  despotiques  du  midi  ainient  à 
s'envelopper^  ont  dérobé  les  molirs  de  ta 
prolongation  de  ce  séjour.  Il  n'est  point  dé- 
raisonnable dépenser  qu'il  a  eu  deux  causes. 

1*  La  nécessité  de  ne  pas  s'éloigner  dti 
siège  du  mouvement  qui  agile  l'Amérique 
espagnole.  Le  Brésil  est  placé  au  centre|il  ne 
peut  se  'soustraire  à  ses  effets  r  pvr  la  tranb- 
laiion  du  roi,  il  a  acquis  l'objet  principal  de 
ce  même  mouyementy  cdui  A&  fixer  le  Gou- 
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Ternement  de  ces  contrées  au  milieu  d'elles^ 
mêmes.  L'Amérique  combat  pour  conquérir 
ce  que  le  Brésil  a  acquis  sans  combats ,  et 
possède. . .  un  souverain  indépendant  de  rEu- 
rope ,  la  fin  de  Tordre  purement  colonial. •• 
â^  La  difficulté  de  laisser  le  Brésil  à  lui*- 
mê«ie>  sans  s'exposer  à  le  perdre  en  retour» 
naot  en  Portugal  :  car  on  en  est  là.  Le  Bré- 
sil, après  avoir  joui  de  la  présence  du  roi» 
après  s'être  flatté  de  le  conserver,  ne  le  res- 
tituera point  sans  une  extrême  répugnance 
et  sans  de  très-graves  conséquences  :  il  faut 
j  regarder,  lorsqu'on  pose  certaines  pré- 
misses, et  bien  faire  attention  aux  consé* 
quences  qu'elles  peuvent  avoir.  Le  Brésil  ne 
rendrait  pas  le  roi  avec  le  même  plaisir,  le 
même  empressement  qui  éclatèrent  à  sop 
arrivée  :  avant  de  faire  un  pas  comme  celui- 
là,  il  fallait  s'assurer  que  l'on  pût  revenir  en 
arrière.  l»a  présence  du  roi  au  Brésil  y  est 
la  vraie  sauve-garde  de  la  souveraineté  de  la 
maison  de  Bfagance  dans  cette  contrée,  et 
son  éloignement  en  deviendrait  le  terme.  Le 
roi  en  partant  laisserait  l'indépendance  dans 


(i4) 
M  capitale  délaissée.  Quoi  qo'il  en  acHt  de  la 
réalité  de  ces  conjectures  qui,  iréunies  on  sé- 
parées, n'offrent  rien  d'improbable,  le  roi 
est  resté  au  Brésil.  La  guerre  était  loin  de 
ses  frontières  :  car  une  grande  dislance  sé- 
pare ses  Etals  de  la  rivière  de  la  Plata.  Le 
théâtre  de  la  guerre  s'éloignait  en  s'élendant 
vers  le  Pérou  et  le  Chili,  placés  dans  une 
direction  opposée  an  Brésil.  Artigas  n'était 
.pas  inquiétant.  Buenos-Ajres  était  trop  oc* 
cupé  pour  chercher  à  se  créer  un  ennemi  de 
plus  en  attaquant  le  Brésil. 

Le  maioLien  de  la  paix  était  donc  dans 
les  mains  du  gouvernement  du  Brésil ,  et 
cependant  on  ne  tarda  point  à  voir  une 
flotte  portugaise  ^'avancer  contre  Monte- 
Video,  et  les  feux  de  la  guerre  s'allumer  à 
la  suite  de  ceux  d'un  double  fajmen.  Après 
beaucoup  de  marches  et  de  contre-marches 
dont  le  public  ne  pénétrait  point  le  but,  et 
dont  le  Brésil  ne  déclarait  point  le  motif, 
Monie-Video  fut  occupé.  Les  )iroclamations 
furent  ce -qu'elles  sont  co  pareil  cas,  la  jn»- 
Uçe  du  4foit>  la  tendresse  pous  les  capta- 
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rés ,  le  bonheur  pour  tous.  En  regardant  ces 
démarches  par  rapport  àM'Espagne^  on  se 
demandait  comment  on  faisait  marcher  de 
front  une  double  alliance  avec  une  inva- 
sion*, comment  on  tirait  Tépée  en  se  donnant 
la  maÎD. 

En  regardant  du  côté  de  l^mérique,  on 
Redemandait  coniment  le  souveram  de  l'é- 
troit Portugal  9  transplanté  naguère  dans 
les  espaces  immenses  du  Brésil  ^  s  j  trouvait 
déjà  trop  à  Tétroit ,  et  j  éprouvait  le 
besoin  de  s'élargir  aux  dépens  de  ses  voi- 
sins. On  se  demandait  comment  il  s'expo- 
sait a  la  guerre  avec  des  hommes  dont  le 
caractère  opiniâtre  devait  lui  être  connu  : 
car  un  Espagnol,  pour  être  transplanté  en 
Amérique,  n'est  pasT  moins  tenace  qu'en  Eu« 
rope ,  et  les  Portugais  sont  à  portée  de  le 
savoir  mieux  que  qui  que,  ce  soit.  De  plus, 
le  Brésil  provoquait  à  la  guerre  des  hommes 
armés  de  principes  diamétralement  opposés 
a  sa  propre  existence,  comme  il  oubliait  à 
ja  fois  qu'il  se  trouvait  au  milieu  d'un  fojer 
de  républicanisme ,  et  que  sa  population 
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était  formée  y  en  ^nde  partie,  d'esclaves 
rongeant  leur  ffein  ,  et  trop  disposés  à 
imiter  leurs  semblables ,  émancipés  en  tant 
d  endroits.  Mab  rien  n'a  pu  le  retenir  ;  Ton 
a  vu  comme  il  s'est  précipité  dans  cette 
fatale  entreprise.  Il  faut  que  le  bien  mal 
acquis  ait  bien  bon  goût  j  pour  vouloir  s'en 
pourvoir  à  ce  prix  ;  mais  s'il  a  bon  goût, 
<£uelquefois  aussi  il  est  de  dure  digestion. 
Les  choses  en  étaient  là  ;  les  j^rtugais  éta« 
.blis  tant  bien  que  mal  à  MoÀte-Vidèo  (i). 


(i)  Tïmea,  lo  juin.  Koas  apprenons  que  la  frégate 
portugaise  VAmphion ,  arrivée  de  Monte^Tideo  à  Rio* 
Janeiro  ,7a  apporté  la  nouyelle  que  les  troupes  porta* 
gaises  de  laPlata  étaient  dans  un  état  completd'insubor* 
dination ,  et  que  leur  chef  ^  le  général  Le  Cor ,  ayait  in^ 
fbrmé  son  souverain  que ,  si  on  ne  lui  envoyait  point 
de  nouvelles  U'oupes  et  des  munitions,  il  ne  pourrait 
se  maintenir  loug-temps  dans  le  pays  qu'il  occapait» 
Il  paraît  également  que  le  gouvernement  de  Buenos- 
Ayres  a  définitivement  déclaré  la  guerre  au  Brésil. 

Cette  demande  de  renforts  n'arrive  point  à  propos. 
On  sait  que  les  Portugab  de  Monte-Yidee  n'en  peuvent 
sortir^  ils  7  sont  conmie  les  Fran$ais  étaient  à  Sam*- 
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Buenos- Ayres  les  menaçant ,  lorsque  le  1*01 
du  Brésil  a  éprouvé  coup  sur  coup  trois 
événemens  fort  propres  à  le  faire  rentrer 
en  lui-même  >  et  à  aggraver  ses  embarrasv 
Ce  sont  : 

x^  L'intervention  des  puissances, 
a*  L'insurrection  de  FernambouCé 
y  Le  complot  de  Lisbonne^ 
Il  parait,  d'après  la  notification  des  puis^» 
sances,  que  la  conduite  de  la  cour  du  Brésil 
a  aussi  peu  obtenu  leurs  suffrages ,  que  la 
modération   et  la  noble  attitude  de  celle 
de  Madrid  a  concilié  leur  estime  à  celle-ci^' 
et  lui  a  mérité  leur  appui.  On  en  jugera 
par  la  pièce   ci- jointe  (1).  Nous  n'avons 

gosse  et  dans  les  YÎlles  d'Espagne,  enfermés  dans  leur 
enceinte ,  massacrés  des  qu'ils  en  sortaient*  Le  bétail 
des pWmes  qui  aToisînent  Monte-Video,  a  été  écarté 
par  les  gardiens  :  les  Portugais  7  sont  liyrés  à  leurs 
propres  ressources. 
(1)  Déclaration  des  Cours  médiatriceê  au  Marquis 

d^jiguiar.  Ministre  Secrétaire^' Etat  des  affaires 

étrangères  du  roi  de  Portugal, 

L'IaTasion  d'uue  partie  des  possessions  espagnoles 

2 
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pas  à  nous  occuper  du  fond  de  Taffaire 
qui  divise  l'Espagne  et  le  Portugal  ;  mais 


fur  la  rÎTÎëre  de  la  t^lata  y  par  les  troupes  portugaises, 
n'a  pas  été  plutôt  connue  en  Europe ,  qu'elle  a  été  le 
sujet  des  démarches  ofBclelles  et  simultanées  faites  de 
la  part  du  cabinet  de  Madrid  auprès  des  cours  de 
Vienne ,  Paris  ,  Londres ,  Berlin  et  Saint-Pétersbourg , 
dans  la  Tue  de  pk*otester  solennellement  contre  cette 
invasion ,  et  de  réclamer  leur  appui  contre  une  telle 
agression. 

Peut-être  la  cour  de  Madrid  aurait-elle  pu  se  croire 
autorisée  à  recourir  sans  délai  aux.  moyens  de  défense 
que  la  Providence  lui  a  fournis ,  et  à  repousser  la  force 
par  la  force  )  mais ,  guidée  par  un  esprit  de  sagesse  et 
de  modération ,'  elle  a  désiré  d'abord  employer  les 
moyens  de  négociation  et  de  persuasion^  et^  malgré  les 
inconvéniens  qui  pouvaient  en  résulter  pour  ses  pos- 
sessions d'oulre-mer,  elle  a  mieux,  aimé  s'adresser  aux 
cinq  puissances  ci-dessus  mentionnées,  aiin  de  parvenir 
à  un  arrangement  amical  avec  la  cour  du  Brésil^  et 
d'éviter  une  rupture  dont  les  conséquences  seraient 
également  désastreuses  pour  les  deux  pays^  et  pour« 
raient  même  troubler  le  repos  des  deux  mondes. 

Une  si  noble  résolution  ne  pouvait  qu'être  ac* 
aueUlie  avec  l'approbation  entière  et  unanime  des  ca« 
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bien  de  ses  résultais  politiques  dans  Tordre 
colonial. 


bînets  aaiiquels  la  coor  d'Espagne  s'est  adressée. 
Animées  du  désir  de  prévenir  les  funestes  conséquences 
qui  pourraient  résulter  d'un  tel  état  de  choses^  les 
cours  d'Autriche ,  de  France,  de  la  Grande-Bretagne^ 
de  Pousse,  de  Russie ,  également  amies  de  l'Espagne 
et  du  Portugal ,  après  avoir  pris  en  considération  les 
justes  réclamations  du  cabinet  de  Madrid ,  ont  chargé 
les  soussignés  de  faire  connaître  au  cabinet  de  5a  Ma* 
jesté-Trcs-Fidèle  : 

Qu'elles  ont  accepté  la  médiation  qui  leur  a  été  ae- 
mandée  par  l'Espagne  ; 

Qu'elles  ont  vu  avec  une  peine  réelle ,  et  non  sans 
surprise ,  qu'au  moment  même  où  un  double  mariage 
semblait  serrer  plus  étroitement  les  nœuds  qui  exis* 
tent  déjà  entre  les  maisons  de  Bragance  et  de  Bourbon, 
et  où  une  telle  alliance  devait  rendre  les  rapports  entre 
les  deux  pays  plus  intimes  que  jamais,  le  Portugal  ait 
envahi  les  possessions  espagnoles  situées  sur  la  rivière 
de  la  Plata,  et  que  cette  invasion  n'ait  pas  même  été 
précédée  d'une  explication  ou  d'une  déclaratioa 
préalable; 

Que  les  principes  d'équité  et  de  justice  qui  dirigent 
les  conseils  des  cinq  puissances  et  la  ferme  résolotioa 
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Or ,  en  poursuivant  l'examen  dans  ca 
sens ,  nous  trouvons  que  y  par  son  agression 
contre  Monte-Video,  le  roi  du  Brésil 


qu'elles  ont  adoptée  deconsérrer,  par  tous  les  moyens 
en  leur  pouvoir,  la  paix  du  monde  achetée  par  de  si 
grands  sacrifices,  les  ont  déterminées  k  prendre  con^ 
naissance  de  cette  affaire,  avec  l'intention  de  la  ter- 
miner de  la  manière  la  plus  équitable  et  la  pins  con- 
forme aux  intérêts  et  à  la  tranquillité  des  autres  Etats; 

Qae  lesdites  cours  ne  se  dissimulent  pas  qu'une 
querelle  entre  le  Portugal  et  l'Espagne  pourrait  trou- 
bler cette  tranquillité  et  occasioner  une  guerre  ea 
Europe,  qui  non  seulement  serait  funeste  aux  deux 
Etats ,  mais  incompatible  ayec  les  intérêts  et  le  repos 
des  autres  puissances; 

Qu'en  conséquence  elles  ont  résolu  de  faire  con-> 
naître  au  Gouvernement  de  Sa  Majesté  Très -Fidèle 
leurs  sentimens  à  ce  sujet;  de  l'inviter  à  fournir  des 
explications  suffisantes  sur  ses  projets,  à  prendre  les 
mesures  les  plus  promptes  et  les  plus  efficaces  pour 
dissiper  les  alarmes  bien  fondées  que  son  invasion  des 
possessions  espagnoles  a  déjà  causées  en  Europe,  et  à 
satisfaire  aux  justes  réclamations  de  l'Espagne,  aussi- 
bien  qu'aux  principes  de  j  ustice  et  d'impartialité  qui 
dirigent  les  puis;  ances  médiatrices. 


(ai  ) 

1^  Exposait  son  pays  à  une  attaque  de  la 
part  des  Espagnols  ; 

2^  Diminuait  ses  forces  par  l'emploi  qu'en 
exigeait  sa  nouvelle  possession  ,  et  l'oppo- 
sition probable  de  Buenos- Ajres  ; 

5**  Portait  à  des  mécontentemens  inté«* 
rieurs. 

Les  preuves  de  ces  trois  assertions  ne  se 
sont  point  fait  attendre. 


Le  refus  d'écoater  des  demandes  aussi  équitables  ne- 
laisserait  aucun  doute  relativement  aux  intentionf 
réelles  du  cabinet  de  Rio-Janeiro.  Les  désastres  qui 
pourraient  en  résulter  pour  les  deux  hémisphères  se- 
raient imputés  entièrement  au  Portugal  ;  et  PEspagne  ^ 
après  avoir  vu  l'Europe  entière  applaudir  à  sa  con- 
duite pleine  de  sagesse  et  de  mesure ,  trouverait  dana 
la  )nstioe  de  sa  cause  et  l'assistance  de  ses  alliés  dea 
moyens  soflBsans  pour  le  redressement  de  sea  grîefs. 

Les  Soussignés^  en  s'acquittant  des  ordres  de  leurs 
oours  respecUves^  ont  l'honneur  d'offrir  à  Son  Excel- 
lence le  marqub  d'Aguiar  l'assurance  de  leur  haule 
•onsidération. 

Signé ^  VlMCBKT^  RiCHELIKV  2  SrCARTy  GoLTX^ 
POUO  lU  BoR^tt. 
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Car,  1*  Arligas  s'est  lancé  sur  la  partie  da 
Brésil  qui  avoisine  son  territoire;  il  a  fait  à  la 
fois  la  guerre  et  l'insurrection;  et  quelle  in- 
surrection? La  plus  désastreuse  de  toutes , 
celle  des  Nègres  esclaves.  De  son  côté,  Bue- 
nos-Ajres,  débarrassé  des  armées  rojales 
du  Chili  et  du  Pérou ,  enflé  par  ses  succès, 
s'appi^te  à  demander  au  Brésil  un  compte 
sévère  de  son  agression.  Qui  sait  jusqu'où 
le  ressentiment  mènera  ce  nouveau  Gouver- 
nement,  et  s'il  ne  tentera  pas  de  se  débar- 
rasser d'un  voisin  incommode,  dont  l'exis- 
tence politique  n'a  plus  rien  de  commun 
avec  la  sienne  propre? 

â""  Le  roi  du  Brésil,  attaqué  par  ses  propres 
sujets,  peut  avoir  le  temps  de  regretter  les 
troupes  qu'il  a  comme  perdues  dans  cette 
entreprise  infortunée.  Quel  temps  ne  faut- 
il  pas  pour  les  ramener  de  Monte-Video  i 
Fernambouc,  et  qu'en  restera-t-il  après  tant 
de  courses  dans  ces  climats  meurtriers  ? 

Dans  cet  acte,  tout  est  donc  aussi  mal  cal- 
culé en  morale  qu'en  politique,  et  il  est  rare 
de  réu  ^ir  à  la  fois  plus  d'inconvéniens  et  plus 
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d'inconvenances.  Mais  ce  qui  est  le  plus  à 
remarquer,  c'est  comment,  par  cet  acte,  le 
g^avernement  du  Brésil,  sans  le  savoir  ni 
le  vouloir,  se  Faisait  l'auxiliaire  très-actif  de 
Tindépendance  américaine.  Suivons  ceci. 

Le  Portugal  arme  en  A  mérique. 

L'Espagne  arme  en  Europe. 

Mais  ces  àrmemens  sont  pris  sur  ceux  que 
réclamait  l'agonie  de  la  domination  espa- 
gnole en  Amérique.  Tout  ce  qui  est  retiré 
des  envois  qui  pouvaient  y  être  faits,  est 
donc  autant  de  retiré  des  mojens  de  la  com- 
battre; ce  sont  autant  d'allégemens  en  fa- 
veur de  l'Amérique;  par  conséquent,  le  roi 
du  Brésil  faisait  une  diversion  très-aciive  en 
faveur  de  l'indépendance  américaine,  en 
forçant  l'Espagne  à  retenir  en  Europe  les 
troupes  dont  elle  avait  besoin  en  Amérique. 
C'est  ainsi  que  dans  ce  moment  le  complot 
de  Lisbonne,  en  la  forçant  de  se  prémunir 
chez  elle,  tourne  encore  au  profit  de  l'indé* 
pendance  américaine,  et  que  le  Portugal  lui 
est  aussi  fatal  en  Europe  que  le  Brésil  l'est  en 
Amérique,  et  que  l'un  lui  nuit  à  ses  portes 
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autant  que  l'autre  le  fait  loin  d'elle.. •  Voilà 
comme  tout  se  tient  et  se  perd  à  défaut  d'être 
bien  remarqué...  Il  j  a  plus  :  le  roi  du  Bré- 
ail  y  en  attaquant  Monte-Video,  se  déclarait 
Tennemi  des  indépendans  ;  en  même  temps 
par  sa  diversion  il  les  soutenait  en  Europe  ;  il 
s'exposait  en  Ëujpope  aux  coups  de  l'Espagne, 
en  Amérique  à  ceux  des  indépendans,  et 
compromettait  à  la  fois  ses  anciens  et  ses 
nouveaux  domaines. 

2"*  Qu'avait  a  faire  le  roi  du  Brésil?  La  ré* 
ponse  est  simple  :  le  contraire  de  ce  qu'il  a 
fait...  Le  succès  de  cette  direction  aurait 
correspondu  à  l'infortune  de  celle  qu'il  a 
suivie. 

Ici  se  développent  dans  tout  leur  jour  les 
inconvéniens  de  faire  gérer  les  affaires  nou- 
velles par  les  hommes  anciens,  l'incompati* 
bilité  de  la  vieillese  des  idées  et  des  mains 
avec  la  jeunesse  des  objets  auxquels  on  veut 
les  appliquer,  ou  que  Ion  prétend  manier  : 
c'est  le  procès  de  Thiver  contre  le  prinlems  ; 
il  est  toujours  perdu  d'avance  et  avec  dé- 
pens. Ceci  vaut  la  peine  d'être  examiné. 


(  _ 
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Il  faut  de  la  force  dans  l'esprit  et  dans 
l'âme  pour  déposer  les  idées  et  les  habitudes  ^^^ 

d'une  vie  entière.  L'épreuve  dépasse  les  facul-  ^ 

tés  des  hommes  faiblement  trempés.  Si  quel- 
que chose  cependant  est  propre  à  suppléer  à 
ce  qui  manque  à  cette  trempe ,  c'est  la  crans- 
plantation  sur  des  terres  entièrement  neuves, 
et  qui  n'offrent  aucun  des  objets  que  l'on 
avait  l'habitude  de  rencontrer  :  alors  on  est 
aidé  pour  se  détacher  de  soi-même.  La  mé- 
tamorphose des  choses  peut  produire  celle 
des  dispositions  morales;  les  exemples  ne 
manquent  pas  tout-à-fait,  et  l'on  a  vu  des 
hommes  qui  avaient  su  la  subir.  Il  faut  donc, 
quand  on  est  contraint  de  se  détacher  d'uù 
ordre  ancien,  savoir  adopter  le  nouveau 
dans  lequel  on  se  trouve  placé,  avec  rési^ 
gnation ,  plénitude  et  fermeté.  Le  mélange 
du  vieux  et  du  neuf  n'est  propre  qu'à  les  gâter 
tous  les  deux  à  la  fois.  La  franchise  de  la 
marche  sauve  une  partie  de  ses  difficultés. 
Qu'a  vaitdonc  à  faire  le  roi  de  Portugal  trans- 
planté au  Brésil?  Se  faire  franchement  Brésil- 
lien;  cesser,  de  l'Amérique,  de  regarder  le 
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Portugal  d'un  œil  de  regret  ;  d'avancer,  rt 
puis  de  reculer  dans  la  route  qni  j  ramenait. 
C'est  là  être  mené  par  les  événemens,  et  non 
point  les  diriger,  comme  il  appartient  au 
chef  d'un  Etat  de  le  faire. 

Ati  lieu  de  s'amuser  à  regretter  un  Etal 
aussi  borné  que  le  Portugal,  une  âme  élevée, 
aurait  remercié  le  Ciel  de  la  nécessité  qui 
l'avait  portée  sur  des  terres  sans  bornes  par 
]eur  espace ,  sans  limites  dans  leurs  ri- 
chesses, sans  termes  dans  les  nouvelles  des* 
tinées  que  la  révolution  de  l'Amérique  pré- 
pare à  l'univers.  Vassal,  ou  inférieur  de  tout 
le  monde  en  Europe,  le  roi  du  Brésil,  en 
touchant  la  terre  d'Amérique,  acquérait  un 
volume  immense  :  il  entrait  dans  la  politique 
de  l'univers,  dans  laquelle,  par  ses  Etats 
d'Europe,  il  tient  une  si  petite  place.  As- 
sujetti dans  son  ancien  séjour,  il  devenait  in* 
dépendant  dans  le  nouveau ,  et  participait 
au  sjstème  d'émancipation,  qui  est  la  nou- 
velle vie  des  contrées  qui  l'entourent.  Par 
lui,  la  rojauté  conservait  tin  point  d'appui 
en  Amérique )  avec  un  représentant,  et  le» 
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traoes  de  l'Europe  lui  devaient  de  n'j  avoir 
pas  perdu  toute  espèce  de  ressemblance. 

Voilà  le  rôle  sublime  auquel  un  intérêt 
bien  entendu  appelait  le  noirveau  roi  du 
Brésil. ...  Ajoutez  qu'expulsé  de  l'Europe 
par  une  invasion ,  il  ne  devait  jamais  se  per^ 
mettre  d'envahir. .  • .  Ajoutez  qu'habitant 
l'Amérique  y  il  devait  être  tout  Américain; 
que  y  placé  sur  une  terre  où  tout  tressaille 
au  nom  de  la  liberté,  il  ne.devait  point  pré* 
senter  un  gouvernement  despotique  à  au- 
cune  de  ses  parties,  et  en  élevant  ses  vues 
encore  plus  haut;  ajoutez  que,  puisque  le 
sort  l'avait  donné  à  l'Amérique ,  il  devait  se 
iaire  adopter  par  elle  en  se  liant  franche- 
mient  à  sa  cause,  et  en  abrégeant  par  là  les 
douleurs  que  lui  cause  l'enfantement  de  la 
liberté.  Alors  le  noupeau-né  de  l'Amérique 
devenait  son  égide,  et  la  reconnaissance  at- 
tachait l'Amérique  à  son  char.  Il  a  eu  le 
choix  entre  ce  rôle  et  celui  qu'il  a  joué: 
Pombal  et  Richelieu  n'eussent  pas  balancé. 
Mais  il  j  a  des  hommes  bien  étranges  sur  la 
terre;  ils  s'imaginent  que,  dans  l'humanité. 
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toat  est  attache  à  leurs  seules  personnes^  à 
leurs  idées,  à  leurs  habitudes;  que  le  monde 
s'abstient  de  tourner  et  s'arréle ,  dès  qu'il 
aiTive  jusqu'à  eux;  qu'il  respecte  leur  com- 
mode fixité;  qu'une  abnégation  éternelle 
et  universelle  de  leurs  intérêts  propres  est, 
de  la  part  des  hommes ,  la  seule  loi  qu'ib  se 
soient  imposée  à  leur  ^ard ,  et  qu'heureux 
de  leurs  sacrifices,  ils  marcheront  toujours, 
sans  détourner  la  tête ,  dans  la  route  où  l'on 
daignera  les  pousser.  J'ignore  jusqu'à  quel 
point  ces  idées  ont  dominé  au  Brésil;  mais 
il  est  bien  évident  qu^il  y  a  régné  une  forte 
méprise  sur  la  nature  du  sjstème  que  l'on 
avait  à  suivre  :  que  l'on  en  juge  par  l'élat 
dans  lequel  se  trouve  ce  Gouvernement. 
Menacé  de  représailles  par  Buenos-Ajres , 
de  soulèvemens  par  une  partie  de  ses  sujets 
d'Amérique,  d'une  attaque  par  l'Espagne  en 
Europe,  d'une  séparation  par  Lisbonne, 
d'une  intervention  irrésistible  de  la  part  des 
puissances,  comment  peut- il  sortir  de  ce 
cercle  d'embarras  qu'il  s'est  créé,  par  un 
autre  cercle  d'erreurs^  sans  dommage  pour 
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ses  intérêts  matériels,  et  pour  sa  considéra** 
lion  morale  et  politique  ?  Il  faut  plaindre  les 
malheureux  peuples  dont  le  sort  se  décide 
par  des  hommes  qu^aucune  lumière  vérita- 
ble n'éclaire,  qu'aucun  exemple  n'amende, 
et  qui  datent  tous  leurs  actes  d'un  monde 
antique  et  usé,  au  milieu  d'un  monde  re- 
nouvelé. 

Le  Ciel  a  paru  se  complaire,  au  Brésil ,  à 
rapprocher  le  châtiment  de  la  faute  qui  l'a- 
vait provoqué.  Pendant  que  le  roi  du  Brésil 
s'amusait  à  envahir  le  territoire  espagnol 
au  sud  de  ses  états ,  ses  sujets  du  nord  lui 
échappaient  Jl  déclarait  à  Monte- Video  qu'il 
lui  appartenait ,  et  Fernambouc  lui  décla-- 
rait  à  lui-même  qu'il  avait  cessé  de  lui  ap- 
partenir :  il  conquérait  sur  les  indépendans 
d'Amérique ,  et  l'on  se  faisait  indépendant 
chez  lui. 

Tout  ceci  est  curieux,  et  prête  à  beaucoup 
de  réflexions.  Nous  négligerons  toute  espèce 
de  considérations  sur  les  droits  et  le  per* 
sonnel  des  nouveaux  indépendans.  Assez 
d'autres  s'en  chargeront  :  c'est  toujours  la 
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partie  la  pins  facile  des  affaires.  Nous  n'ati^ 
rons  pas  non  plus  Finconsidération  de  pro* 
Doncer  sur  Tissue  d^une  lutte  qui  est  à  peine 
commencée.  Nous  nous  bornerons  à  recber* 
cher  les  effets  de  ce  mouvement  relative- 
ment au  roi  du  Brésil,  en  particulier,  et 
à  la  cause  générale  de  l'indépendance  en 
Amérique. 

Quant  au  premier  point ,  vainqueur  ou 
vaincu ,  le  roi  du  Brésil  n'a  rien  à  gagner. 
Que  rinsurrection  succombe,  que  Fernam- 
bouc,  une  des  meilleures  villes  du  Brésil , 
soit  détruite ,  ainsi  que  le  veut  monsieur  le 
comte  d'Arcos  ,   très- humain  gouverneur 
de  Babia,  le  roi  n'en  sera  pas  plus  riche  : 
une  ville  ruinée  n'a  jamais  enrichi  personne  ; 
mais  il  n'y  aura  pas  moins  eu  un  exemple 
terrible  d'insurrection  donné  à  son  pajs  ; 
mais  il  n'aura  pas    moins    fallu  tuer  des 
hommes ,  dans  un  pajs  où  la  rareté  de  la 
population  lui  donne  une  si  grande  valeur  ; 
il  n'aura  pas  moins  fallu  emplojer  l'armée, 
et  vider  le  trésor  :  car  l'on  ne  tue  pas  des  in* 
surgés  pour  rien  ^  il  faudra  redoubler  les  frais 
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de  surTeillance:  en  pareil  cas  on  dépense  pins, 
on  retire  moins.  Une  insurrection  étouffée 
peut  en  cacher  dix  autres  derrière  elle.  Oii 
suivre ,  où  prendre  les  ag^ens  des  insurrec*» 
lions  dans  ces  contrées  sans  bornes  et  sans 
police  ?  Ce  n'est  point  comme  dans  notre 
Europe  ,  où  de  quart  de  lieue  en  quart  de 
lieue ,  tous  les  postes  sont  occupés,  tous  les 
visages  sont  connus  ,  tous  les  noms  sont 
enregistrés,  où  un  coup  de  sifflet  suffit  pour 
faire  sortir,  comme  de  dessous  terre,  une  ar- 
mée auparavant  invisible  d'arrestateurs,  de 
gardiens,  déjuges,  d'exécuteurs  de  leurs 
ordres.  L'Europe  vit  sous  une  loi  de  police 
générale  qui  forme  une  chaîne  dont  divers 
ministres  tiennent  les  deux  bouts  depuis 
Pélersbourg  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule  ) 
chaîne  qu'il  n'est  donné  à  personne  de  pou* 
•voir  percer  ou  franchir.  Mais  que  les  terres 
Douvelles  dé  l'Amérique  sont  loin  de  possé- 
der cesmojrens  perfectionnés  d'une  surveil- 
lance redoublée  !  Elle  est  au  minimum  do 
ce  dont  Je  maximum  afflige  l'Europe.  Il  est 


(3j) 
doDc  très-probuble  que  les  troubles  coati- 
nuei-ODt  au  Brésil  en  tout  ou  eo  partie. 

A  ce  premier  e£Fet,  il  faut  ajouter:  l'que 
celte  insurrection  interdit  au  roi  de  quitter 
le  Brésil.  Ce  qu'il  vient  d'oser  en  sa  pré- 
sence ,  lui  montre  ce  qu'il  ferait  en  son  ab- 
sence ;  et  cela  est  d'autant  plus  liïclieux  pour 
lui,  que  jamais  le  Portugal  n'eut  plus  besoia 
de  sa  présence.  2°  Que  celte  insurrection 
lui  fiiit  une  loi  de  se  retirer  au  plus  vite  de 
Monte-Video  ,  pour  employer  à  son  propre 
compte  les  troupes  qu'il  y  occupait  contre 
d'autres.  5°  Qu'il  a  à  remercier  les  puissances 
d'une  intervention  qui ,  au  fort  de  ses  em- 
barras j  le  soustrait  à  la  vengeance  bien  lé- 
gitime de  l'Espagne. 

Quant  au  second  point ,  il  est  bien  évi- 
dent qu'ici  tout  est  profit  pour  la  cause  de 
l'iodépendauce. 

1"  Jj'évacuatioD  de  Monte-Video  le  rend 
forcément  aux  indépendans  de  Buenos- 
Ayres^  et  les  préserve  de  nouvelles  tenta- 
tives de  la  part  du  Portugal.  Par  là ,  toutes 
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leurs  forces  resteront  disponibles   contre 
l'Espagne.   2^  U  n'est  point  dit  ique  cette 
retraite  apaisera  Boenos-Ajres ,  et  le  por- 
tera à  son  tour  n  ménager  le  territoire  por- 
tugais du  Brésil»  Quelque  généreux  que  soit 
te  caractère  espagnol ,  en  général ,  cepen- 
dant  il  ne  passe  point  pour  être  porté  à 
l'oubli  des  injures.  Ce  peuple  appartient  au 
midi  de  l'Europe  »  et  cette  zone  à  son  tour 
appartient  à  la  Tcngeance.  De  plus ,  la  dif*' 
férence  du  mode  de  gouvernement  peut 
agir  sur  la  détermination  des  républicains 
de  Buenos- A jres,  et  si^  par  le  plus  grand 
des  malheurs,  ils  venaient  à  mettre  en  mou- 
vement les  esclaves  ,   que  deviendrait  le 
Brésil  ?  3"*  Si  l'indépendance  de  Fernambouc 
prévaut ,  celle  du  Brésil  en  devient  la  suite 
nécessaire:  ce  qui  complète  l'indépendance 
de  toute  l'Amérique  du  sud;  et  sa  formatioa 
en  républiques.  Si  elle  ne  prévaut  pas  dans 
ce  moment,  l'exemple  ne  restera  pas  moins. 
Une  partie  des  chefs  et  de  leurs  adhérens 
passeront  chez  les  indépepdans  espagnols , 
et  de  là  ne  cesseront  de  fomenter  des  trou* 
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blés  doDt  riadépeDdance  sera  toujours  le 
prétexte  et  l'objet.  Cet  ÎDcîdent  de  Fer- 
nambouc,  qui  ne  parait  rieo,  est  majeur 
dans  la  cause  de  l'indépendance.  Il  faut 
observer  que  la  partie  du  «Brésil  qui  s'est 
déclarée  indépendante,  est  du  côté  du' nord 
où  sont  situées  les  parties  troublées  des  pos- 
lessions  espagnoles  :  cela  indique  que  le 
feu  s'étend  d'une  manière  ^aduelle ,  par  la 
conQa^ratioo  successive  à  laquelle  prête  la 
juxta-position  des  parties.  L'iocendiese  pro- 
page suivant  toutes  les  régîtes.  Celte  insur- 
rection de  Fernambouc  est  évidemment  le 
résultat  d'un  plan  et  de  calculs  réllé(.h>s.  II 
faut  rejeter  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  les 
exactioDs  do-  gouverneoient  Brésilien.  II 
n'est  point  tjranoique  ;  il  n'a  point  interdit 
le  commerce;  il  n'a  point  ajouté  aux  cbarges 
d'une  manière  oppressive;  il  est  exempt 
d'extorsions  et  de  violeoces  ;  et  ce  qu'il 
éprouve  n'est  point  la  peine  d'injustes  ri- 
gueur»' :  au  conttaire.il  est  mou  ;  il  est  inap- 
pliqué ;  s'il  est  étranger  au  mal  »  il  l'est  au 
bieo,  et:vpila  le  mab  Aujourd'hui  ce  n'est 
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plus  assez  pour  les  hommes  cpie  àé  n^étfé  pas 
vexés  -f  on  veut  être  aide  ;  de  ne  pas  être 
garrottés,  on  veut  êite  libre;  de  n'étire  point 
gouvernés  >  au  contraire  on  veut  l'être , 
mais  d'une  manière  éclairée,  et  d'après  des 
principes  fixes.  Ce  n'est  pas  le  frein  que 
l'on  redoute»  mais  la  maladresse  des  mains 
qui  l'imposent  :  on  veut  sentir  les  rênes  bien 
maniées,  pour  leur  céder  son  obéissance.  Uà 
despotisme  même  insensible  ne  suffit  plus  : 
on  veut  que  la  légalité  se  fasse  ressentir  ) 
l'esprit  du  temps  estiout  entier  à  la  légalité  t 
ce  ne  sont  donc  poiht  des  choses  positives 
qui  otit  fait  l'insurrection  de  Femambouc, 
ve  sont  des  négations.  On  t/apércevait  point 
le  Gouvernement  >  on  a  voulu  en  voir  un 
qui  fât  ressenti  par  ceux  <]ni  le  paient  ^  et 
qui  doivent  en  jouir. Quatad>  en  com^aruiit 
la  recelte  avec  la  dépense)  on  trouvé  ijud 
l'une  ne  compense  pas  farutre  >  que  faitH3n  ? 
que; doit-'ob  faire? 

A;Pernambouc  )  lamoliei^>  réloigtt*- 
ment  x^nt  produit  l'indifflérénce ,  et  celle-ci 
à  son  tour  a  produit  It  séparation  r  les  më- 
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ttages  iodilIereii3  sont  toujours  prêts  à  se  se «^ 
parer.  Nous  placerons  ici  un  aveu ,  celui  de 
nous  être  trompés  complètement  sur  la  di-- 
rection  qu'a  prise  le  Brésil.A  la  vérité  ^nous 
pensions  que  le  souverain  de  ce  pays  à  la  lon«> 
gue  ne  pourrait  se  soustraire  aux  influences 
de  Tair  qu'il  respire  dans  son  nouveau  sé*- 
jour,  et  que ,  devenu  Américain  par  le  lieu 
de  sa.  résidence ,  il  ne  pouvait  manquer  de 
le  devenir  par  le  cœur.  Aussi ,  étions-nous 
loin  de  soupçonner  de  sa;part  une  attaque 
contre  les  indépendans  de  son  voisinage, 
ni  la  séparation  d'une  partie  de  ses  états, 
qui  ont  l'air  d'avoir  pris  a  l'égard  de  l'indé- 
pendance américaine  l'initiative  du  rôle  qui 
.lui  convenait  à  lui-même  ;  tant  il  est  vraique, 
4ans  le  temps  actuel,  les  événemens  dépas- 
•sent  toute  attente  >  trompent  toute  pré- 
voyance, et  surprennent  ceux-là  méoie  qui 
craignent  le  moins  de.  les  epvisagei:  face  à 
face.  Avouons  aussi  qu'il  y  a  des  'fautes 
auxquelles  on  qfa  pas  le  droit  de  s'attendre. 
Maintenant  examinons  l'affaire  de  Xiis* 
bonne.  Elle  est  évidemment  la  3uite  du  pas- 
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Sùge  da  roi  au  Brésil;  et  par  là  même,  elle 
rentre  dansTensembledu  grand  mouvement 
colonial  dont  nous  analysons  toutes  les 
parties. 

Pour  ce  defnier  événement,  du  moins  il 
n'y  a  pas  lieu  à  surprise. 

On  lit  aux  chapitres  1 5  et  16  de  l'ouvrage 
des  Coionieê,  pages  5i  et  $2,  vol.  2*,  les 
passages  suivans  : 

■ 

ce  Quant  aux  anciens  rapports  du  Brésil 
avec  le  Portugal,  il  est  bien  évident  cfu'ils  sont 
entièrement  intervertb.  Le  gouvernement 
passé  au  Brésil  n'enverra  plus  en  Portugal 
les  trésors  du  Brésil  ;  il  les  gardera  pour  lai- 
même,  et  les  consommera  sur  les  lieux. 
Cependant  ces  tributs  servaient  à  acquitter 
la  balance  du  commerce ,  qui  était  contre  le 
Portugal  d'une  somme  de  plus  de  soixante 
millions;  il  devra. dorénavant  faire  face  i 
cette  dépense  avec  ses  produits  propres.  Si 
le  gouvernement  du  Portugal,  métropole, 
s'occupait  assez  peu  du  Brésil,  colonie,  à  son 
tour  le  gouvernement  du  Brésil,  devenu 
métropole^  n'accordera  pas  beaucoup  plus 
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d'attention  au  Portugal  tombé  dans  Télat  da 
celoDÎe.  Transporté  dans  un  pajs  tout  neuf 
en  lui-même,  comme  tout  nouveau  pour 
,  lui,  dans  lequel  tout  est  à  faire ,  où  tout  est 
vaste,  riche,  où  la  nature  est  grande,  féconde, 
imposante,  où  la  population  surpasse  déjà 
celle  du  Portugal,  et,  par  son  mélange, 
demande  des  soins  et  une  attention  soutenus , 
le  gouvernement  du  Brésil  n'aura  pas  beau- 
coup de  temps  à  donner  à  un  pays  éloigné 
qui  lui  paraîtra  très-inférieur,  sous  tous  les 
rapports,  à  celui  qu'il  occupera;  les  grands, 
les  hommes  qui  ont  le  besoin  des  cours,  ne 
passeront- ils  pas  de  Portugal.au  Brésil?  Le 
Portugal,  devenu  colonie,  ajant  à  recevoir 
«es  lois  de  loin ,  appauvri  par  le  retrait  des 
tributs  du  Brésil ,  par  la  suppression  des  dé- 
penses de  la  cour  et  des  grands,  s'accoutu^ 
mera-t-il  à  un  changement  par  lequel  il  se 
sentira  si  vivement  blessé?  GonSentira-t  il 
toujours  à  rester  dans  un  état  de  colonie  dé- 
pendante, à  supporter  ce  qu'il  a  d'humiliant 
et  de  fâcheux  dans  toutes  les  parties  de  l'ad- 
ministration ?  Les  deux,  fractions  du  même 
gpuvernenient  ne  se  lasseront-cIles  pas  de 
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relations  si  lointaines,  si  tardives^  siincom^ 
modes? Et  le  Brésil  ne  sera-t-ii  pas  aussi  peu 
apte  à  gérer  les  affaires  du  Portugal ,  que  le 
Portugal  Tétait  à  gérer  celles  du  Brésil  ?  De 
plus,  TEurope  verra- 1- elle  toujours  le  Por- 
tugal, colonie  du  Brésil,  du  même  œil  dont 
elle  considérait  le  royaume  de  Portugal,  mé* 
Iropole  du  Brésil,  co-état  européen  de  tous 
les  membres  de  l'association  souveraine  de 
l'Europe  7  Ensuite,  le  souverain  du  Brésil  ne 
passera-t-il  pas  nécessairement  des  affections 
de  TEurope  aux  affections  de  l'Amérique  ? 
II  ne  peut  manquer  de  devenir  tout  Amé- 
ricain et  anti-Européen ,  dès  qu'il  s'est  fait 
extra-Européen  placé  au  centre  du  grand 
mouvement  qu'éprouve  ce  vaste  continent^ 
il  sera  bien  plus  occupé  de  ce  qui  se  passera 
à  ses  portes  y  que  de  ce  qui  se  passera  loin 
de  lui.  Ce  changement,  ce  transport  du 
gouvernement  du  Portugal  en  Amérique > 
dénature,  dans  son  principe,  l'état  colonial 
du  Portugal;  ou  plutôt,  en  le  rendant  lui- 
même  colonie,  il  a  (ait  qu'il  n'y  a  plus  de 
colonies  pour  lui.  ]» 
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Les  causes  du  complot  de  Lisbonne  sont 
là;  il  est  bien  superflu  d'aller  les  chercher 
ailleurs.  Ce  n'est  point  contre  le  roi  de 
Portugal  que  Ton  a  conspiré  en  Portugal, 
c'est  contre  le  gouvernement  du  Portugal 
exercé  au  Brésil;  ce  n'est  point  pour  n'a* 
Toir  pas  de  roi,  mais  au  contraire  pour 
en  avoir  un  en  Portugal  :  voilà  ce  qu'il 
faut  bien  entendre,  et  ce  qui  était  inévi- 
table. 

On  éprouve  cette  espèce  de  malaise  que 
produit  la  réunion  de  l'indignation  avec  la 
pitié,  à  l'aspect  des  contre-sens  qui  engen^- 
drent  tous  ces  malheurs;  car  presque  tou- 
jours ce  sont  les  fautes  des  uns  qui  devien- 
nent la  cause  des  crimes  des  autres. 

Un  pajs^  habitué  de  tout  temps  à  posséder 
s6n  souverain,  le  voit  s'éloigner,  l'attend 
pendant  beaucoup  d'années,  perd  l'espoir 
de  le  recouvrer;  son  absence  fait  fiiir  les 
capitaux,  détourne  teux  que  Ton  avait  cou^ 
tume  de  recevoir;  les  consommateurs  dimi* 
Huent,  les  grands  s'exilent  à  la  suite  de  la 
cour:  il  iaut  aller  chercher  à  mille  lieues^  à 
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travers  TOcéan ,  ce  que  Ton  trouvait  che» 
soi;  les  annéess'écouleDtdansl'atlentedesdé^ 
cisioDS  demaDdées  à  des  lieux  si  loin  tains  joa 
est  humilié  d'être  gouverné  et  gardé  par  des 
étrangers;  les  gênes  se  font  sentir  de  toutes 
parts;  l'irritation  se  communique  et  se  réu- 
nit comme  dans  un  fojer,  dans  des  têtes  ar- 
dentes et  des  cœurs  généreux  (i).  L'affran* 


(i)  Les  regrets  des  Portugais  sont  bien  légitimes  ; 
mais  les  moyens  dont  ils  usaient  sont  bien  cruels.  Tuer, 
massacrer^  assaillir  à  coups  de  fusil  le  cbef  des  troupes 
anglaises,  si  justement  considéré  parmi  eux  :  voilà 
d'horribles  procédés;  et  malheureusement  les  peuples 
du  midi  de  l'Europe ,  comme  ceux  de  l'Afrique ,  dans 
leurs  inimitiés,  n'en  connaissent  pas  d'autres.  Vojez 
ce  qui  s'est  passé  pendantia  guerre  d'Espagne,  pendant 
l'occupation  du  royaume  de  Kaples  ;  considérez  ce  qui 
se  passe  dans  toute  l'étendue  de  l'Amérique;  faites  at- 
tention au  débordement  des  crimes,  des  assassinats,  des 
brigandages  de  toute  espèce  qui  rendent  lltalie  etl'f^ 
pagne  impénétrables,  sans  les  plus  grands  dangers,  de* 
puis  que  les  Français  s'en  sont  retirés.  Ce  penchant 
cetie  facilité  qu'ont  les  peuples  du  midi  à  verser  le  sang 
dans  toute  querelle,  soit  politique ,  soit  privée,  forme 
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chissementdetâDtdemaax  parait  beau;  pour 
Tobtenir ,  on  conspire  :  le  crime  doit  ache* 
Ter  le  succès  ;  on  éclate  »  ou  bien  Ton  est 
découvert;  alors  des  chaînes ,  des  bour- 
reaux, des  échaufauds....  Or,  qui  a  amené 
tout  cela  ?  L'abandon  du  pays  par  le  souve- 
rain ,  avec  les  maux  qui  en  ont  été  la  suite. 
Les  trônes  sont  des  bénéfices  à  résidence.  Il 


un  contraste  bîen  frappant  avec  l'horreur  que  lies 
peuples  du  nord  ont  pour  l'effusion  da  sang,  ainsi 
qu'avec  la  sûreté  qui  règne  chez  eux  en  tout  pajs  et  à 
toute  heure.  Le  crime  est  très-rare  au  nord  de  l'Eu* 
rope,  dépourvue  de  l'échafaudage  religieux ,  adminis- 
tratif, et  des  cours  dispendieuses  et  despotiques  qui 
pèsent  sur  le  midi.  Les  cours  du  nord  sont  économes 
et  simples,  les  mœurs  calmes,  les  pratiques  reli- 
gieuses rares ,  le  gouvernement  tempéré.  Cest  tout  le 
contraire  an  midi,  et  cependant  c'est  là  que  le  philan- 
trope  Howardt  a  trouvé  les  prisons  remplies  ^  les 
crimes  ai roces,  et  l'assassinat  en  permanence.  Est-ce 
donc  quela  superstition  et  la  barbarie  se  tiendraient  par 
la  main ,  comme  on  est  autorisé  h  le  croire  en  consi- 
dérant l'eut  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  ^  ainsi  que  celui 
iie  l'Afriqae  et  de  l'Asie. 
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jr  a  deux  intérêts  incompatibles  :  celui  du 
roi  qui  au  Brésil  ne  ?eut  pas  se  désister  du 
Portugal,  celui  du  Portugal  qui  ne  veut  pas 
se  désister  de  son  roi  à  Lisbonne ,  et  là  seu- 
lement. Ce  qui  vient  de  s'jpasser,  aurait  eu 
lieu  k  Rio-JaneirOy  si  le  roi  était  repassé  en 
Portugal  :  ce  n'est  donc  qu'un  combat  pour 
la  présence  du  roi  ;  les  intérêts  sont  incon- 
ciliables :  celui  du  roi  qui  veut  régner  à  la 
fois  dans  les  deux  paj^s ,  et  celui  des  deux 
pajrs  qui  veulent,  avec  une  égale  force,  gar- 
der chez  eux  le  prince,  qui  cependant  ne 
peut  rester  que  dans  un  des  deux ,  et  qui 
font  de  son  séjour  dans  leur  sein  la  condi- 
tion de  leur  obéissance.  Le  mal  vient  donc 
de  la  nature  de  cette  double  propriété  ;  le 
prince  a  un  autre  intérêt  que  le  pajrs,  et  le 
pays  un  autre  intérêt  que  le  prince;  elle  est 
très-bonne  pour  le  prince,  mais  elle  ne  vaut 
rien  pour  un  des  deux  pajs.  11  faut  choisir, 
être  roi  de  Portugal  en  Portugal,  ou  du 
Brésil  au  Brésil  :  les  deux  à  la  fois  ne  sont 
plus  possibles.  Aujourd'hui  les  hommes  en 
savent  trop  pour  ne  considérer  les  gouver- 
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nemens  qtie  du  côté  de  la  safiisfactioii  de» 
titulaires  f  ils  veulent  aussi  y  trouver  la; 
satisfactioD  des  besoins  de  la  société. 

D'un  autre  côté ,  les  colonies  de  venues- 
fortes,  riches,  peuplées,  en  savent  autant 
que  les  métropoles,  sont  aussi  exigeantes 
qu'elles,  et  veulent  être  gouvernées  pour 
elles,  et  non  plus  par  des  préposés  envojés 
d'un  autre  monde ^  et  toujours  prêts  à  j  re* 
tourner.  Dans  ce  conflit,  qui  cédera,  des  co- 
lonies ou  des'métropoles?Tout  ce  vieil  ordre 
a  donc  croulé;  il  est  désormais  impossible 
que  le  même  souverain  règne  en  Europe  et 
en  Anjérique,  à  Lisbonne  et  à  Rio- Janeiro. 
En  vain  torlurera-t*on  les  hommes  pour  leur 
faire  accepter  cet  imbroglio;  la  nature  des 
choses,  plus  forte  que  ces  tortures,  finira 
par  les  surmonter;  c'est  elle  qui  conspire  et 
qui  prend  pour  organes  quelques  hommes 
dans  le  sang  desquels  on  va  chercher  le  re- 
mède au  mal  que  Ton  a  fait  soi-même^..  Ils 
mourront;  maislesentimentquiacréé  i^cte 
qui  les  conduit  à  la  mort  ne  mourra  point ^. 
parce  que,  si  L'on  peut  tuer  les  hommes ,  oa 
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tie  peut  pas  tuer  la  nature  des  choses.  Quel- 
c|ue  sévéritë  que  l'on  déploie  contre  le  com- 
plot de  Lisbonne,  on  n'empêchera  point  le 
Portugal  de  regretter  son  roi ,  de  Tenvier  au 
Brésil,  d'être  affecté  des  inconvénîens  de 
son  absence,  et  finalement  de  chercher  à 
sy  soustraire,  en  replaçant  à  Lisbonne  le 
$iége  du  gouvernement. 

Que  Ton  dise  ce  qui  arriverait  en  Angle- 
terre ,  en  France ,  en  Espagne ,  si  les  rois 
de  ces  divers  pajs  étaient  établis  depuis  dix 
ans,  sans  apparence  de  retour,  à  la  Martin- 
nique,  à  la  Jamaïque ,  à  la  Havanne?  Que 
deviendrait  le  rojaume  des  Pajs-Bas,  si 
le  roi  se  transportait  à  Batavia  ?  On  voit 
maintenant  à. quoi  tiennent  les  conspirations 
faites  en  Europe ,  pour  ou  contre  les  sou- 
verains établi»  en  Amérique,  et  voulant  de 
là  gouverner  en  Europe.  Il  fait  beau  voir 
adjuger  ces  entreprises  à  l'esprit  révolution- 
naire ,  tatidis  que  la  plus  simple  attention 
sulBt  pour  découvrir  leurs  véritables  mo-> 
leurs,  qui  ne  sont  autres  que  la  nature  des 
choses  ,  et  des  hommes  imprudens  ,   qui  j 
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pour  lear  profit,  Teulent  qae  cette  nature 
des  cbo:>es  se  plie  dans  an  sens  différent  de 
celui  vers  lequel  elle  est  conduire  par  les 
élémens  dont  elle  se  compose.  On  se  place 
dans  une  opposition  directe  et  éternelle  avec 
les  intérêts  de  tout  un  peuple,  et  l'on  s'at- 
tend qu'il  se  tiendra  là  comme  dans  une 
position  naturelle.  En  Tétilé  ,  calculer  la 
nature  humaine  de  cette  manière  ,  c'est 
compter  sur  des  perfections  ou  des  imbécil- 
lités que  l'on  n'a  pas  encore  découvertes 
dans  sa  composition.  En  voilà  bien  assez  sur 
ce  défJorable  sujet.  Le  mo^en  de  toat 
dire ,  est  de  laisser  quelque  chose  à  penser, 
.et  nous  respectons  trop  les  lumières  de  nos 
'contemporains  pour  croire  qu'on  ait  besoin 
de  leur  tout  dire.  Les  papiers  publics  ont 
annoncé  que  le  comte  d'Aguilar ,  ministre 
de  la  cour  de  Brésil  j  mort ,  était  remplacé 
par  le  comte  d'Aranjo,  moribond.  Et  pais 
on  demande  cToù  proviennent  les  révolu- 
tions?.... 
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BUENOS.  AYRES* 

Ce  point  est  aujourd'hui  le  plus  impor- 
tant du  globe ,  celui  qui  décide  des  plus 
grandes  choses.  Quand  on  songe  que  c'est 
au  sort  d'un  pays  tel  que  FAmérique  méri* 
dionale,  que  c'est  à  la  conquête  et  à  1^ 
destinée  du  Pérou ,  du  Chili ,  de  régions 
auprès  desquelles  les  plus  florissantes  con- 
trées de  l'Europe  sont  des  théâtres  de  mi- 
sère et  de  petitesse ,  que  préside  et  travaille 
la  glorieuse  cité  de  Buenos- Ajres ,  on  aper- 
çoit quelle  peut  être  son  importance.  Ni 
Tyr,  ni  Carthage,  ni  la  yille  d'Alexandre , 
ni  celle  de  Constantin ,  ces  cités  qui  ont  tant 
occupé  la  fable  ou  l'histoire ,  qui  ont  tant 
exercé  le  génie  des  poètes  et  le  ciseau 
des  artistes ,  n'ont  jamais  exercé  sur  le 
monde  une  influence  comparable  à  celle 
que  Buenos-Ayres  obtient  dans  ce  moment» 
Depuis  douze  ans ,  la  conduite  de  cette  ville 
a  été  admirable.  Attaquée  deux  fois  dans 
sts  murs  par  Tennemi  du  dehors ,  deux  £oh 
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Jprceni  llarméetdja  Pécouqui  çaippi^t  auprès 
du,  Potosi  j  au  delà  de  la  chaîne  des  Aodes , 
(de  repasser  ces  montagnes ,  à  moins,  ce  qui 
est  plus  probable,  qu'elle  ne  se  débande  et 
ne  se  réunisse  aux  independans. 

C'est  au  moment  de  ces  catastrophes  que 
se  révèle  toute  l'impuissance  de  ces  gouver- 
Bemens,  toute  l'ineptie  des  chefs, ^et  le  fol 
orgueil  des  uns  et  des  autres,  qui,  dépour* 
TUS  de  toute  espèce  de  mojens,  n'en  étalen  t 
pas  moins  des  prétentions ,  n'en  prennen| 
pas  moins  un  ton  qui  ne  convjent  qu'à  la 
puissance  eflectijire ,  et  qui  finissent,  au  mo- 
ment de  la  chute,, par  ne  montrer  que  de  Is^ 
lâcheté  et  de  I4  misc;re.  Vojez  leur  procla- 
mation ,'Qeur  conduite  et  leur  fin.  Le  Chili 
Tient  d'en  fournir  l'exemple.  La  domination 
espagnole  sur  ce  vaste  pajs  n'était  maintenue 
que  par  une  poignée  d'hommes.  Une  fois 
l'armée  battue ,  et  quelle  armée  !  il  ne  s'esl; 
plus  rien  troU(Vé  pour  sa  défense.  Le  gou- 
•  Terneur ,  si  haut^  si  insolent,  quand  il  se 
sentait  appujé ,  n'a  sii  que  fuir  et  se  faire 
prendre  ,  quand  ses, appuis  lui  ont  manqué. 
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LePéron'va  offrir  le  même  spectacle.  On 
n  j  rencontrera  pasplus  de  résistance  :  déjà 
les  dépêches  du  général  Saint-Martin  an« 
noncent  qu'il  ne  s  jr  trouve  pas  dix-huit  cents 
hommes;  et  c'est  avec,  un  pareil  délabre- 
ment qu'on  veut  mainienir  FAmérique  sous 
le  joug  (i). 


(i)  Les  papiers  publics  ont  déjà  annoncé  qae  le 
vice^roi  avait  pris  positîoi^  en  avant  de  Lima,  pour 
s'opposer  à  l'ennemi  qui  a  franchi  la  chaîne  dés  Andef, 
et  qui  s'avançait  en  invitant  les  Péruviens  à  faire  cause 
commune  avec  eux.  L'on  verra  ce  qu'il  fera  dans  cette 
position  en  avant  de  Lima ,  et  si  elle  n'est  pas  desti* 
née  a  couvrir  de  nouveau  une  prompte  fuite.  Le  vice* 
roi  a  débuté  au  Pérou  par  deux  actes  lumineux ,  très- 
propi^  à  assurer  la  défense  du  pays. 

*    i<>  Le  rétablissement  de  l'inquisition  dans  toute  sa 

pureté; 

2^  La  proscription  absolue  de  tout  écrit  sur  la  révo- 

ludon  et  les  affaires  du  temps. 

Il  est  bien  évident  qu'il  ne  manque  irien  à  la  défense 
d'un  paySi  avec  de  pareik  appuis  et  de  pareilles  pré« 
cautions  I  et'qu^  le  Pérou  doit  être  inconsolable  de  la 
perte  d'an  gouverneur  aussi  éclairé  et  aussi  prévoyant 
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11  Taut  donc  regarder  tonte  la  partie  du 
continent  aiuéricain ,  qui  forme  l'associa- 
tioB  de  Buenos- Ayres ,  du  Chili  et  du  Pérou, 
«omme  indépendante.  Qoellemasse  deterri- 
toire,  de  population,  et  de  richesse!  Quel 
moyen  de  la  détourner  du  cours  qu'elle  a 
pris? 

Les  événemens  qui  se  sont  passés  à  Bue- 
jaosI-Ajres  sont  de  la  plus  ^ande  impor- 
■tance  ;  ils  donnent  à  l'ÎDdépendance  une  as- 
siette, dont  l'Espagne  ne  peut  plus  ébraa- 
iler  la  solidité. 

ROYAUME  DE  TERRE-FERME. 

Cet  immense  pays  est  celui  de  l'Amérique 
espagnole  qui  renferme  la  pluii  grande  po- 
pulation agglomérée  Elle  s'élève  à  près  de 
trois  millions  d'âmes.  Il  a  joui,  pendantdeux 
ou  trois  ans,  antérieurement  à  i8i4,  d'un 
Gouvernement  régulier,  indépendant  de 
l'Espagne.  Plusieurs  causes  le  lui  ont  fait 
perdre.  Une  des  principales  fut  le  parti  que 
les  moines  titèrent  du  tremblemeot  de  tef  re 
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qui^  en  1811 ,  engloutit  la  ville  de  €araea9« 
Ces  hommes  qui  en  tout  pays  se  mobl^ent 
les  partisans  zélés  du  despotisme ,  et  les  en<^ 
nemis  acharnés  de  la  liberté  ;  qui,  de  plus, 
considèrent  la  superstition  comn^  le  fon* 
dément  le  plus  solide  des  Gouvernemens/ 
étrangers  qu'ils  sont  aux  sociétés  dans  le  sein 
desquelles  ils  vivent ,  profitèrent  de  cette 
catastrophe  pour  éffrajer  les  Aniéricains, 
en  leur  présentant  ce  dési^stre  coipme  une 
marque  du  cpurroux  du  Ciel.  Il  n  est  pas 
étonnant  que  celle  absurdité»  pieusement, 
frauduleuse^  ail  obtenu  crédit  en  Amérique; 
il  ne  manqué  pas  en  Europe  d'endr;nts  où 
ils  auraient  pu  et  psé  la  tenter  avec  succès. 
L'Espagne^  délivrée  ftç  H  j^yasion  française, 
envoya»  en  i8i5»  une  armée  de  sept  à  huit 
mille  hommes  contre  ce  pajs...  Moritto  prit 
Cartbagène  après  uniongfilocus.  Il  s'avança 
ensQÎtedans  l'intérieur  des  terres^  la  menace 
à  la  bouche  »  le  glaive  e^i^termipateur  à  )a 
main.  On  pouvait  suivre  son  passage  a  des 
traces  de  sang  et  de  feu.  Long-temps  TAmé- 
rîque  conservera  le  souvenir  de  son  appaii- 
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Uoa.-Ses  premiersconquéraDs  ne.lui foreat 
pasplus  fuaesies  (i).  IlVempara  de  Santa-Fé 


(i)  Proclamation  du  général  SforUlo ,  au  moment  d» 
tan  départ  de  &inta-Fé  de  Bogota  ,pour  aller portâr 
tbt  êevoure  aux  provinces  de  f^enetuela. 

Habitans  de  la  NouTelle-GreDade ,  ne  vona  ^poseï 
point  à  perdre  lec  dernières  espérances  qui  tous  res- 
tent. Vous  TOyei  que  la  guérie  «  élé  terminée  par  uns 
armée  de  frères  envoyés  par  le  roi.  Sa  bonté  pater- 
nelle nous  a  recommandé  d'en  adoucir  les  maax;  maU 
le  bien  n'est  plus,  qosnd  !«<  glaive  est  une' fois  tiré  dn 
fourreait.:  I«  massacre,  l'incendie,  tous. les  fléaux 
tombent  sur  le  pajs  :  plus  de  respect  .pour  l'âge  ni  le 
«exej  le  paisible  laboureur  abandonne  ses  utiles  tra- 
Taox.  On  ne  voit  plus  que  de  féroces  guerriers  qui 
exécutent  les  vengeances  d'an'  souverain  ifrité. 

Extrait  ^utu  Lettre  adressée  à  un  négociant  de 
J^fymouiA. 

Kiogtaa  (  JamafjM  )  ,  la  11  .£f  nUr. 

Les  deraiëres  novTflllet'Teçaes  dù  continent  ne  ees- 

•ent  de  nous  offrir  le  tablem  des  maaucrei  dent  Te- 

noaueU  ,  Caracaa  et  le  Mexique  sont  .depnia  long- 

tempi  Iç  déplorable  tb^Alre.  Ces  contréet  Jadii  ù  Ba- 
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de  Bogota;  et  maître,  parla,  des  deux 
points  les  plus  importans  de  la  contrée ,  ua 

,         .  I  .         . 

rîssantesy  aujourd'hui  en  proie  &  toutes  les  horreurs 
de  la  guerre ,  et  arrosées  de  flots  de  sang  européen  et 
américain,  semblent  résenrées  à  servir  de  tombeau, 
et  à  leurs  anciens  dominateurs ,  et  au  peuple  qui  veut 
s'affranchir  de  leur  joug.  Citadelles ,  tiU^  ,  laldf^es 
(villages)^  tour-à-tour  prises  et  reprises  trois  ou  quatre 
fois'  dans  Pespace  d'un  mois,  et  disputées  avec  autant 
de  valeur  que  de  férocité  ^  sont  devenues  des  mon* 
eeaux  de  décombres  qui  recèlent  à  peine  encore  quel* 
ques  femmes  et  vieillards,  misérables  restes  de  leur 
ancienne  population.  -ml  ■•     .    < 

Vos  guerres  d'Europe ,  soutemies  par  d'inopicspfiQt 
ressources  et  des  armées  colossales,  n'ont  rien  offert 
peut-être  que  l'on  puisse  comparer  ii  cette  foule  4'dl>-. 
fions  sanglantes  que  l'Amérique  voit,  tous  les  ^ourpi  .fp 
renouveler  dans  cette  luue.  à  iport.  Dans  cette  mi^ltî:*  ; 
tude  de  com!>ats  qui  méritent  d'être  retracés  un  jour, 
par  le  plus  vigoureux  burin  de  l'histoire ,  la  jouriiée-. 
d'Oltumba ,  dans  le  Mexique^  est  digne  d'une  attention 
pariîculiëre.  Morillo,  qui  se  serait  immortalisé  dans 
cette  guerre  par  ses  talens ,  tant  militaires  qo^  po|î«  : 
tiques ,  et  son  incroyable  activité,  s'il  n'eût  souillé  par  ^ 
sa  barbarie  la  gloire  d'avoir,  avec  sept  mille  soldats 
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instant  Upat  croire  à  la  soumission  de  cette 
partie  de  rAmérique.  Mais  cet  bpiame  »  dans 


dispersés  sur  une  étendue  de  mille  lîciies ,  résisté  deux 
ans  à  dès  myriades  d'enneitiis;  Morillo  avait,  vers  la 
fin  de  l'année  dernière ,  dirigé  sur  divers  points  plu- 
sieurs de  ses  lieutenans,  entr'autres  Morales,  peut* 
être  encore  plus  sanguinaire  que  lui ,  et  le  brigadier 
de  la  Torre  qui  ne  paratt  point  avoir  terni  comme 
enx ,  par  le  sang  et  le  pillage ,  ses  succès  militaires.  La 
division  commandée  par  ce  dernier,  partie  de  Mexico 
ati  commencement  de  septembre,  rencontra,  après 
^ninse  jours  de  marche  à  travers  des  forêts  immenses, 
un  corps  nombreux  d'ennemis  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Belgrano.  An  point  du  jour,  les  tirailleurs  espa* 
gtiôls  aperçurent  Tavant-garde  de  ce  dernier  sur  les 
bnuteurs  d*Oltumba^  non  loin  des  lieux  célèbres  par 
Utié  grande  victoire  que  remporta  Certes  sur  les  Mexi- 
cains, après  que  ceux-ci  l'euient  forcé  d'évacuer 
leur  capitale.  A  six  heures  le  combat  s'engagea.  La 
division  royale  était  forte  d'environ  dix-huit  cents 
hommes,  dont  à  peu  près  huit  cents  Créoles  avec 
quatre  petites  pièces  d'artillerie.  Les  insurgés ,  au 
nombre  de  deux  mille  cinq  cents,  occupaient  des 
b&uieurs  d'oii  ils  incon&modèrent  d'abord  beaucoup, 
sdrtoat  par  U  feu  de  leurs  riflemeas  (  chasseurs-ca- 


»  * 
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lequel  de  hautes  qualités  militaires  ne  peu- 
vent racheter  ni  le  défaut  de  jugement  «  ni 


^ 


rabiniers  ).  Les  Espagnols ,  qui  étaient  parvenus  à  pla<> 
œr  leurs  bouches  à  feu  sur  un  mamelon ,  leur  ripos^ 
ternit  bientdt  avec  succès.  Les  chefii  des  indépendant 
prirent  la  résolution  hardie  de  descendre  dans  la 
plaine  pour  s^emparer  de  ces  pièces;  en  même  temps 
un  combat  acharné  s'engagea  entre  leurs  lanciers  et 
un. escadron  de  dragons  du  Mexique ,  seule  cava^erio 
de  la  division  royale.  Après  plusieurs  cbarges  meur^ 
trières,  ceux-ci  ^  sur  le  point  d'être  enreloppés  par  un 
nombre  supérieur  y  se  replièrent  jusqu'au  pied  du  ma- 
meicm.  Les  indépendans  fondirent  avec  fureur  sur 
cette  éminence^  animés  par  l'exemple  de  leurs  chefii 
qui  les  précédaient  de  plusieurs  p^s  en  agitant  leurs 
drapeaux;  ils  parvinrent ,  après  d'incroyables  efforts^ 
et  malgré  lefi^u  qui  les  écrasait,  à  s'emparer  de  deux 
de  ces  pièces.  Les  c^Luonniers  qui  servaient  l'une  d'elles 
y  mirent  le  feu>  lorsque  l'ennemi  q'w  était  qu'à  six  pas) 
et,  après  cette  décharge  qui  abat^t  dix  ou  douce  homr 
mes,  ils  furent  tués  eux-mêmes  sur  leurs  canons.  Les  in- 
dépendans  se  disposaient  a  (oumer  cettie  artillerie  con» 
tre  les  Espagnols,  lorsque  ceux-ci  mArchèreot  pour  U 
reprendre.  Cest  alors  que  commença  le  plus  épouvan<? 
tabk  carnage  :  on  n'entendait  plus  un  coup  de  feu  sur 
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pouvait  suffire  àconteoir  no  pâjs  aussi  raste, 
et  qu'il  finirait  ioévitablement  par  se  trou-* 
ver  enfermé  au  milieu  de  l'incendie  qu'il 
croirait  avoir  éteint  (i). 


'  (i)  La  pièce  cî-joînte  est  tris-propre  k  faire  con-' 
naître  les  difficultés  de  cette  guerre  du  royaume  de 
Terre-Ferme  )  et  son'  auteur  est  une  autorité  irrécit- 
sable  dans  cette  maUère. 

Bapport  adreuépar  le  générai  éipagnol  McrUlo ,  dm 
quartier '^générai  iPOcana,  ie  aj  mare  iftiS  j  iUê 

à  Madrid* 


En  yoici  quelques  passages  :  UAméricain  ne  yenS 
être  commandé  par  personne ,  si  ce  n^est  par  un  chef 
de  son  pays  ;  il  n'obéit  point  à  un  Européen  ^  surtout 
sH  est  Espagnol  3  on ,  s'il  obéit ,  c'est  en  attendant  l'oc- 
casion de  secouer  le  joug.  Chaque  province  d'Amé-^ 
rique  Teut  être  gouvernée  k  sa  manière  -,  ce  qui  est 
bon  pour  le  royaume  de  Santa-Fé  ^  ne  produit  aucun 
effet  dans  le  Venesuela,  quoique  ces  pays  se  touchent» 
Dans  le  premier,  il  y  a  peu  de  Nègres  et  dliommes  de 
couleur;  dans  le  dernier ,  au  contraire ,  il  reste  peu 
de  Blancs.  L'habitant  de  Santa-Fé  s'est  montré  lâche 
et  timide;  celui  de  Yenesuéla ,  hardi  ci  sanguinaire. 
Dans  la  rioe^royauté  (  Santa-Fé  }V  on  écrit beancoup^ 


a^  Qu'il  avait  aHalre  avec  des  hommes 
obstinés^  puisqu'ils  étaient  espagnols  comme 


el  les  hommes  de  loi  y  sont  accablés  de  besogne  ;  k 
Caracas  I  au  contraire  ^  oa  termine  les  querelles  par 
Tépée.  De.là>  les  différeos  genres  d'opposition  que 
nous  ayons  éprourés  dans  ces  deux  pays  ;  mais  ils  se 
ressemblent  par  leur  dissimulation  et  leur  perfidiei 
Les  habitans  de  la  TÎce-royauté  ne  nous  auraient  pro- 
bablement pas  résisté  arec  tant  d'obstination ,  s'ils 
n'eussent  été  protégés  par  les  Yenesuelaniens.  Cest 
en  ?€rtu  du  même  secours,  que  Cartbagëne  a  tenu  si 
long-temps  contre  nous.  Sur  la  droite  de  la  riyière  de  la 
Madelaine,  il  a  étélirré  plusieurs  combats  :  c'étaient  en* 
core  les  Venesuelaniens  qui  s'j  distinguaient.  La  pro« 
vinee  stérile  d'Antiquia  nous  a  déclaré  deux  fois  une 
guerre  k  mort,  et  a  fermé  le  passage  de  8e9  montagnes  ; 
c'étaient  les  Venesuelaniens  qui  les  j  excitaient» 
Santa-Fé  a  pris  les  résolutions  les  plus  désespérées , 
d'apiis  les  insinuations  des  émissaires  de  YenesueUv 
Bref  I  tout  dans  cette  lutte  est  l' outrage  de  ce  peuple* 
Dans  son  propre  pays  c'est  une  borde  ftroce  ;  et  si  ell# 
est  bien  commandée  I  elle  nous  donnera  de  l'occupa^» 
tioa  pendant  long-temps ,  et  il  faudra  sacrifier  bien  du 
sang  et  bien  des  trésors  ayant  de  la  liédoire  à  l'obéi»' 
tance*  A  lonoaajrriTée  à  la  léte  di»  celte  expiédid^on  df 
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luK,  et  de  plus,  affermis  dans  leur  résolu 
tion  par  les  plus  puissans  motifs. 


$a  Majesté  dans  ce  pays ,  je  fus  frappé  d'horreur  en 
apprenant  qae  chaque  action  gagnée  ou  perdue  coûtait 
des  monceaux  de  cadayres.  Persuadé  que  cette  guerre 
de  destruction  était  l'ouvrage  de  deux  partis  animés  k 
la  Tengieance ,  je  crus  que  le  temps  était  Tenu  de  dé- 
ployer cette  clémence  tant  recommandée  par  Sa  Ma* 
jesté;  mais  y  quel  a  été  le  résultat  de  la  douceur?  Dé 
BouTclles  révolutions ,  de  nouTcUes  perfidies  ont  suitI 
l'apparence  de  la  pacification;  et,  si  jamais  la  vice- 
royauté  se  soumet,  on  pourra  ètre*persuadé  qu'elle 
attendra  le  moment  favorable  pour  se  révolter  de 
nouveau. 

.  Or,  pour  la  soumettre  tout-à-fait,  il  faudrait  em* 
ployer  des  forces  plus  considérables,  comme  je  l'ai 
souvent  répété.  11  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  l'ou- 
Trage  d'un  jour  ;  ce  n'est  qu'à  force  de  constance  et  de 
rigueur  qu'on  pourra  en  venir  à  bout  :  maintenant 
c^est  la  guerre  des  Nègres  contre  les  Blancs.  Pour  évi* 
1er  tout  sujet  dé  discorde,  il  faudra  laisser  le  comman- 
dement suprême  à  un  seul  chef.  Les  rebelles ,  depuis 
le  Mexique  jnsqo'âa  Pérou ,  n'ont  profité  que  trop 
babilement  dévia  ^jalousie  qui  existe  naturellement 
entre  des  généraux  de  différentes  armes;  malgré  tout 
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Tout  cela  n'a  pas  manqué  d'arriver. 

A  son  aspect  ;  les  iodépendans  s'éloignè- 
rent de  San(a-Fé  de  Bogota ,  pQur  se  réfu- 
gier dans  la  province  d'Aotiquia,  où  ils 
trouvaient  de  ces  espèces  de  postes  fortifiés 


le  soin  que  j'ai  pris  de  maintenir  parmi  eax  la  plus 
parfaite  union,  je  ne  me  flatte  pas  d'aToir  toujours 
produit  un  résultat  aussi  rare.  Je  crois  donc  de  mon 
devoir  de  répéter  que ,  dans  l'Etat  de  Venezuela ,  l'au'> 
torité  suprême  doit  être  conBée  absolument  à  une 
seule  personne;  que  cette  autorité  doit  être  illimitée; 
que  les  tribunaux  ne  pourront,  sans  de  graves  incon- 
véntenSy  suivre  la  marche  ordinaire  de  la  justice  ^-que 
lorsque  ces  provinces  auront  été  totalement  pacifiées^ 
four  le  moment,  il  ne  faut  considérer  ce  pays  que 
comme  un  vaste  champ  de  bataille ,  où  la  force  seule 
décide,  où  le  talent  et  la  fortune  font  tout,  où  tout  le 
jnonde  doit  se  résigner  à  se  taire  et  à  obéir.  Je  ne  veux 
pas  &ire  illusion  .à  ^Majesté}  mon  unique  désir  fst 
de  ne  pas  pckidre  ce  qui  a  été  gagné ,  et  de  voir  ex- 
terminer les  rebelles.  Voilà  pourquoi  je  soumets  k 
Votre  Excellenoe  les  idées  que  m'a  suggérées  l'expé- 
rienee.  J'abandonnerais  volontiers  le  commandement, 
Vil  le  Ulait  ,:pottr  prouver  que  mes  conseils  ne  sont 
pas  dictés  par  l'iàlèrèt  personneL 
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par  la  nature,  d'où  Ton  peut  braver  ses  en- 
nemis. Morillo  ne  put  en  déloger  les  indé- 
pendans.  Pendant  qu'il  était  qcrupé  dans 
ces  parages  9  les  mouyemens  recommencé** 
rent  dans  toute  la  partie  maritime  de  Gu- 
mana  et  de  Caracas.  Une  première  invasion 
de  Bolivar  fut  sans  succès  ;  bientôt  une  se- 
conde lui  succéda.  Les  troubles  et  les  com- 
bats ont  rempli  tout  l'espace  de  temps  écoulé 
depuis  celte  époque  :  ils  durent  encore  (i). 


(l)  Extraite  de  divers  papiers. 

Les  forces  actuelles  des  îndépendans  deVenesuela, 
sans  compter  les  corps  Tolans  ^  peuvent  être  estimées 
k  sept  mille  neuf  cents  hommes  d'infanterie  ,  et  denx 
mille  cinq  cent  cinquante  de  cavalerie.  Si  l'on  y  ajoute 
les  forces  de  New-Grenada,  agissant  dans  Venezuela  et 
0 VI  posées  de  cinq  mille  ântassins  et  troit  mille  cinq 
cents  caTaliers,  les  forces  totales  sont  de  dôme  mille 
neuf  cents  hommead'in&nterie  et  six  mille  cinquante 
chevaux  \  rartillerie  ne  monte  pas  k  cent  hommes. 

Les  troupes  royales ,  d'après  la  oorrespondanoe  in^ 
lerceptée,  doivent  montera  cinq  mille  boit  cent  dur 
quaate  hommes.  11  est  certain  qu'tUesentpea  de  ca» 
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Morillo ,  forcé  d'accourir ,  poursuivi  par  les 
indépendans  de  la  Nouvelle* Greuade,  pa- 


valerie.  Ces  forces  sont  réparties  ainsi  qu'il  suit  :  sept 
centahouunes  dansCumana,.doi|t  quatre  cents  sont 
des  troupes  régulières  espagnoles;  cent  hommes  de 
milice  à  la  Guyra  \  trois  cçnts  Espagnols  réguliers  et 
deux  teents  marchands  enrôlés  &  Caracas;  cent  tingt 
fétérans  espagnols  à  PuertQcabello;  le  corps  principal 
est  à  Orituco  et  Altagracio;  il  se  compose  de  orne 
cents  Êintassins  espagnols,  dieux  cent$  dragons  et  sept 
cents  hommes  de  milice  :  ces  derniers  sont  à  AltagrJi- 
laio  sous  les  ordres  du  brigadier-général  Morales  >  que 
commande  le  général  Real,  chef  des  divisions  d'Ori- 
tuco ,  San-Fernando  et  Appure.  Entre  cette  place  et 
Çalaboso,  Gorrin  est  à  la  tiête  de  cinq  à  six  cents  hom« 
tnes^  Près  de  ^i'eutrias ,  le  général  Rejes  a  sous  ses 
ordres  cinq  cents  Venezuelaniens.  £u6n,  le  briga- 
dier^néral  Cahada  est  k  Varinas  airec  mille  hommes 
de  Veoesuela.et  de  New-tireqada.  Dans  Guajana  il  j 
a  qlIf|^Y  CenU  hommes  de  troiipes  espagnoles  régu^ 
lièrps  et  environ  autant  de  milice.  Oims  Clarines,  Xi- 
Men^  ComiQaodie  quatre  cents  paysans  armés.  Dans 
JEUussrîgua,  RiorChico,  CariepBFrGciyapo ,  et  diverses 
antress  viBes  des  environs ,  il  n'y  a  qu'un  commandant 
nommé  Gal)araga  >  qui  a  une  grande  influence  sur  les 


s 
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raft  avoir  péri  le  j  7  mars,  dans  la  vallée  âe 
Saiot-Josso  f  de  la  main  d'un  de  ces  chefs 
nouveaux,  dont  chaque  jour  révèle  le  nom 


habitans  qui  tout  désarmés.  Il  est  k  remarquer  que 
sur  les  points  importans  de  Calaboso ,  Yalencia ,  Vit- 
toria  et  Ailaraca,  il  ne  se  trouTe  que  quelques  sergent 
et  quelques  caporaux  qui  instruisent  des  recrues. 

Il  faut  obscnrer  que,  depuis  ce  compte  rendu,  1â 
bataille  de  Barcelona  a  détruit  en  partie  les  grands 
corps  d'Orituco ,  d' Altagracio,  ainsi  que  la  division  de 
Clarines.  Quant  a  la  marine ,  les  Espagnols  ont  TÎngt 
et  un  vaisseaux ,  mais  en  mauvais  ordre  :  il  s'y  trouve 
une  corvette  de  dix-huit  canons  ,  deux  brids  et  trois 
schooncrs. 

Toutes  les  espérances  que  les  Espagnols  avaient 
mises  dans  les  secours  qu'ils  attendent  depuis  si  long- 
temps de  la  péninsule,  ou  dans  l'armée  de  Morillo, 
dont  les  gazettes  annoncent  tous  les  joors  l'arrivée  sur 
les  frontières  de  Yenexuela,  sont  donc  réduites  à  ces 
bibles  corps.  Toute  la  province  de  Tunja  est  dé|à  en 
armes  ^  et  on  a  reçn  la  nouvelle  que  l'on  se  bat  avec 
tant  d'ardeor  dans  celle  de  Popajan,  que  Morillon 
jugé  nécessaire  de  s'yîporter  en  personneavec  presque 
toutes  ses  fiirces.  Il  est  d'aiilears  œrtaÎB  qne  tonte  la 
province  de  Hew-Grenada  est  en  coridbQStkm. 
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i  VEavope ,  et  qui  se  forment  en  Amérique>^ 
comme  en -tout  pays  ool  fait  les  chefs  (civils 
et  militaires ,  éclos  à  la  chaleur  des  grande» 
commotions  politiques.  Les  autres  corps  es* 
pagnolsi  sous  le  général  Morales  et  autres»- 
furent  aussi  fortement  battus  dans  le  courant 
du  mois  dé  mars/Ge  résultat  était  inévitable. 
Depuis  ce  temps,  les  indépendans,  plus  au 
large  parlés  succès ,  s'organisent  au  civil, 
au  militaire  ;  ils  forment  une  marine,  ils  se 
fortifient  par  tous  les  moyetis:que  donnent  un 
vaste  territoire ,  une  population  nombreuse^ 
aguerrie,  exaspérée;'par  ceux  encore  que  Ton 
pentobtélnir^de  voisins  qoi  soupirent  après 
des  succës'qtti ,  à  leur  tour,  doivent  leur  de-« 
venir  profitables^  par  la  confiance  qu'inspire 
une  meilleure  condition  ;  par  l'accession 
d'une  multitude  d'hommes  qui  viennent 
mettre  à  leur  service  des  talens  courageux 
et  torbnlens.;  enfin,  par  Texpérience  qui 
doit  les  préserver  du  retour  des  fautes  qu( 
avaient  causé  leurs  premiers  revei^.- 

L'accroissement  des  forces  de  l'indépen* 
dance  dawle  royaume  de  Terre* Ferme, 
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■{^M»ie  ob  accroiasefflent  immeiise  k  celle 
dis  TAmériqae  entière;  car  il  met  l'Ëspagott 
dans  le  double  embarras  i 

T**  De  recommencer  la  guerre  contre  un 
ennemi  plus  fort,  plus  eu  état  de  se  dé' 
fendre; 

a'  De  cesser  de  combattre  et  de  s'occu- 
per actÏT-ement  de  ce  pajs  :  ce  tpn  est  con- 
firmer son  iodépendance  qui  étendra  alors 
ses  racines  en  liberté.  Les  évéoemens  de  la 
Terre-Ferme  sont  donc  immrases  dans  l'or- 
dre de  la  révoliition  amâricaine;  îb  lui  don* 
nent  des  base»  larges  et  profoodes,  et  que 
Von  ne  Toit  plus  aucun  mojen  à  l'Espagne 
depouToirébranler.Nous  allons  déTelopper 
les  preuves  de  cette  impuissance^ 

L'ESPAGNE. 

Pe1l^eIle  et  doihetle  continuer  de  travail- 
ler à  reconcpiérir  et  garder  l'Am^qoe? 
Telle  est  la  question  quejious  nous  sommes 
faite  à  no^s-méme,  dans  l'ouvragft  Deê-Coio- 
Hût,  diap.  SI.  &,  i l'époque  de  sa  compo- 
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sitioD^  nous  ne  balancions  point  à  répondre  i 
Ni  Fan  ni  l'autre  ^  et  pas  plus  l'un  que  Tau- 
Ire  ^  que  doit-ce  être  aujourd'hui  où  tous  \eà 
motifs  de  cette  décision  ont  été  coofirmés 
par  la  sanction  toujours  irrésistible  des  faits? 
Oq  j  lit  que  l'Espagne  est  trop  pauvre  en 
territoire  et  en  population  pour  se  rnesu-*  ; 
rer  avee^  lés  attributs  correspondans  qui  ap*  ^ 
partiennent  à  l'Amérique. 

D'un  côté  il  y  a^.  «  •  «  10,000,000  liom«. 

DeTaotre..  ......  i^^^ooo^ooo 

D'un  côté ,  une  étendue 
de.  •  •  •  ^  •  •  «  •  .  ^  •  ,       468|46oL  e> 

De  l'autre^  .  .  ^  •  •  «  ^        34,000 

Mais  f  depuis  ce  tenip$9  l'Espagne  ne  s'est 
ni  élargie  >  ni  peuplée. 

On  j  lit  que  les  armées  d'Espagne  sont 
trop  iaibles  pour  équivaloir  à  un  champ, 
aussi  vaste  que  celui  d)^  l'Amérique.  Mais, 
depuis  (Be  temps ,  ces  armées  n'ont  pu  étrd 
augmentées^  au  contraire,  elfes  ont  dû  se 
Tesseniit  de  la  pénurie  du  trésor.  Ou  y 
Ut  que  le$  arméea  novices  de  l'Amérique^ 
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liprès  quelques  revers  »  égaleront  les  vété* 
rans  de  l'Espagne^  se  formeront  à  leur  école» 
à  celle  du  malheur,  s'exalteront  au  feu  du 
patriotisme^  par  rexempledesauiiliaireç  que 
tant  d'intérêts  doivent  leur  amener;  que  les 
armées  d'Espagne,  partout  incomplètes ,  mal 
pourvues  y  sans  abri,  sans  places  de  sûreté 
pour  le  personnel ,  ni  pour  le  matériel  ;  dévo* 
réespar  les  feux  du  soleil,  par  les  exhalaisons 
de  terres  empestées,  succomberont  aux  fa- 
tigues, aux  atteintes  .du  climat,  encore  plus 
qu'à  celles  du  fer;  que  les  renforts  seront 
lents,  faibles,  disproportionnés  aux  besoins. 
Qu'a-t-il  manqué  à  ^accomplissement  de  ces 
annonces  ?  Quel  changement  favorable  est- 
jl  survenu  en  Espagne,  qui  puisse  rendre  ce 
tableau  douteux  pour  l'avenir? 

Au  contraire,  tout  ne  porte-t-il  point  à 
irembrunir  et  à  renforcer  ses  couleurs? 

A  cette  époque ,  l'Espagne  pos&édai^  tn-* 
core  en  Amérique  le  Chili  et  le  Pérou-;  elle 
j  avait  une  autorité,  des  troupes,  un  tré- 
$K>r;  tout  cçkrne  lui  appartient  plus  ;  elle  a 
d(^  moins  ce  que  s^  ennemis  ont  de  pluft* 
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Ed  Europe ,  loin  que  l'état  de  l'Espagne 
loi  permelle  un  plus  grand  développement 
de  forces^  la  détresse  toujours  croissante  de 
ce  pays  ne  peut  que  la  forcer  à  le  restreindre. 

Quelque  soin  que  cette  monarchie  défail- 
lante prenne  de  cacher  son  intérieur ,  elle 
ne  peut  cependant  parvenir  à  dérober  la 
connaissance  de  plusieurs  faits,  qui  suffisent 
pour  faire  juger  du  d^ré  de  sa  puissance  et 
des  mojens  qu'elle  peut  encore  déployer.. 
Ces  faits  sont  : 

1^  L'état  politique  du  pajs  ;  il  ne  se  passe 
point  d'année  sans  quelque  conspiration 
contre  l'existence  du  Gouvernement,  de  la 
part  même  des  chefs  de  l'armée.  Un  pays 
livré  aux  moines,  k  l'inquisition,  à  un  des- 
potisme proclamé  hautement  au  milieu  des 
institutions  constitutionnelles,  qui  forment  la 
base  nouvelle  des  Gouvernemens  de  l'Eu- 
rope, ne  petit  être  qu'un  pays  divisé.  Il  n'est 
point  dans  la  nature  qu'un  pareil  ordre  de 
choses  ait  le  suffrage  universel  ;  il  y  a  plus, 
c'est  qu'en  Espagne,  comme  en  d'autres 
payS|  ceux-là  mimes  sur  lesquels  on  s^ap* 
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parfait-^  ^onf  aujourd'hui  les  plus  oppçsans* 
Voyez  comme  les  grands  et  les  prêtres  s'op- 
posent au  nouveau  plan  de  finances. 

2®  UEspagne,  comme  11[talie,  estdevenue 
1^ un  Vaste  champ  de  brigandage,  sur  lequel 
'le  crime  et  le  détroussement  des  passans  ont 
repris  leur  empire  d^habitude.  A  Télendue 
de  leurs  exploits;,  on  jugerait  qu'il  y  a  à  les 
dédommager  de  Tabsence  Forcée  que  les 
Français ,  plus  vîgilanis  que  les  Italiens ^  leur 
avaient  fait  subir,  et  qu'ils  vont  se  faire  pajrer 
des  arrérages  de  leurs  anciens  domaines. 
Cent  fois  les  papiers  publics  ont  annoncé  que 
les  crimes  hideux  avaient  repris  leur  cours, 
interrompu  par  le  régime  français;  que  leur 
répression  occupait  1^  plus  grande  partie  de 
la  force  publique,  et  que  si  Tarmée  de 
Naples  avait  bien  de  la  peine  à  protéger 
sa  roule  de  Naples  à  Kon^e,  celle  d'Espagne 
n'avait  pas  moins  à  faire  avec  les  essaims  do 
brigands  qui  en  infestent  toutes  les  parties. 

5'  L'Espagne  n'a  pas  élé  p^us.  épargnée 
par  l'intempérie  des  saisons ^  qpe  les  au  Iresi 
fltats  de  l'Europe.  La  configuration' de' ç^ 


pays  sec  et  montagneux  a  dû  aggraTer  pour 
lui  ce  fléau;.  

4^  Le  commerce  de  l'Ëspagae  a  été ,  va 
et  ira  toujours  en  déclinast  ;  il  a  pour  siiége 
principal  l'Amérique.  Or,  depuis  quelques 
mois,  elle  lui  a  presque  entièremeotéobappé. 
Le  commerce  avec  la  mer  dil  Sud  a  pris  fia 
avec  la  perte  du  Chili  M  du  Pérou;  celui 
de  la  Terre-'Ferme  est  anonlé  par  la  proloDi 
gatioQ  de  la  cruelle  guerre  qqe  l'Espagne  û 
l'inoonsidératîon.d'jf  poursuivre.  Au  Mexi* 
que 9  il  lui  reste  les  ports  d'Atapulco  et 
de  la  YeM-Grux ;  mab  que  sont  des  ports, 
lorsque  l'iotérieur  du  pays  est  ennemi  oi^ 
fermé?  Autant  vaut  des  lits  de  rivières  sans 
eau.  Le  commerce  de  l'Sspagne,  déjà  si 
faible,  est  doqc  destiné  à  baisser  tout»  lea 
)OUrs. 

5^  V&iwp^  est  pleinistlea  tableaux  de  la; 
pénurie  des  fitiatices  es^gnoies. 

Diaprés  les  états  pdbliés  4  Koccasion  «Iq 
pouveau  plan  de  finances ,  il  parait  qu'elle! 
le  cofMj^stot ,  cmnviei  il  «suit  r  ^ 

Si^èiMife,  .  ,  ,..  ...     ?5o,ooo,ooo  fr^ 
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Dépenses  de  tonte  na- 
ture  SaiyOOOyOoofr. 

Déficit 371,000^000 

L'unique  mojen  de  remédier  à  ce  dé« 
sordre,  à  cette  inégalité  vraiment  choquante 
entre  la  recette  et  la  dépense ,  peut  se  trou- 
ver dans  le  plan  proposé  par  le  nouveau 
ministre  des  finances;  mais  l'opposition  des 
hautes  classes,  si  puissantes,  si  influentes  dans 
ces  pays ,  y  apportera  de  grands  obstacles. 
Il  sera  combattu  par  elles ,  et  par  là  même 
manqué.  Il  ne  tient  qu'à  un  homme ,  et 
l'expérience  a  prouvé  que  ^  dans  les  cours  » 
jamais  un  homme  ne  résiste  à  la  coalition 
offensive  et  défensive  des-  grands  et  du 
clergé.  Les  ministres ,  comme  leurs  maîtres, 
n'ont  dans  ces  circonstances  .difficiles. qu'un 
seul  appui  véritable  :  celui  d'une  constitu- 
tion bien  établie.  Or,  ce  n'est  pas  là  le  côté 
fort  de  FEspagne ,  et  si  elle  est  (oti  désirée 
par  les  uns  ,  elle  est  fortement  repoussée 
parles  autres. 

Les  finances  de  l'Espagne  sont  donc  in- 
curables. La  voie  de»  emprunts  ne  lui  pa- 
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raitpas  Irop  ouverte  :  car^  si,  entre partica« 
Jiers  9  on  ne  prête  qu'aux  riches ,  avec  les 
Etals  on  tient  la  même  règle  ;  et  de  plus , 
on  exige  qu'ils  montreàt  leur  code  à  côté 
de  leur  bilan.  Lé  crédit  est  ennemi  mortel 
de  l'arbitraire  :  il  ne  veut  absolument  avoir 
affaire  qu'avec  un  ordre  fixe  ,  et  n'atecepte 
que  les  lettres  de  change  endossées  par  une 
constitution.  Ce  n'est  point  à  l'Angleterre 
qu'il  prête  et  se  confie,  mais  à  la  constitu- 
tion qui  garantit  la  stabilité  de  son  ordre 
public.  Le  crédit  s'est  tenu  éloigné  de  l'em- 
pire français ,  vainqueur  et  possesseur  de 
l'Europe  ^  mais  ne  reposant  que  sur  un 
homme  ;  il  '  s'est  rapproché  de  la  France 
tributaire  et  garnison  de  l'Europe ,  mais  g^ 
rantie  par  des  germes  d'institution. 

L'Espagne  vivait,  pour  ainsi  dire,  de  l'Ame* 
rique.  Au  lieu  d'en  rien  recevoir ,  aujour^ 
d'hui  il  faut  s'épuiser  pour  la  combattre. 
I  6''  Quelque  haut  que  fassent  sonner  les 
lenvois  en  Amérique ,  soit  l'Espagne ,  soit 
des  écrivains^  payés  pour  mentir,  et  qui  si- 
magiaent  peut^re  que  de^  annonces  poni« 
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peuses,  mais  mensoagères  sur  les  eoTok' 
faits  eu  Amérique  ,  équiraleot  à  des  envoia 
réels;  cependaDt'il  est  bien  Mconnu  qu'il*, 
se  réduisent  à  quelques  milliers  d'hommes. 
Il  serait  bien  temps  de  finir  ces  fongleries  , 
comme  de  cesser  d'insnlter  au  bon  sens  de 
TËurope  pour  satisfaire  les  passions  y  ou  la 
crédulité  de  quelques  imbéciles.  Ne  Toiià- 
t-il  pas  l'Espagne  bien  vengée  des  désastres 
qu'elle  éprouve  en  Amérique,  par  les  in- 
jures ,  souvent  grotesques ,  que  distribuent 
à  ses  ennemis  des  journalistes  qui  s'écrivent 
à  eux-mêmes  les  lettres  dont  ils  décorent 
des  feuilles  qui  ne  persuadent  plus  depuis 
lovig* temps?  Est-ce  que  l'Amérique  est 
domtée^  parce  qu'on  tente  d'en  imposer 
à  l'Europe? 

lia  vérité  est  que  l'Espagne  n'a  pas  pu  dé- 
passer 6,000  hommes  dans  les  envois  diri- 
gés en  dernier  lieu  contre  ses  Amériqùéis  ; 
et  que  sont  6,000  hommes  contre  de  pareils, 
pays  ?  Sur  ce  nombre,  1800  hommes  étaien  t 
destinés  pour  les  possessions  de  la  mer  dit 
Sud.  Elles  les  trouveront  occupées  p$r  U%. 
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ilidépendans  :  ce  sont  des  troupes  perdues. 

Le  reste  se  partage  entre  la  Havane  et  le 
Mexique ,  par  paquets  à  peu  près  égaux 
de  deux  iniQe  hommes  ;  et  remarquez  qu'il 
s'agit  d'hommes  embarqués ,  et  non  point 
d'hommes  arrivés,  et  prélsàagir  :  ce  qui  est 
ibrt  différent.  L'Espigne  n'a  pas  envoyé  un 
iàomme  contre  Buenos.  -  Ayres ,  non  plus 
qu'au  rojraume  de  Terre -Ferme.  Il  est 
connu  que  le  nouveau  viccroi  du  Mexique  > 
pour  se  frayer  la  route  de  la  Vera-Crux  à 
MeJl^ico,  a  dû  se  faire  escorter  par  toutes  les 
troupes  venues  d'Europe,  et  par  les  garni- 
sons de  Perotte  et  Yera-Grux  ;  toutl!em- 
pire  de  l'Espagne  dans  ce  pays  se  réduit 
donc  à  peu  de  chose. 

Pour  agir  avec  vigueur  et  efHcacité  contre 
l'Aiï^rique ,  il  £iudrait  pouvoir  accomplir 
ce  qui  est  dit  à  la  page  179  du  second  vo- 
kime.  de  l'ouvrage  D^s  Colonies  (1).  Ajou* 
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(1)  n  est  done  tria*probeble  que  ses  envois  de 
troupes  iroivt  en  dimumant,  jusqu'au  moment  très** 
pfoèham  aoqmel  eU»ae  pourra  plus  y  envoyer  un  seul 
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en  vue^  aviecce  qui  existe  en  réalité.  Tel» 
sont  les  imcooTéDiens  atcaebé?  à  de^.calcaU 
faits  sur  des  objets  pl^és  an  Ioîd,  «t  aor  une 
acèae  très-«nobile. 

.11  est  donc  (}ç.  Joate  évidence  qne  l'Es' 
pagne  ne  peut  pjus  rien ,  ni  poui?  ni  contra 
l'Amérique.  Gela  est  fort  douïouMox  :  nous 
Je  concevons  fbrt  bien.  Mais  dé  quoi  «  es 
aflaires,  faut-il  donc'prendre  C<>nwil  ?  Est- 
ce  de  droite  n'écooDus,  etquel'oQselroQre 
impuissant  à  faire  reconD^trePEst-^eduseor 
liment  de  la  dignité  kleasée,  des  regrets  poUr 
vae  perte  immense  ?  Toutes  ces  alFecliouy 
ont,  il  est  yv^i-t  un  principe  d'lft>nnear  et 
de  justice  ;'  melheoreaseoieiit  toQt  cela  ne 
remédie  àrien,; et  c'est  pourtant  du  reoiM* 
dont  il  s'agit.  Faut-il ,  pour  satisfaire  i  des 
aenttmens ,  d'ailleurs  bien  légitimes ,  conti- 
nuer des  tentatives  infructueuses  da  ellesr 
mêmes  ,  ruineuses  pourvoi  «  .o^pressÏTei 
pour  ses  ennemis ,  en  l'eftpcsantau^tieprér 
sailles  que  le  ressentiment  sait  si  bien  dicter? 
Car  il  ne  faut  point  s'y  méprendre':  i'Améf 
rique ,  exaspérée  par  ooe  coiitinoité  d'atta- 
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ques;  après  avoir  rejeté  le  sce]>tre  de  TËs^ 
pagnè ,  peut  aussi 3e  fermer  àson  commerce  t 
e'est  là  1«  terrible  mojren  de  vengeance  qu0 
les  Colonies  étetidiies  et  puissantes  ont  tou-. 
jours  en  main  contre  les  métropoles  in<^. 
flexibles  dans  leur  insistance  à  imposer  le, 
joug.  L'Espagne  a  plus  besoin  du  commerce 
de  TAmérique  que  de  sa  souveraineté.  Au- 
jourd'hui celte  souveraineté  n'est  plus  bonn0 
à  personne^  au  lieu  que  son  commerce  est 
bon  à  tout  le  moiide.  U  nj  a  plus  que  des 
hommes  étrangers,  ati  tnoUvenient  de  Tuni-. 
vers  et  à  celui  des  affaires  qui  puissekit  élever, 
des  doutes  à  cet  égard.  L'£sp9goe  doit  donc 
faire  entrei^  soigneusement  daas  ses. calculs 
la  probabilité  d'une  exclusion  qui  consopi-. 
merait^a  ruine»  Elle  peut  avoir  lieu  de  deux 
manières  :  1^  par  une  interdiction  formelle. 
L'Espagne  n'a  rien  à  fournir  exclusivement 
à  l'Amérique^  rien  que  celle-ci  ne  puisse 
Clément  demander  à  toutes  les  parties  de 
TËurope  s  l'Amérique  n'a  donc  rien  à  perdre 
en  se  séparant  de  l'EspagûCé 
a**  Par  la  prolongation  de  la  gtierre;  car 
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pendan  t^e  l'on  se  bat,on  necommerce  plus. 
Hostiliiés  et  relations  commefciales  ne  Tont 
point  ensemble.  Mais  pendant  ce  temp5,d'aB< 
très  prennent-  la  place ,  s'établisseot,  forment 
des  goûts ,  et  ce  dernier  article  est  beaucoup 
èb  fait  de  commerce.  Il  est  trop  lard,  quand  on 
seprésenteàson  tour  :  on  arail  été  banni  par 
la  guerre,  on  est  déserté,  délaissé  pendant 
le  paix.  Or,  Toilà  évidemment  le  sort  qui 
est  réservé  i  l'Espagne ,  par  la  prolongation 
de  ses  attaques- contre  l'Amérique  :  elles  ne 
lui  serventàrien,elleslnicoûientses  homme» 
et  son  argent  ;  mais,  pendant  qu'elle  ne  peut 
fournir  que  de  loin  en  loin  à  ces  inutiles  com- 
bats,  les  Anglais,  les  Etats-Unis  la  supplan- 
tent dans  tous  les  marchés  de  l'Amérique  : 
elle  est  onverte  à  tout  le  monde,  et  fermée 
pour  les  seuls  Espagnols;  ce  n'est  plus  pour 
eux  que  son  sein  généreux  enfante  l'or,  «c 
ntille  autres  produits  précieux  qu'elle  leur 
a  si  long  temps  prodigués.  Lorsque  tous  ce» 
étranger  auront  eu  -le  temps  de  bien  affermir 
leurs  relations  en  Amérique,  quelle  ligure  j- 
Tiçodra  taire  la  tardive  Eepague?  Quelle  fa- 
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^tlr  potttt^-t-etlé  réclamer  poW  sotl  iiom^ 
merce?  11  est  le  plus  cher  et  le  plus  paotrre  du 
fûODde  entîeri  Fera4  elle  valoir  la  durée  de 
aon  opposition^  Topiniâtreté  desesatfaques^ 
les  rigueurs  de  se^agensy  lesemcèsdeses  trou* 
pes  »  les  malheurs  qu'elle  lui  a  causés?  Il  jr  a 
dans  tout  cela  plus  à  excuser  qu'a  alléguer.  Le 
commerce  espagnol  se  trouvera  donc  relé- 
gué au  dernier  rang  de  tous  ceux  qui  auront 
lieU'Sur  les  marchés  de  TAmérique  ,  et  ^Es- 
pagne devra  ce  complément  de  ses  désastres 
à  l'aveugle  passion  de  régnef  sur  des  terres 
où  Ton  ne  veut  ptti^  d'elle  ^  qu'elle  ne  peut 
plus  atteindre»  et  qui  lui  donneront  la  ruine 
pour  salaire  du  mal  qu'elles  en  ont  déjâre^ 
çu  i  et  de  celui  qu'elles  savent  lui  être  pré-^ 
paré  par  elle  »  si  sa  puissance  égalait  Sa  V'o^ 
lonté*  Dans  cette  cruelle  position ,  que  iaut^ 
il  'donc  faite  t  car  on  n'est' plus  le  mattre  àt 
ne  rien  Taire  ?  Le  pire  état  est  celui  qui  rétr^ 
fiit  les  inconvéniens  de  la  guerre  satis  Ta 
gnetrei  et  de  la  paix  sans  la  paix*  L'Espagne 
es^  en  Amérique  dans  1â  même  position  où 
elle  se  tirouvait  datai  ses  déplorables  guerres 
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d»J^ays*Bas9  do  Milanais,  et  du  royaume  de 
Naplejs.  Elle  perd  chaque  année  on  royaume 
.en  Amérique,  comme  elle  perdait  alors  une 
province  en  Europe.  Ilja  plus  :  elle  est  bien 
réellement  en  guerre ,  et  elle  ne  peut  la  faire; 
elle  n'est  point  en  paix ,  et  elle  reste  immo- 
bile, inactive  comme  en  état  de  paix  ;  trop 
&ible.  qu'elle  se  trouve  être  à  la  fois  pour 
la  guerre ,  trop  fière ,  trop  obstinée  pour  se 
soumettre  à  une  paix  qui  blesse  son  orgueil 
^t  ses  intérêts;  et  pendant  qu'elle  subit  tous 
les  ioconvéniens  de  cet  imbroglio  ,  qu'ar- 
rive-t-il?  Son  commerce  d^Amérique  est 
abîmé  par  les  croiseurs  ennemis  ;  ses  ports 
d'Europe  sont  bloqués  par  eux  ;  partout  elle 
s'offre  eu  proie  à  des  essaims  dévorateurs 
qui ,  sous  un  masque  ou  sous  un  autre ,  se 
gorgept  de  ses  faciles  dépouilles.  Ou  aboutir 
dans.un  pareil  labjrrinlhe ,  dans  ce  dédale  de 
dliffîcultés  ?  Où  ?  Rien  n'est  plus  facile  ni 
plus  simple.  Comme  il  arrive  toujours  dans 
les  fortes  résolutions;  céder  de  bonne  grâce 
ce  que  Ton  ne  peut  plus  garder;  lâckerce 
qui  serait  arraché  ;  substituer  les  profits.de 
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ramilié  àtm  désastres  tf é  Timiûifië ,  et  iponh 
cela ,  changer  sur-le-champ^  les  préUStilibtf^ 
de  sbùveramefé  eta  rètâtidiis  commertiiite] 
âbandotmer  le  miHetiiÊ'et  éraeï  dieù^'-À 
guerre ,  pour  se  i^bué^lttirtauteb  pro&AhlÀ 
de  cehii  du  commerce.-  'Aiort  rEspagneirett<^ 
trera'  et  Amériqfae^^paif'lli'  seule  porté"  iqpiri 
]pûitoéiyMtiiener^,  elr^M  reridhçhu^fraucbe^ 
menl  à  te  qu  elle  Mf  pébt'pltis  Vaisonu'able- 
iknent  obteâir^  eUé  obUféodna  U>ut  ce  qù'èlfo 
^eut  raisounabtemeii  t  pr^endlrei. 

Four  biétl  apprécier  Ifttiature  de  ce  êoiH- 
seil/â  suffit  ée  se  deMttider' s*il  faut  chei> 
cher  tes  conseils' dàiôtit'' lés  préleotidns  ou 
dans*  ks  intérêts.  • 

I>Msl\ra  Vragpe  Des  €bfoh(èê\  on  ihdS^ill 
àrEspâlgfte  de  changer  sa  domination  ^p«i^- 
sonnéllé  sur  TAmériqué^  '«Il  itoBverdhètéi 
àttribDéès'à  des  membfé^dè  la  iamUleToyàlè 
de  ce  pajs  ;  on  j  joignait^  il'  est  Vrai!» 
la  prudente  réserve  ^ijMVèr  /  yu  en  0it\ 
iémjmèhtdrei  carènfiVi,  A  fiiot  que  les'jjté* 
tentiôiid'éadreArt  avee  les  temps  propres  )  ïés 
fidre "ârdciptér  ou  tolérêrl  Hais,  cette'  époque 
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iàvQffable  est  déià  ^oio  .de  nous  i  les  demie» 
^▼éneoieos  ootaDéanlila  possibilité  d'uodé- 
poifement  qui,  à  ceU^  époque,  pouvait  peut- 
jdre.  s'adapter  atm  iotéréts  mutuels  de  l'Ës- 
pagoe  et  (te  rAinériqiie  j  mais  la  Turtune  est 
.  djB.venue  trop  in%ji,le,  et  désormais  il  faut 
quitter  le  long  espoir  et  lea  vastes  pensées.^ 
Il  reste  à  J'Ëspat^pe  unç  dernière,  .oiait  triste 
ressource ,  ceUe-dlinquiéler  ceux  que.  l'oa 
n'a  pu  vaiocre,,  celle  des  iotelUgencefi  que 
l'oD  se  ménage  dans  les  Iieu%  où.  l'on  ne 
peut  plus  commander  i  l'espérance  pour  les 
avides»  la  crainte, p^r  les  tiqiides ,  la  caro 
Tuption  pour  les:carrQmpua.i  U  poteooe 
pour  les  corrupteurs,  un  redoubleiiiei^l  de 
haine  contre  les  iatpuissans  auteurs.die  ces 
machioationsj  tels  sontlesmc^ens,  les  résul- 
tats ei  le  produit  uet.  .(es  plus  ordiqairt's  de 
cesbpUesraanceuvres.^,,  On  peut  prouosti- 
quer  que ,  dans  )a  cause  actuelle ,  elles  n'au- 
ront pas  une  meilienre  issue, 

£n  tout  t  il  n'y  a.  de  vraiment  proQtable 
qu'une  marche. ïerW^*^^  fraucbe.  $i.|«!Jf  dé- 
finitions «Iwrei:  ^fMr|[auMt  «t  j^W^geqt  les 
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disputes  de  mots,  les  résolutions  nettes  soBt 
aussi  les  seules  propres  à  prévenir  ^  QP  à  abré- 
ger des  querelles  d'une  toute  autre  impof^ 
tsnee. 

*  * 

INTERVENTION  DES  PUISSi^CES. 

•. ..    •'     .    "    ... 

'  •       '     '      '  '  ' 

Aux  chapitres  ^X  et  XXn.  de  Touvrage 
sur  tes  Cohniês ,  il  a  |été  établi  :     _    » 

1^  Qu'un  copgprès  colonial .  était  devenu 
indispensable  ; 

a  *  Que  l'Europe  avait  le  droit  dHntervenir 
dans  la  querelle  de  l'Espagne  avec  l'Amé- 
rique 9  mais  dans  no .  bu t  de  conciliation  se«- 
lement^  :     - 

L^  motiÊ  géo^éraiix  de  eps  assertioi^ 
étaient  puisés  d^us  M  considération  des 
dommages  actuels  et  des  da^Bgef3  immine^ 
qui  résultaient  poyr  l'Europe  >.  de  Tétat  de 
perturbation  générale  qn^éprpi^y.ent  les  Co- 

liçnies.  ^        . 

Depuis  ce  temps,  eînq.puiss^spçes princi- 
pales ont  intervenu  dans  l'affaire  qui  divine 
le  Portugal  elf  Espagne.  Elles  ont  fait  va- 
loir à  l'appui  de  cette  démarchi^i  et  cela 
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aree  bien  de  Ta  raison  y  les  suites  que  eétte 
querelle  pouTàit  aToir-poitt  la  tranquiltifé 
derÉUW)tMi.'  '•    ■ 

Il  est  permis  d'apercevoir  dans  cette  pre- 
mière démarche  Tiniative  du  parti  propre 
à  mettre  un  terme  à  tous  les  désordres  pré- 
sens et  à  venir,  résultant  de  Fétatoù  se  trouve 

'  l'ordre  i^àlôîiial;  Deux  <!in6sessont  certaines, 
et  il  faut  savoir  le  bietf  Méconnaître  avânl 

'  de  s'engager  dans  tc^ute  discussion  relative 

aux  Colonies, 

••     •  .    -    ' 

1*  Les  Goloiiies  ont  pris  la  place  que  la 

'  itevoluâbn,  pendant  vingt-cinq  ans,  aremplie 

^dans  Tatteiition  de  ISiniviers,  Pans  tout  ce 

période  de  temps  ,  il  n  jr  eut  qu'une  affaire 

'  au  monde ,  celle  de  lia  t^Volution.  On  n'avait 

'  piis  niahqué  de  le  dire  :  on  eût  beau  avoir 

'  Tair  d^en  douter ,  il  a  biëxi  fallu  y  regarder 

'de  près  ,  et  depuis  i8ià  jusqu'à  i8i5,  il'a 

-^paru  si^  de  Pëtei^ourg  à  Cadix ,  il  j  avait 

une  autre  affaire.  Eh  bien  !  il  en  est  de  même 

poulr. les  CôltiiiieB  :  lascclnë  est  déplacée; 

'  l'Amé^l^âè'a  pris ,  sous  ce  rapport,  la  place 

dé  la  FÂùCè  ;  il  faut  s'en  'occuper  malgré 

•oi.  Aujourd'hui  rEuropeestàpeu  près  vide 
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d^on  intérêt  bien  vif;  Fattentioa  de  ses  hal]^ 
têMÈÉ,  si  long-temps  exercée  sur  des  objets 
si  Tasles,  en  réclame  on;,  le  théâtre  ne  peot 
rester  Taoant,  et  Dien  sait  si  F  Amérique,  y 
.poorroit.  Vojez  comme  Ton  y  procède  : 
tout  a  l'air  de  s'y  faire  k  coups  de  tonnerre. 
On  ne  compte  que  par.  catastropbes  d'états 
et  de  chds  :  les  éfrénemens  semblent  envivr 
aux  localités  leurs  proportions  gigantesques. 
La  commotion  -  est  générale  dans  ces  im- 
menses contrées  ;  elle  s'étend  sur  toutes  les 
mers  ;  elle  a  pénétré  sur  les  rivages  de  TJBu*- 
rope  y  au  sein  de  ses  états.  Si  Cadix  est  blp-^ 
que  par  Buenos-Ayres,  le  Portu^l  conspi;^ 
tiontre  le  Brésil.  Les  laerakdes  Antilles  n'ont 
plus  de  sûreté  ;  le  commerce^  privé  de  ses 
garanties  ordinaires ,  se  dessèche;  les  vœux 
des  hàhitansde  l'Europe  sont  en  sens  inverse 
de  ceux  des  gouvernemensf  la  jeunessjOy 
l'ambition  9  l'ennui  s^ékpcent  ou  poussent 

Tcrs  cette  nouvelle  carrière;  les  besoins  des 

• 

•njists  sont  encore  en  sebs  in  varie  de  la  con« 
dnite  publique  du  Gonvernetnent.  Ceux-ci 
sont  fort  emÎMirrass^;  j^acés  qu'ils  se  jtrou^ 
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▼ent  entre  les  profils  dd  commerce  de  TA-- 
mérique  qu'ils*  trouvent  fort  bons  ^-et  son 
-émancipation  qu'ils  Urouvent  très-mao^aisé , 
entre  les  richesses  «qu'elle  donne  et  promet, 
et  son  exemple  qui  les  courrouce  ou  les  ef- 
ivaie.  La  misère  générale  de  l'Europe.,  et 
particulièrement  celle  de  l'Angleterre,  ne 
leur  permettent  point  de  se  priver,  par*  des 
•attaques  directes,  des  rafratchissemenis  t{ue 
procure  le  commerce  de  l'opitlente  Amé- 
rique; l'Europe  n'est  donc  pas moins  em-> 
barrassée  avec  elle  i  qu'elle  lefutaveo  la  ré^ 
volution  française.  Il  n'est  pas  plus  en  son 
pouvoir  de  détourner  sou  attention  de  la 
première ,  qu'il  n'a  été  de  fermer  les  jeoi; 
iur  la  seconde*  -...:•.' 

^^11  serait  inutile  et  daogMeuX'dea'aveu^ 
'glersur  l'état  des  Colonies;  ceus 'qui: s'^bs- 
tin€n  t  à  n'j  voir  que  des  enfiins ,  que  des  &n- 
fois  de  l'Europe  I  tellement  ihfiérieurs  avec 
elle ,  qu*ils  n'auraient  qu'à  recourir  à  aa  clé^ 
«neote,  sont  kmi  de^connattre  leur  position 
véritable.  Si  la«gaertte  d'Amérique  ^  si  celle 
de  l'Espagne  «vec  ises-  ooloniea nft.seQbeui 
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point  pou?  les  éekîrer  sur  le  véritable  état 

jdes  €boses;ieb  Jûd*,  qu'ils  apprenûMt  que , 

sous  un  grand  nombre  de  rapports,  les  Go- 

Jonies  soni  égales  i  r£urope»>qù'enes  lui 

isont  supérieures  en  quelques 'atltt^:  lia  ci-> 

Tilisation  m  marché  plus  râpidemètit  qu'en 

Europe;  on  a  vécu  deux  siècle^  pendant 

queiquesannées/on  est  au  niveau  de  tout  et 

-qui  se  Irouve^dani  toutes  les  parties  du  globe; 

il  a  Y  a  plus  de  odons  propreolMt  dits ,  c'est- 

à^lre  d'homniesdont  la  pensée ,  les  actions , 

toôte  Texistençe,  dépendaient  <fe  la  métro- 

pôle ,  et  avaient  Tair  d'être  inspii^ees  et  créées 

par  elle.  Il  est  bien  à  regretter  qtié  les  com'-* 

missairestenvojrés  par  la  France  à  $aintDo« 

miogue  ne  nous  aient  point  rapporté  tout 

ce  qu'ilson t  vu  dans  ce  pajs^â.   -  ' 

Puisque  les  choses  en  Mtit  venues  à  ce 
points  il  faut  rechercher  ce  qu'il  7  a  à  Tairez 

X^  Desarrangemens  partieb,  tels  que  ceux 
que  produira  l'intervention  des  puissances 
daas  l'aflEaire  d^  TEspagne  et  du  Portugal  ; 
ou  bien  des  arcangemens  généraux  sur  l'etf^ 
semble  de  l'ordre  caloninl  ; 
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a*  Une  ÎDlerrendon  conciliatrice  et  ami- 
cale, ou  bien  une  intervention  menaçante 
çt  armée. 

Mail  t'  des  arrangemens  partiels  n'arran- 
gent rien }  si  l'on  y  trouve  du  redressement 
poor  quelques  ioconvéniens  dn  moment,  H 
ne  s'j  trouve  point  de  remède  pour  le  prin- 
cipe même  du  mal;  il  continue  de  subsister^ 
d'agir  d'après  sa  nature,  et  né  peut  manquer 
de  renouveler  le  mal  que  l'on  avait  prétends 
guérir.  Ainsi,  l'intervention  dans  l'affaire  de 
Monte- Video  est  très-bonne  pour  empêchw 
les  contendans  d'en  venir  aux  mains;  maïs 
en  quoi  touche-t*elle  à  l'ordre  oolonial,  à 
Snenos-Ayres  ^  an  Pérou ,  au  Mexique ,  aux 
Antilles ,  aux  troubles  que  la  terre  éprouve> 
aox  déprédations  qui  confirent  les  mers,  à 
l'extermination  quidésolela  face  de  l'Amé- 
rique, audessèchemeot  qui  dévaste  Is  com-> 
merce  de  l'Europe  qui  a  tant  besoin  de  lui? 
lia  querelle  apaisée  entre  le  Portugal  et 
l'Espagne  nç  conclut  rien  pomr  l'état  équi-^ 
Toque  qui  existe  entre  Seiiit-  DoàiiDgue  et 
la  France;  pour  cçltti  4» -lai'populaticm.  d«: 
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eettetle  que  Ton  tient  dans  un  état  douteux; 
aussi  contraire  à  l'humanité  qu'à  la  saina 
politique^  aux  intérêts  yérîtables  de  la 
France  en  particulier^  comme  à  ceux  de 
l'Europe  en  général. 

En  tout,  rétendue  du  remède  et  des 
moyens  doit  correspondre  à  celle  du  mal  elf 
du  but;  or,  ici  l'état  de  perturbation  est  gé- 
néral :  il  faut  donc  un  mojen  général  d'or^* 
dre,  un  calmant  universel.  Ou  peut-il  se 
trouver?  sinon  dans  un  établissement  géné- 
ral et  uniforme  qui  embrasse  toute  l'éten* 
due  des  parties  affectées  par  les  troubles.  Ou 
peut  se  former  cet  établissement?  sinon 
dans  la  seule  réunion  qui  puisse  posséder  à 
la  fois  toutes  les  connaissances  de  la  matière, 
et  toute  la  force  nécessaire  pour  l'accom- 
plissement de  ce  qui  aura  été  jugé  le  plus 
convenable.  Or,  encore  une  (ois,*où  peu- 
vent se  trouver  et  ces  lumières  et  cette  puis* 
sance?  sinon  dans  le  Congrès  des  puissances 
coloniales  et  principales  de  l'Europe ,  c'est- 
à-dire  dans  un  Congrès  qui  serait  colonial 
pour  son  objet,  mais  universel  dans  sa  for* 
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mation  et  dans  son  but  ;  car  anfourd'hoi^  tout 
dans  le  monde  est  tellement  lié>  tellement 
entrelacé)  qu'à  proprement. parleri  il.n'jr  a 
plus  d'affaires  purement  personnelles.  Une 
affaire  isolée  ne  peut  plus  être  qu'un  zéro 
ou.  qu'une  absurdité*  Que  Ton  veuille  bien 
nous  dire  ce  qu'il  j  a  d'isolé  en  Europe  ? 

2^  Des  hommes  (ont  de  la  politique  comme 
les  Maures  font  de  la  médecine,  en  appli* 
quant  le  feuià  tout;  les  soldats,  les  prévôts^ 
les  bourreaux  sont  la  panacée. universelle  de 
cesgensJà^  Nesachaut  rien  expliquer,  à  la 
manière  des.  ignorans,  ils  résolvent  tontes 
les  questions  par  l'emploi  de  la  force  (j)* 


•^^ 


(i)  Le  l>aroti  de  Tott  rapporte  f  dans  le  i^cit  de  soil 
Yojage  et  de  ses  tfataox  en  Tarqaiey  qu'un  jour^ 
dans  Taraenal  de  Gmatantinoplé  f  il  s'agissait  de  sou- 
leTor  et  de  transporter  une  piëce  de  eaaon  d'un  fort 
calibre.  Giiq^  cen^  Turcs  s'étaient  précipités  sur  elle^ 
et  toutes  ces  mains  accumulées  i  mais  se  gênant  mu- 
tuellemént ,  ne  pouvaient  parreoir  à  ta  remuer.  L  jn* 
génieur  français ,  moins  fort ,  mais  ptus  saTant  qu'un 
Ture ,  fit  «pporler  une  de  ces  machines  qoe  Pindus« 
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Pour  eux  t  Tesprit  humain  n'est  qu^un  mutin 
a  réprimer  avec  la  verge  de  fer,  et  Thomme 
un  être  façonné  pour  un  maître  dont  il  ne 
lui  est  jamais  permis  de  détourner  ses  re-» 
gardsy  anquel  il  ne  peut  être  accordé  de  les 
reporter  sur  lui-même.  Dès  que  Ton  remue, 
on  crie  à  l'esprit  révolutionnaire  >  on  réclame 
des  croisades  contre  lui.  Après  avoir  long- 
temps invoqué  toutes  les  armées  de  FEu-» 
ro|>e  au  secours  de  la  tranquillité  de  la 
Fr^nce^  aujourd'hui  Us  iqyitent  l'Europe  à 

courir  sus  à  cette  maudite  liberté  de  l'Ame* 

»  ...  , 

rique,  et  voudraient  nous  voir  tous  ache- 
minés vers  elle,  pour  cin  expulser  l'indépen- 
dance,  comme  on  vit  nos  pères  s'acheminer 
vers  la  Palestine ,  pour  en  chasser  les  Infi*. 
dèles.  Le  succès  pourrait  bien  être  le  même; 
mais  cela  n'jr  fait  rien;  l'ennemi  est'là  ;  il 


trie  a  criées  pour  aider  au  transport  des  (ardeaui^  :  la. 
lourde  masse ,  auparayant  immobile^  se  mit  en  movt^ 
▼ement  à  son  approche. 
Ces  Turcs-la  sont  |  tout  juste ,  nos  politiques* 
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Ikut  aller  le  tuer  à  tout  pHx ,  et  shtement 
c'est  le  cas»  En  efiét,  il  est  bietr  évident  i|t]6 
c'est  Tesprit  révolutionnaire  d^i'à  porté  la 
Cour  du  Brésil  à  sa  loyale  »  lumineuse,  et 
profitable  expédition  de  Motite-'Yideo  i  que 
c  est  encore  Tesprit  révolutionnaire  qui  fait 
que  le  Portugal  et  le  Brésil  veulent  absolu* 
ihent  avoir  le  roi  chez  eux  ;  que  c*est  encore 
Tesprit  révolutionnaire  qui  fait  que  la  moitié 
de  TAngleterre,  mourant  de  faim  à  défaut 
d'emplois  industriels  i  est  livrée  au  désordre} 
que  c'est  encore  l'esprit  révoiutibnnaire  qui, 
inspirant  un  si  noble  patriotisme,  uû  si  gé^ 
néreux  détachement  de  leurs  intérêts  pro- 
pres aux  grands  et  au  clergé  du  Wurtem-* 
berg  j  a  forcé  le  roi  de  dissoudre  les  états  ^ 
et  exposé  ce  pajrs  à  manquer  de  constitution, 
«dette  peste  des  sociétés,  qu'il  était  réservé  à 
ces  malheureux  temps  de  voir  désirer  par 
tous  les  peuples,  ainsi  qu'adopter  par  quel- 
ques princes ,  aveuglea  sans  doute  sur  les 
4^barmes  et  les  heureux  résultats  du  pouvoir 
arbitraire ,  comme  sur  le  penchant  inné  que 
ressent  l'humanité  à  jouir  de  ses  douceurs; 


(97) 
que  c'est  toujours  au  même  esprit  qae  Ton 
doit  le  dévouement  si  libéral  des  grands  et 
du  clergé  d'Espagne  ^  pour  repousser  le  non- 
yeau  plan  de  finances,  qui  seul  peut  remettre, 
à  flot  le  vaisseau  de  l'Etat ,  laissé  à  sec  sans 
ce  soulagement;  que  c'est  encore  à  lui  qu'est 
due  la  docilité  filiale  du  clergé  d'Irlande  aux 
décisions  du  pape ,  qui  a  si  heureusement 
servi  à  faire  rejeter  l'émancipation  de  quatre 
millions  de  catholiques  irlandais  qui,  sans 
cette  charitable  et  lumineuse  opposition^ 
couraient  le  risque  d'être  associés  à  tous  les 
droits  politiques  des  pervers  Anglais,  grands 
fauteurs  d'hérésie,  et  de  voir  ainsi  tarir  la 
source  des  malheurs  qui  depuis  quatre  cents 
ans  désolent  leur  patrie.  Il  est  donc  bien  fin 
cet  esprit  révolutionnaire,  puisqu'il  sait  em- 
prunter le  masque  de  tous  ses  ennemis.  Il 
est  bien  adroit,  puisqu'il  sait  faire,  parleurs 
mains,  toutes  les  sottises  dont  il  a  besoin 
pour  s'étendre,  et  dont  ensuite  il  sait  si  bien 
profiter.  Il  est  bien  puissant,  puisque  c'est 
lui  qui  agit  en  tout  et  partout  à  la  fois,  en 
Amérique  et  en  Europe,  enfin  dans  tout  le 

7 


(9^) 
mon4^.  Certes^.  &î  cela  est  vrai,  uoossom*' 
mes  plus  près  de  Id  mort  ^  ou  plus  près  de  la 
guérison  qu'on  ne  le  dit;  car  enfin ^  quand 
nous  serons  tous  rérolutionnés ,  ce  sera  fini  ^ 
et  personne  n'aura  plus  rien  à  se  reprocher* 

En  attendant  que  cela  manque  ou  s'accom* 
plisse^  raisonnons  :  c'est  toujours  le  plus  sùr« 

Lorsque  Ton  parle  de  FinterTention  ar^ 
mée  de  l'Europe  contre  l'Amérique,  s'en-» 
tend-on  bien  soi-même  7  Que  veut<on  dire  ? 
S'agit -il  d'une  injoaction  à  Tesprit  révelu^ 
tionnaire  de  s'arrêter  et  de  vider,  les  lieux , 
BOUS  peine  de  s'y  voir  contraint  par  le& 
voies  de  droit  et  de  fait?  S'agit -il  d'une 
■croisade  armée  »  pour  réduire  les  athlètes 
de  l'indépendancQ  à  se  ranger  de  nouveaa 
en  silence  sous  l'ancienne  domination  ?  Çesl 
sûrement  l'une  de  ces  deux  choses  que  l'on 
veut  dire,  et  peut-être  toutes  les  deux  à  la 
fois.  On  veut  la  force  et  la  menace  de  la 
force* 

Yojons  ce  que  renferment  ces  deux  pro« 
positions. 

i""  Ce  serait  une  belle  cbose  que  k  faculté 
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tâ^atréter  par  un  8€ul  mot  le  mouvemenl 
imprimé  à  l'esprit  des  hommes  »  oo  bien  k 
Dire  nation  toute  entière.  Malheureusement 
on  n'a  pas  encore  découvert  ce  merveilleui; 
sécrété  En  attendant  qu'on  jr  parviennes- 
tenons  pour  Certain  qu^il  n'est  aii  pouvoir 
d'au^utte  forée  humaine  d'arrêter  une  dis»» 
position  de  cette  nature^  une  fois  qu'elle  s'est 
manifestée  dans  une  grande  masse  d'hommes^ 
Pour  le  prouver,  laissoDi^  la  vénérable  anti^ 
quité  ;  eonsultons  l'histoire  moderne  :  c'est 
plus  près  de  nous  y  et  par  conséquent  plus 
frappante  ' 

Un  misérable  conducteur  de  chameaux 
tlébite  ses  rêveries  à  quelques  peuplades 
grossières  :  elles  s'en  imbibent,  elles  s'exal^ 
tent  (  elles  attaquent  en  désespérées  le  christ 
tianisme  auprès  de  son  berceau,  au  tem^ 
de  sa  plus  granule  ferveur,  dans  ses  plus 
beaux  domaines  ;  elles  atiaquent  avec  lui 
l'empire  de  Constantin  dans  la  vigueur  de 
sa  jeunesse ,  dans  toute  l'étendue  de  sa 
puissance ,  et  voilà  qu'au  bout  de  quelque 
temps  on  cherche  les  lieux  où  l'un  et  l'autre 
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ÎËorisssaieDt  avec  tant  de  gloire;  voilà  que 
deux  parties  du  globe  gémissent  abruties 
sous  le  joug  ^'un  double  despotisme  reli- 
gieux et  <:i  vil,  aussi  stupide  que  féroce  (i). 
Cent  ans  de  vexations  de  la  part,  de  Rome 
mettent  FAllemagne  au  désespoir  :  voye^; 
les  centum ,gra9amina  préseotés  a  la  diète 


^>^m 


(i)  YoyeK  ce  que  Motitesqaieu  (Eapri^^  Lois)  dit 
ides  causes  qui  fayorisèrent  rétabUssement  des  Sarra" 
fliDS.  Combien  le  mauvais  gouyemement  des  empereurs 
ijrecs  le  faisait  désirer  et  accueillir  par  les  peuples  I 
Le  même  dit  qu'il  suffît  d'une  idée  imprimée  à  une 
nation,  pour  décider  de  son  sort.  11  apporte  en  preuve 
deux  exemples  y  ùeux  des  Juifs  et  des  anciens  Perses^' 
Chez  les  premiers  ^  l'espoir  de  voir  naître  le  Mes* 
sîe  dans  sa  famille ,  ^  soutenu  et  multiplié  eette  race, 
adMgré  des  persécutions  et  des  massacres  qui,  depuis 
long-temps,  auraient  dû  la  faire  disparaître. 

Chex  les  seconds ,  l'idée  que  les  trois  actions  les  plus 
agréables  à  la  Divinité  étaient  d'arroser  un  champ , 
de  planter  un  arbre ,  et  d'augmenter  la  famille ,  a  fait 
de  l'ancienne  Perse ,  pendant  qu'elk;  a  subsisté ,  le 
pays  de  l'Asie  le  plus  fertile ,  le  mieux  planté  et  le  plus 
peuplé.  Le  nabométismc  est  venu,  et  a  tout  détruit. 
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de  Worms.  La  mieese  trouve *^hargéepas9* 
les  mécontentemens   d'un   sîècie'  entier  ;; 
un  naalheureux  moine  y  met  le  \^\x^  Tex-^ 
ploéion  retentit  dans  toute  TEurope^,*  Fin-» 
cendie  se  propage  ;  la  moitié  de  l'Allemagne 
et  de  TEurope ,   naguère   si  soumises  /  fi^^ 
abjuré  sa  Toi  ;  des  torrens  de-  sang  répandijb,' 
pendant  deux  cents  ans  nepeuvent  éteindre^ 
ce  feu.  Gharles-Quifit  j  use  sa  puissance 
et  sa  vie  ;  Philippe  son  fîb  y  perd  les  Pays- 
Bas  ,  et  ce  n'est  pas  faute  d  jr  avoir  laissé 
les  bourreaux  oisifs.   Françob   I^'  et  ses 
successeurs  ont  beau  Kirlurer  leurs  sujets  j. 
depuis.  Fincendie  de  Gabrieres  et  Mérindol , 
jusqu'au  X  Dragon nades,  sa  ns  se  refuser  même 
une  Saint  »  Bartbélemi  y  rien  vtj  fait.  La 
cruelle  fille  d'Henri  VIII,  bien  digne  d'un 
tel  père  ,  l'impitoyable  Marie  a  beau  tenter 
de  noyer  dans  le  sang  l'esprit  d'innovation  ; 
Jacques  H ,  aussi  malavisé ,  a  beau  renou- 
veler la  même  entreprise  ^  le  succès  est  le 
même  pour  tous  les  deux.  D'un  autre  côté^ 
ai  tous  les  échafauds  d'Henri  VIII ,  ni  tou$ 
ks  soldats  d'Elisabeth  et  de  Gromwel  ^  qâ 
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toutes  les  {^tfo^scations  de  Guillaume  III , 

ne  peuvén%.*faire  changer  d*humeur  ni  de 

culte  .à^tuôr  seul  Irlandais,  Dans  des  temps 

•  plusr*^^prochés ,  une  disposition  générale 

éloigne  l'Amérique  de  l'Angleterre    (i)  ; 

.-•peRex^i  a  beau  l'anathématiser ,  la  déclarer 

/.;'««ipd[>elle  ,  la  couvrir  de  soldats  anglais  ou  al^ 

../'•*Iemands,  incendier  les  villes,   ruiner  les 

champs  I    peines    et  argent    perdus  :   la 

défense  se  proportionne  à  l'attaque.  Plus 

l'on  pousse ,    plus  l'on  résiste  ;  on  souffre , 

mais  on  triomphe ,  et  l'Angleterre  se  retire 

du  combat  avec  ses  Colonies  de  moins,  et 

deux  milliards  de  dettes  de  plus ,  qui  ont 


ir  ■ 


(i)  Les  Colonies  anglaises  de  l'Amériqae  ariûent,^ 
iians  les  guerres  de  1742  et  de  1766 ,  donné  à  l'An"» 
gleterre  des  preuves  efficaces  d'attachement  et  de  fidé- 
lité ,  et  ell^  dut  aux  troupes ,  levées  ohes  elles ^  la  prise 
de  la  Havane  et  de  Louîsbourg^ 

Douze  ans  après ,  ces  mêmes  Colonies  auraient  péK 
plutôt  que  de  rester  unies  et  obéissantes  k  FAngle-^ 
le  rt^  ;  et  puis  croyez  que  l'on  détourne  les  peuples  de 
leur  route,  comme  on  vaisseau  de  son  ooors. 
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serrî  k  pajer  la  leçon  qu'elle  vient  db  rece^ 
voir  sur  la  condaite  qu'il  j  a  à  tenir  avec  des» 
hommes  que  des  circonstances  nouvelles 
ont  poussée  dans  nne  direction  nouvelle.  IL 
en  est  de  même  pour  rAmérique  espagnole  :: 
tout  ce  que  l'on  fait  pour  contrarier  sa  di« 
reclton  ne  sert  qu^à  la  confirmer.  D'oùpro^ 
viennent  des  résultats  aussi  uniformes  ?  De- 
causes  uniformes ,  Timpossibililé  de  réfoir* 
mer  la  direction  une  fôisimprimée  à  Tesprii 
humain  et  à  tout  un  peuple.  Cette  diree* 
tion-est  longue  à  se  former ,  il  est  vrai  ;. 
mais,  une  fois  prise,  elle  devient  irrésistible  :: 
Topinion  publique  est  une  reine  dont  Far* 
mée  se  forme  lentement ,  mais  qui  est  in-^ 
vincibie  quand  Me  est  rassemblée ,  et  qui  a. 
déjà  tout  envahi  lorsqu'elle  se    montre. 
Voyez  cette  montagne  qui  défendait  le  ha« 
meau  des  tempêtes  et  des  aquilons  i  sous  son 
abri ,  d'heureux  bergers ,  depuis  des  siècles, 
coulaient   des    jours   tranquilles  ;  autour 
d'eux  ^   dans  ces  asiles  de  la  paix  ^  tout 
était  verdure  ;  mais  pendant  ce  temps  ^  des 
sources  cachées  minaient  les  fbndemens  dû: 


(io4) 
ee  moDt;  il  avait  résisté  ànx  efibris  des 
Teots  et  des  orages;  et  voilà  que  tout-à- 
coup  ses  foodemeos' ,  sapés  par  une  ac- 
tion lente  etsourde,  le  laissent  sans  appui  :  il 
se  fend,  s'écroule;  et,  dans  sa  chute  pré-  - 
cipitée,  entratoant  pasteurs  et  troupeaux  , 
il  lait  disparaître  le  hameau  sous  les  raines 
dont  il  jonche  au  loin  la  plaine  dépouillée 
désormais  de  verdure.  Ainsi  se  forment  au 
sein  des  nations  les  dispositions  que  l'on 
appelle  desréTolutions.  Quelque  vice  secret 
les  prépare,  le  temps  les  aggrave,  le  senti- 
ment du  mal  les  généralise ,  les  étnblil 
dans  tous  les  esprits  ;  l'occasion  d'éclater 
arrive;  un  peuple  >  difierent  de  celui  qu» 
l'on  avait  l'hahitude  de  rencontrer,  se  mon- 
tre lout-à-coup.  Il  n'entend  plus  ce  qu'on 
lui  dit;  il  n'admet  plus  ce  qu'on  lui  pres- 
crit ,  sourd  et  aveugle  qu'il  se  trouve  être 
d'no  cdté  et  pour  certaines  choses ,  tout 
yewx.  et  toot  oreilles  d'un  aotré ,  et  poor 
d'autres  choses.  Arrivé  à  cet  état,  pour  le 
redresser,  il  faudrait  lebriser:  l'attaquer  dans 
cette  di^oHtioB ,  serait  l'y  rendre  inébran^ 
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lable.  Les  bommes  tolèrent,  endurent,  er 
souffrent  lon^^temps  avant  d'en  venir  là; 
mais  une  fois  arrivés  à  ce  point,  ils  ne  rétro-^ 
gradentplus  :  car,  pour  les  jr  contraindre,  il 
fondrait  les  refaire.  Rien  n'est  plus  facile 
que  d'arrêter  l'essor  d'une  faction ,  la  mar*-^ 
che  d'un  complot  dirigé  par  des  intérêts 
privés,  ou  bien  ourdi  par  des  ambitieux  et 
des  mutins.  L'histoire  est  pleine  du  récit  de 
ces  petites  trames ,  et  de  celui  de  leur  ré^ 
pression.  Alors  le  combat  est  d'homme  à 
homme;  mais  quand  il  est  d'un  homme  à 
un  peuple,  où  se  trouvent  le  levier  et  le^ 
terme?  Or,  voilà  précisément  où  l'on  en  est 
en  Amérique.  L^esprit  révolutionnaire  de 
cette  contrée  n'est  que  le  sentiment  du  mal- 
être  prolongé.  C'est  celui  que  doit  inspi* 
rer  la  comparaison  de  la  Colonie  avec  la 
métropole;  le  spectacle  de  soni  délabre- 
ment, de  son  impuissance  à  protéger  comme 
k  pourvoir;  le  sentiment  des  besoins,  de  la 
propre  force  >  de  l'infortune  des  liaisons  avec 
une  métropole  dont ,  de  dix  ans ,  oo  n'en* 
tend  point  parler^  qui  veut  vendre  six  francs 
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ce  qoe  {Ton  peot  obtenir  avec  vin^  sous  ; 
qui  tient  assnjéti  aux  pluscruellesprivatious, 
lorsqu'on  a  les  moyens  de  se  procurer  toutes 
les  jouissances.  Est -on  révolutionnaire  a 
Buenos- Ajres,  parce  qu'on  ne  veut  plus 
y  être  attaqué  >  comme  on  l'a  été  deux  fois 
par  suite  àe$  glorieuses  combinaisons  du 
prince  de  la  Paix?  Est-on  révoIutioDDaire  à 
Lima»  à  Caracas,  au  Chili,  aa  Pérou,  au 
Mexique,  parce  qu'on  ne  veut  plus  s'y 
trouver  englobé  dans  des  guerres  et  des 
querelles  dont  le  siège  est  à  mille  lieues  « 
dont  le  sujet  est  étranger  et  inconnu ,  et  qui 
condamnent  pendant  nombre  d'années  à 
être  bombardé,  bloqué,  ruiné,  et  à  man- 
quer de  tout?  La  fin  d'une  barbarie  et  d'une 
absurdité  pareilles  est^elle  donc  un  attentat? 
Est-on  révolutionnaire  à  Lisbonne,  parce 
qu'on  veut  y  avoir  un  roi  en  résidence  ; 
parce  que  l'on  est  las  de  l'attendre  depuis 
dix  ans;  parce  qu'en  attendant  qu'il  lui 
plaise  de  revenir,  on  est  ruiné  ;  parce  qu'oa 
est  fatigué  de  demander  sans  cesac  au  Bré-> 
ail  ce  qu'il  iàut  laire  en  Portugal  «  et  d«  Toir 


(  107  ) 

lesr  années  se  (ConsuIn6l^  dans  Tattente  des  ré« 
ponses?  Serait*  on  révolutionnaire  à  Rio- 
Janeiro/  parce  qu'on  voudrait  aussi  j  avoir 
le  roi;  parce  qu'on  j  serait  affecté  d'avoir 
à  attendre  les  décisions  du  Portugal  sur  les 
affaires  du  Brésil,  autant  qu*on  l'est  à  Lis- 
bonne d'attendre  celles  du  Brésil  sur  les 
affaires  du  Portugal?  Ce  qui  a  pu  exister 
sans  de  graves  inconvcniens,  lorsque  la  Co- 
lonie, en  raison  de  sa  petite  population,  n'a* 
vait  que  peu  d'affaires,  est  intolérable  de- 
puis que  laccroiss^ment  de  cette  popula- 
tion ,  et  celui  de  sa  richesse ,  ont  créé , 
comme  il  arrive  toujours,  un  grand  couriant 
d'affaires  qui  réclament  attention  et  célé- 
rité. On  ne  peuple  point,  on  ne  prospère 
pas^  pour  rester  immobile  ou  cloué.  Tout 
doit  se  passer  par  raison  dans  les  sociétés 
humaines  qui  sont  des  familles,  dont  lesin- 
téréts  mutuels  forment  le  lien.  Mais  n'est-ce 
point  le  rompre  ce  lien,  n'est-ce  point  les 
saper  elles-mêmes  dans  leurs  bases,  que  de 
vouloir  les  tenir  pliées  dans  une  direction 
contraire  à  lears  intérêts  j  vivement  ressentis 
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par  elles?  Vous  courbez  un  arbre  avec  vio- 
ience;  il  fait  un  effort  continuel  pour  se  re- 
dresser; il  oppose  sa  violence  à  la  vôlre. 
Voyez  ce  vaisseau  qui,  dans  sa  course  Iran-- 
quille,  laisse  tomber  la  voile ,  et  dormir  la 
rame.  A  quoi  doit-il  sa  paisible  navigation  , 
et  de  glisser  mollement  sur  cette  onde? 
N'est-ce  point  de  s'abandonner  à  la  douce 
pente  du  fleuve  qui,  dans  ses  contomrs  ar- 
rondis, n'oppose  aucune  aspérité  qui  puisse 
Tarrêter.  Vous  barrez  le  cours  du  fleuve,  et 
TOUS  êtes  étonné  de  rencontrer  des  caurans 
rapides f  qui  vous  obligent,  comme  fait  le 
sauvage,  décharger  le  canot  sur  vos  épaules. 
Le  véritable  mojen  decalmer  et  d'éteindre 
l'esprit  révolutionnaire  n'est  donc  point  de 
]ui prescrire,  ou  de  le  proscrire,  mais  de  lui 
retirer  ses  alimens  (i);  de  redresser  les  torts. 


^mm 


(tX  Tels,  par  exemple,  (|ue  les'cleax.  procès,  dansw 
lesquels,  en  Angleterre,  la  couronne  rient  de  succom-^ 
ber;  ceux  de  Walton  et  de  Fauteur  du  Nain  Noir,. 
M«TooIer. — Les  désappointemens  de  cette  nature  coh- 
ftuistnt  tout  droit  aux  plus  fâcheux  Fésoltats  peur  l^ 


C  '09  ) 

qnî  le  produisent  ou  le  fomentent,  et  de  re- 
placer les  choses  dans  leur  sens  natureh 


considération  da  Gouyemement*  L'esprit  moral  de  là 
nation  est  frappé  de  la  réyélalîon  des  moyens  dont  on 
a  cru  deroir  nser  :  s'il  en  résulte  de  fâcheuses  consè* 
quences,  à  qui  s'en  prendre? 

L'abbéOirardadmettraitrildans  ses  Synonymes  eeiié 
définition  de  l'esprit  réyolnttonnaire,  un  parasite  qu 
▼it  à  la  table  de  tous  les  sots?  On.crîe  beaucoup  contre 
les  lumières  j  il  parait  cependant  qu'on  met  souvent 
ies  lois  somptuaires  sur  leur  usage  :  on  dit  que  ce  sont 
elles  qui  font  les  résolutions}  3  est  bien  plus  certain 
que  ce  sont  les  ténèbres. 

Proclamation  du  Gouverneur  de  Bnhis» 

Le  comte  d'Arecs  ,.gouTemeur  de  Bahia ,  a  adressé 
Iroia  proclamations  aux  Iqjaux  habîtans  de  Femam* 
bouc.  Dans  la  première  ^  il  leur  dit  que  les  rebelles  les 
ont  trompés^  en  leur  promettant  le  secours  du  peuple 
de  Bahia.  Le  cri  de  ce  peuple,  dit41,  est  fidélité  au 
plus  aimé  des  rois ,  et  chacun  des  soldats  de  la  pro*- 
TÎnce  se  montrera  un  Scipion  dans  la  cause  de  son 
souverain. 

Dans  la  seconde  proclamation^  datée  du  33  mars, 
il  leur  assure,  sur  sa  parole  d'honaeur^  que  les  Etats* 


/ 
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Quand  les  perturbateors  n'auront  plus  d  ap^ 
pui  dans  le  senlimeot  des  maux  éprouvés  > 


Unia  et  toutes  les  autres  nations  de  Punivers  méprisent 
le  patriote  Martines  et  ses  infâmes  collègues ,  comme 
ils  le  méritent>  et  ne  roudraient  pas  employer  leuri 
soldats  à  soutenir  leurs  crimes  horribles.  Il  leur  dit 
•asuite  que  les  soldats  arriveront  bient^,  et  feront 
expier  leur  crime  aux  gouTcmeurs  provisoires  patries 
tiques  j  ainsi  qu'à  tous  les  moteurs  de  révolutions. 

Voici  la  troisième  proclamation  : 

«  Habitans  de  Femambouc  ^  les  soldats  de  Bahia 
marcbent  sur  le  district  d'Alagoas  pour  planter ,  dand 
toute  l'étendue  de  ce  département  >  le  pavillon  de  Por-^ 
tugal.  Tout  habitant  de  Fernambonc  qui  ne  se  hâtera 
pas  de  se  joindre  k  ces  troupes^  et  de  marcher  sous 
leurs  ordres ,  sera  fusillé.  Les  forces  navales  qui  blc 
qnént  le  port  ont  reçu  ordre  de  raser  la  ville  au  niveau 
de  la  plaine  >  de  passer  tout  au  fil  de  l'épée^  à  moins 
que  le  Gouvernement  de  notre  seigneur ,  le  roi  ^  ne 
soit  sur-le-champ  rétabli.  On  n'écoutera  aucune  né- 
gociation qui  n'aura  point  pour  préliminaire  la  re-* 
mise  des  chefs  de  la  révolte^  où  ^assurance  de  leur 
mort^  bien  entendu  que  chacun  peut  leur  tirer  sus^ 
fNHnme  sur  des  loups. 

Signé,  le  comte  d'ÂRoos.  n 

Bftkîa  I  29  marf  1817. 
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ressentis  généralement,  ef  annoncés  pour 
Tavenir,  on  Terra  quel  sera  leuV  crédit.  Qui 
les  écoutait  en  Angleterre,  lorsqu'elle  avait 
du  travail  et  du  pain?  Qui  conspirait  à  Lis- 
bonne, lorsqu'il  y  avait  un  roi?  Qui  conspi- 
rerait dans  toute  rAmérique,  s'il  j  avait  des 
gouvernemens  établis  i  Buenos  -  Ayres ,  à 
Lima,  à  Mexico;  si  le  cpmmerce  libre  four-' 
nissait  à  la  terre  les  moj^ens  de  déployer  sa 
richesse,  aux  besoins  ceux  de  se  satisfaire;  si 


En  attendant  que  l'on-Toie  si  las  Porlogaia  «eroiit 
mxtaiil  de  Scipions ,  et  l'on  ne  s'aitéadait  guère  à  voir 
Scî^ton  dans  l'affaire  de  Fernamboac,  on  n'est  point 
embarrassé  de  savoir  ce  que  vaut,  ce  que  mérite,  ce 
que  doit  produire  infailliblement  sur  l'esprit  des  gou- 
vernés ,  un  gouverneur  qui  use  d'un  pareil  langage. 
Ces  proclamations  emphatiques,  qui  nous  viennent 
d'un  autre  monde ,  rappellent  quelques-unes  de  celles 
que  l'on  £ait  dans  le  nôtre. 

Tel  homme,  non  d'épée,  pour  avoir  passé  eo  revue 
«ne  troupe  urbaine  et  sédentaire,  s'écrie,  SoldcUê^fm 
suis  centênt  de  voué....  Est-ce  donc  qu'une  revue  dv^ 
cinq  cents  citoyens  est  un  travail  semblable  aa  passage 
des  Alpes,  qu  à  la  bataille  de  llarengo? 


â 


l'on  pouvait  y  conserver  la  paix ,  loraqu^il 
plaît  à  TEuiope  de  se  battre;  si  I'od  était 
régi  par  les  lois  et  par  les  hotames  du  pojs  l 
L'esprit  révolutionnaire  n'est  donc  qu'un 
effet  ;  la  cause  est  ailleurs ,  et  c'est  là  qu'il 
faut]  l'aller  chercher  pour  l'éteindre.  Gar-  ^ 
dons-noùs  d'imiter  Tanimal  stupide  et  féroce» 
qui  décharge  sa  rage  et  son  écume  sur  la 
pierre  qui  arrive  à  lui  en  bondissant  >  et  qui 
ne  voit  pas  la  main  qui  Ta  lancée  (i). 

'  Dira-t-on  pour  cela  qu'il  n'existe  poiut 
d'esprit  révolutionnaire  dans  aucune  téte^ 
en  auctm  pajs?  Loin  de  nous  une  pareille 
pensée;  mais  seulement  qu'il  n'est  point  cet 
agent  universel ,  ce  moteur  auquel  la  témé-* 
raire  et  malveillante  irréflexion  se  plaît  à 
rapporter  tout  ce  qui  se  passe  sous  nos  jeux  : 
ce  qui  serait  étonnant,  après  tant  de  scènes 
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(i)  On  insiste  sur  cet  Article  k  cause  de  l'usage  ré-» 
pété  de  cette  locution,  qui  fait  partie  d'une  espèce 
d'argot,  dont  quelques  écrivains  font  im  emploi 
aussi  perfide  qu'odieux. 

On  reriei^dra  quelque  jour  sur  ce  chapitre* 


(  tttJ  ) 

SI  bigarres,  si  funestes /  o*est  point  qu'il 
existe  an  tel  esprit,  mais  qu'il  n'existât  point  t 
et  c'est  précisément  parce  qu'il  existé  que 
nous  demandons  d'en  rechercher  soignect- 
sëAient  Torigine,  lessoutiens,  les  prétextes^ 
pour  lui  retirer  ses  points  d'appui,  Nousyoa» 
Ions  la  même  chose  que  veulent  ceux  que 
nouit  combattons;  mais  nous  la  cherchons 
d'une  autre  manière  t  notre  médecine  n'est 
point  celle  des  empiriques  avec  leurs  dro^ 
gués  empoisonnées;  mais  celle  de  la  nature 
avec  sa  simplicité  et  surtout  avec  sa  sobriété* 
Que  l'on  y  regarde  de  près /et  l'on  ne  ta^dera 
pas  à  reconnaître  la  source:  de  cet  esprit  ré- 
Yolniionnaire  »  objet  des  anathëmes  d'une 
Ibule  d'ignorans  (i)-  Il  &  son  siégé  dans  le 

m    I 

.  (i)  Il  but  dîre  1a  même  cbote  de  ces  iii&tig^Illes 
iaTettigâteurs  de!^  Causes  de  là  révolutioa  »  qui  ne 
mAnc|ueill  }«mais,d*a9sîgoer  (ièllea  qui  n'j  ont. rien 
||it^*ei  d'amollre  en  retranche  celles  qu!  j  ont  tout  &iu 
Q«'îk  nous- permettent  de  leur  adresser  une  trèftr 
hij^^îe  requête ,  cell^  de.  leur  dems^n^r  s'ils  jpnt  la 
les  Annai9ëfrakçaiêê$f  aarrage  de  M.  Guy  Sallîer, 


(  t.i4  ) 

mauvais  ordre  des  sociétés  européennes , 
dans  le  combat  des  lumières  générales  contre 


jincien  conseiller  au  parlement  de  Paris ,  aujourd%iii 
maitre  (les  requêtes  an  Conseil-d'Etat ,  et  de  leur  ea 
recomniaoder  la  lecture^  s'ils  en  ont  été  privés,  comme 
il  y  a  trop  de  raisons  de  le  soupçonner.  Cet  ouvrage 
'dit  tout  :  qui  ne  l'a  pas  lu,  ne  sait  point  sa  i^Tolûtioii. 
•Xi'auteur  s'apptiie  fréquemment  du  témoignage  d^iin 
eonlcmpomin  qui  n'était  point  un  grand-philosophe , 
joinê  an-coniraire^  mais  uii  courtisan  pourru  d'y  eus  qui 
j  voyaient  trës-elair y  M.  le  baron  de  Bescnval.  Plac^ 
de  manière  à  beaucoup  voir,  il  a  beaucoup  dit,  et  ce 
qu^il  a  dît ,  suffit  pour  montrer  comment  les  états 

croulent.  •    - 

M;  iballier.  donné  les.  détails  les  mieux  circonstanciés 
fur  1^  Ifitle  du  parlerpefit  avec  Louis  XV!,,; faisant 
suite. &  celle  qui  avait  rempli  les  vingt  d^rni^rç^s  a/a- 
nées  de  Louis  XV.  11  expose  aussi  tous  les  actes  par 
lesquelsJe^olergé  ei-la  iioblesse-s'oppostrenl  à  la  oouTy 
tous  ceux  de  la  cour  contre  les  premiers  ordres  et  les 
parleiikens.  Cotnment,  aU'  milSieu  des  cris  'dètf  uns  et 
3es  'àhhtreé.  s*aiicosautmuiuèHémedt  d'envahissement 
6e  potitbiHr,  cParbi traire;  de  désobéissance;' les  par* 
ièmetii '^sant  au  roi  qu'il  était  dans  l'heureux  Hàk" 
puiteance  d'imposer^  le  roi  disiiant  auxparlenienst|u*ils 
pVaiènt  .^  le  pouvoir  ds  1è  HEûrè;  cetu-oi  confè^ 


^ 
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les  intérêts  particuliers,  dans  rinégalité  exis* 
tante  entre  le  savoir  et  le  pouvoir  (  la  balance 
est  rompue  entre  eux  )  ;  dans  le  désordre  des 
fortunes  publiques ,  toutes  plus  ou  moins 
obérées;  dans  l'instabilité  des  fortunes  par^ 
ticulières>  dans  TexCès  des  impôts  qui  enlè^ 
vent  à  rhomme  les  fruits  du  travail  et  la 
subsistance  de  sa  famille  >  dans  notre  ordre 
social  où  tout  est  gène  et  combats ,  où  les 
charges  sont  devenues  si  lourdes  que,  contre 
l'ordre  naturel ,  les  Gouvernemens  n'ont 
plus  l'air  d'exister  pour  la  société ,  mais  la 
société  pour  les  Gouvernement,  de  manière 
i  laisser  dans  l'indécision  sur  les  avantages 
tant  vantés  de  la  société,  en  comparant  ce 
que  l'on  j  porte  avec  ce  qu'on  en  retire. 

nant  qu'ils  ataient  usé  de  la  tolérance  de  la  nation, 
pour  se  maintenir  dans  l'exercice  de  ce  droit;  comb- 
inent, au  milieu  de  ce  conflit,  savoir  a  qui  donc  ap- 
partenait le  pouvoir  ?  Une  Toix  se  fit  entendre  ;  c*é<- 
tait  celle  de  la  nation  qui  criait  :  C*êsi  à  moi!  La  ré- 
volution se  trouva  &ite  ce  )onr-là,  qui  fut  vraiment, 
pour  tous  ceux  qui  Pavaient  amené  sans  le  savoir, 
k  journée  des  dupes. 
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,  Noos  ne  serions  point  embarrassé  d'assi- 
gner beaucoup  d'autres  causes  encore  plus 
décisives  de  l'existence  de  cet  esprit  révolu- 
tionnaire ;  mais  Timprudence  de  nos  adver« 
saires  ne  nous  rendra  pas  indiscret.  Seule- 
ment nous  dirons  que  nous  entendons  fort 
bien  le  langage  secret  qui  est  renfermé  dans 
les  agitations,  dans  les  émigrations  »  qui  se 
manifestent  en  tant  d'endroits;  croit-on  donc 
que  tout  cela  soit  privé  de  sens ,  et  n'ait  au- 
cune  signification?  Depuis  quand  cherche«- 
t-on  à  changer  une  attitude  commode,  à 
quitter  une  terre  de  paix  et  de  bonheur? 
Quand  fuit*on  la  terre  natale^  pour  aller  cou- 
fier  à  des  terres  lointaines  et  inconnues  le 
soin  de  sa  fortune  et  de  son  repos? Tous  les 
hommes  ressemblent  plus  ou  moins  aux  sau- 
vages,  qui  préfèrent  tous  les  maux  à  l'éloi- 
loignement  du  lieu  où  reposent  les  ossemens 
de  leurs  pères;  si  quelque  chose  peut  adou- 
cir le  tombeau ,  c'est  d'y  descendre  bien 
près  de  son  berceau..  •  Âb  !  lorsque  dans  l'ou- 
Trage  Des  Colonies ,  nous  demandions  d'où- 
Trir  de  larges  débouchés  aux  misères  de  TEii- 


t 
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vope,  nous  sdvioos  biea  qu'elle»  âyaîeiii 
répondu  d'avance  à  notre  Toix,  et  que  Im 
malheur  ne  pouvait  manquer  de  devenir  Ift 
conseiller  nécessaire  d'une  foule  d'hommes^, 
auxquels  la  terre  d'Europe  ne  se  montre  plus 
que  comme  une  marâtre. 

Si  donc  l'on  veut  extirper  Tespril  révolu- 
tionnaire,,  si  l'on  veut  exorciser  suffisam* 
ment  ce  nouveau  démon  des  sociétés  mo- 
dernes 9  il  £aut  commencer  par  le  bien  re^ 
connaître.  Sûrement  il  ne  cédera  point  à  des 
paroles  magiqutes,  à  des  imprécations  mille 
fois  répétées,  aguerri  qu'il  parah  être  contrer 
leur  vertu  ;  mais  il  cédera  à  des  directions 
bien  calculées»  bien  appropriées  au  temps, 
aux  nuBurs,  aux  interdis,,  aux  droits»  et  aux 
besoins  des  sociétés.  Par  exemple,  il  n'est 
pas  difficile  de  prévoir  quelle  issue  aura  la 
dissolution  des  états  de  Wurtemberg  :  alors 
cwi  criera  encore  à  l'esprit  révolutionnaire  » 
au  danger  de  réunir  et  de  consulter  les  peu-' 
pies.  Mais  qui  aura  (Koduit  ces  résultats  T 
Sera-ce  l'esprit  révolutionnaire,  ou  l'esprit 
récalcitraqi  .d«  certaines  classes  que  riea  ne 
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peut  décider  -à  se  fondre  dans  le  corps  de  la 
nation,  dans  la  masse  de  la  société,  et  qui 
veulent  absolument  dominer  et  tenir  les 
autres  classes  à  la  même  distance  où  les 
castes  supérieures  de  Tlnde  tiennent  les 
castes  inférieures? Qu'au  lieu  de  cette  extra- 
vagante opposition  y  les  états  eussent  suivi 
la  direction  imprimée  par  le  Roi,  toute  con- 
séquence fâcheuse  était  évitée;  le  prince, 
les  grands,  le  peuple  n'avaient  plus  que  des 
sujets  d'être  attachés  les  uns  aux  autres  : 
quand  le  contraire  arrivera ,  de  quel  côté 
aura  soufflé  l'esprit  révolutionnaire?  Du  côté 
des  novateurs  constitutionnels,  ou  bien  du 
côté  des  antiquaires  récalcitrans  ;  dii  côté  de 
l'intérêt  général,  ou  du  côté  de  l'intérêt  par-* 
ticulier  (i)  ? 


(i)  Rien  ne  parait  plus  digne  d'hommages  que  la 
conduite  du  roi  de  Wurtemberg.  Aucun  sacrifice, 
aucun  aveu  ne  lui  a  coûté  pour  &ire  jouir  ses  peuples 
du  bienfait  d'une  constitution  ^  pour  réunir  sous 
les  mêmes  lois  politiques  et  civiles  ceux  que  le  nouye' 
•rdre  polidque  de  PEorope  et  de  la  Germanie  a  ren- 
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Qu'on  nous  pardonne  (le  pôas  appesantie 

sur  ce  sujet  ;  mai$  il  est  trop  important  pour 
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das  citoyens  du  même  pays,  membres  de  la  même  as- 
sociation. («  iiom  ,  ailleurs  si  redouté ,. de  pacte  spcial 
n'a  eu  rien  d'effirajant  pour  ôë  monarque  généVeû^  \  if 
a  porté  les  coriè^ssîons  aiîtei  Ibinj  que  le  bon  ordre  le 
permettait  :  car  on  ne  ooncpît  paa  queUe  idée  les  £taÂ 
peuvent  s'être  faîtç  d'une  cousûtntion^  enport^ntleuft 
prétentio;ns  aussi  haut  qu'ils  l'ont  fail^;  ce  qu'ils  en^ 
tendaient  faire  d'un  pouvoir  executif,  en  se  réservant 
\%  clef  d*un  (resor ,  et  des  commissions  intermcdiaireiii 
entre  la  tenue  des  sessions.  li'Uèr  ikianquait  que  d'a-^ 
Toir  aussi  one  armée.      •'  :•  n.  ,■ 

On  se  demande  toujours  comment  il  faut  tant  de 
tempsy-et  de  commissionSy^rde'séanceSy  pour  arrêter 
des  articles  constitutionnels  ;  comme  s'il  n'y  avait 
point  de  r^les  Gies  et  connues  pour  bien  diviser  lès 
pouvoirs,  et  doiiner  à  chacun  ce  qui  lui  i-st  nécessaire 
pour  remplir  sa  destination j  mais  pour  celà.seiîié^ 
ment  ;  comme  s'  1  pouvait  y  avoir  deux  genres  de 
constitution^  pas  plus  que  deux  géométrics  ^  deux  ai» 
trbnomies ,  deux  mécaniques  ,  deux  architectures , 
ddux  navigations.  Le  modèle  existe^  qui  le  suit,  a.  une 
constitution 3  t{ui  «'en  écarte,  n'en  a  point...  Le  roi  de 
Wurtemberg  s'est  trouvé  obligé  de  &ire  un  appel  'm 
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ppu^QÎr  nous  eo  détacher.  Plus  on  élève  de 
nuages  autour  de  lui,  plus  rîntérét  général 
exige  de  travailler  à  les  dissiper.  Il  serait 
liussî  dangereux  -qu'inutile  d  affecl^F^de  les 
méconnaître;  depuis  cinquante  ans  le  monde 
a  changé  de  face  ;  ici,  il  ne  s'agit  pas  d'un 
droi.Umais  d'un  fait;  temps  bien  perdu  assuré- 
ment que  celui  que  Ton  consume  à  deman- 
der  aux  hommes  |)ourquoi  ils  sont  ainsi  faits, 
tandis  ^U'il  Faut  l'employer  à  constater  s'ils 
le  sont  en  effet.  Qu'on  nous  dise  ce  qu'a  de 
commun  le  mondé  d'aujourd'hui  avec  le 
monde. dç  cinquante  ans;  il  ne  s'agit  point 
d'assigner  la  prééminence  entre  eux,  ni  de 
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peuple,,  comme  LouU  X  VI ,  après  les  oppotitîons  des 
parlemens  et  des  premiers  ordres  :  le  ministère  &it 
des  comptes  rendus ,  comme  on  en  falsait-en  France, 
après  la  seconde  assemblée  des  notables.  Partout  les 
grands  ont  tenu  une  marçbe  uniforme  :  assesseurs  du 
trAne,  ils  s'j  tiennent  a.itaohés  tant  que  le  prince  va 
danA  leur  sens;  dès  qu'il  ne  va  plus  que  dans  le  sien, 
JiU  sVn  séparent  Yoyes  la  France^  dqpu»  le  5  sep- 
tembit. 
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régler  les  rangs;  mais  de  profiter  je  ce  qu'il 
y  a  de  bon  de  part  et  d'autre,  et  de  corriger 
sagement  ce  qui  se  trouve  de  défecteux.  Di- 
sons-le avec  confiance,  parce  que  nous  le. 
disons  avec  franchise  :  depuis  cinquante  ans 
le  monde  a  reçu  un  ébranlement  universel} 
le  genre  humain  est  en  marche.  Où  s'arrê* 
tera-t-il?  Qui  le  dirigera?  A  quelle  voix 
obéira-til?  Sera-ce  aux  accens  plaintifs  et 
discordans,  aigres  et  caducs  d'un  temps  passé 
qui  se  cherche  en  vain  lui  même  dans  le 
temps  présent,  et  qui  emprunte  pour  ex- 
primer ses  regrets  I  et  célébrer  ses  charmes 
flétrb^  des  organes  improbateurs  ;  sirènes 
repoussantes  autaptque  décevantes,  propres 
seulement  à  conduire  d'écueils  en  écueils,  k 
faire  tomber  de  Caribde  en  Scella  ?  Sera-ce 
aux  invitations  insinuantes  et  douces  d'une 
raison  mâle  et  (éclairée,  qui  dirigera  pru- 
demment le  noble  vojageur  vers  le  terreiii 
solide  d'institutions,  au  milieju  desquelles  il 
pourra  enj^n.  j^ter  l'ancre?  Q^la  e$^  beaucoup 
plus  prol>ab|e^^ et  sûrement  dans  le  choix 
des  deux  guides  y  tout  homime  qui  ne  plaoe 
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pas  devint  ses  jeux  le  prisme  des  passions,' 
ne  balancera  point; 

3"  Une  intervention  armée,  ce  qu'on 
pourrait  appeler  une  croisade,  est  elle  dans 
la  possibilité^  comme  dans  les  iuiérêls  de 
l'Europe? 

Pour  bien  entendre  cette  question,  il  faut 
•e  faire  une  idée  claire  de  l'objet  auquel 
elle  se  rapporte  ;  ce  n'est  rien  moins  que 
J'Amérique  entière  et  loules  seà  colonies; 
car  tout  est  étroitement  fié  dans  cette  ques- 
tioQ  :  le  Mexique  est  «n  armes. 

Toute  rAmcrique  méridionale  est  égale- 
ment armée;  là  pliis  grande  partie  n'a  ptui 
d'ennemis  intérieurs  à  combattre.  Ainsi,  Bue- 
nos-Ayres,  le  Chili,  le  Pérou ,  sont  délivrés 
ides  Espagnols  rojalisles.  "Lé  royaume  de 
Terré- Ferme  l'cit  aussi,  à  peu  de  chose  près; 
ces  divers  pajs  sont  située 'sur  îles  rivages  et 
âans  des  positions  opposées,  ou  trës-éloignéa 
les  uns  des  antres. 

La  population  s'élève  i.. .    1 7,600,000  h. 

L'ussgedès  tfrmesesidevenuïatnîlieraux 
AméricMn»  :  ils  le  wât  forUfiél'par  Tadop* 


lion  de  tons  lés  arts  méuHrferis  de  rEurope. 
Une  attaque  contre  un  pareil  pajrs,  âvée'des 
armes  venues  d^Europe,  est  donc  une  grande 
a£Paire.  Les  grandes  àrioiées  se  rassemblent' 
lentement,  se  transportent  péniblement,  se 
portent  mal  en  arrivant,  subsistent difBdle* 
ment,  et,  d^hs  ce  terrible  cliÉùat,  finissent 
par  un  prompt  enterrement.  'Voyez  la  fin 
de  4*0, ôoo  Français  envoyés  à  Saint-Do- 
mingue V  et  celle  de  Farmée  anglaise  que  le 
général' Abercombryej  conduisit  en  1798; 
elle  périt  toute  entière,  avant' dé  jouir  delt 
salisfaction  de  tirer  un  côUp  dé  fusil.  Gé  se- 
rait bieù  pis  lorsqu'il  s'agirait  des  corps  en- 
Tojésau  Cfaîfi;  à  Lima,  àCaîlacàs,  dans  tons 
les  climats '^'.'berceau  de  cette' terrible  con- 
tagion 

Capable  dVenrichir  en  an  jour  FAdiéroii , 

m  'a 

* 

la  fièvre  jaune,  puiisqu'il  faut  Tappeler  par 
son  nom.  D'tiri  autre  côté;  les  petites  armées 
né  sont  bodnek  à  rien;  à  là  Vérité»  elles  sont 
plus  maniables ,  mais  atossi  sont^elles  moins 
propres  à  obtenir  an  grindrésnltat,  comme 
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à  eonteoir  de  vastes  espaces.  Après  avoir 
occapé  l'Amérique,  il  faudrait  encore  la  gar- 
der; les  Russes,  les  Prussiecs,  les  Autri- 
chieos ,  iraieot-ils  monter  ia  garde  à  Lima ,  à 
Saota-Fé,  à  Acapnlco?  La  peuples,  dé- 
pourras  de  colonies,  agiraient-ils  avec  la 
même  alacrité  que  les  peuples,  grandement 
et  richement  possessionnés  en  colonies,  sen- 
tiraient devoir  le  faire  ?  Qui  paierait  les  frais 
de  ces  expédilioDsloiotaines,  surtout  dans 
l'état  où  l'on  voit  toutes  les  finances  de  l'Eu- 
rope l  L'irréflexion  seule  peut  les  représen- 
ter comme  l'affaire  d'un  jour.  Parlera-t-on 
de  blocus  qui  interdiraient  k  l'Amérique  les 
cpmmuQicatioQS  dont  elle  a  besoin  pour  ses 
mojeos  de  défeijSie,  d'approvisiopnenent, 
et  d'écoulement  de  ses  productions?  It 
faut  féliciter  les  inventeurs  de  cette  riclie 
conception.  Effectivement,  bloquer  toute 
l'enveloppe  4«  l'Api^rique  est  chose  très- 
facile;  bientôt  on  proposera  le  blocus  du 
globe.  £lt  puis,  quand  l'Amérique  serjt  blo- 
quée d'un  càté,  le  sera-t-elle  derAolre  7  Le» 
Ùocja  lafni^eroAt-ikdf  M^ité?  f^^ 
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ront*ils  fiiir  les  congrès  de  Mexico,  de  Bue* 
tiosAyres  ,  de  Lima ,  de  Caracas  ?  Que  fai-» 
saient  à  la  GonTcntion  lesbloens  de  M.  Pitt  { 
à  rAngleterre,  le  blocus  continental?  Un 
blocus  est  uneaffaire  de  temps  et  de  patience^ 
et  dans  ces  stations  éloignées  et  dispen- 
dieuses ,  on  yerrait  bien  yite  qui  semt  plutôt 
i  bout  de  y  oies ,  de  l'Europe  ou  de  TAmé* 
rique.  Toutes  ces  suppositions  sont  pitoya- 
blés;  elles  portent  toutes  sur  le  même  ou« 
bli,  celui  par  lequel  on  met  à  l'écart  la  con« 
sidéra tion  la  plus  importante,  celle  de  Tin- 
fluence  de  TAmérique  sur  Tétat  intérieur  de 
TEurope.  Que  ces  déclamateurs  mal  avisés 
mettent  donc  en  tète,  ou  plutôt  à  la  place  de 
leurs  perpétuelles  invitations  à  Tusage  de  la 
force»  le  calcul  des  produits  de  l'Amérique , 
et  celui  de  leur  action  sur  là  richesse  et  sur 
la  tranquillité  de  l'Europe:  car  c'est  encore 
une  des  heureuses  conceptions  de  ces  écri- 
vains» que  celle  d'établir  la  ruine  et  la  wl^ 
sère  comme  base  du  repos  et  de  la  sou* 
mission  des  peuples,  et  d'attacher  le  prin* 
cipe  tde  leur  tranquilltié  à  des  clous  de  fer 
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ebtrgés  de  TOdilléi  plutôt  qiTà  des  «lom 
dorés.  Four  se  convaincredà  bôahear  de  c« 
•jstèioe,  Un  ja  qu'à  considérer  l'ADgleterre 
depuis  que  aies  ateliers  sont  fermés;  or,  c'est 
ys  état  pareil'  qui  menace  l'Europe  entière, 
H:f^  s'abandonue  à.  des  attaques  contre 
l'Amérique,  si-  elle  oe  met  pas  un  terme 
prochain  à  ses  souffrances.  Il  a  été  dit  dans 
l'ouvrage  J9««  Colonies,  que  l'émaucipatioa 
et  la  prospérité  de  l'Amérique  feront  la  ri- 
chesse de  l'Europe.  On  s'appujait  sur  le  té* 
moignagne  de  lord  Castlereagh ,  qui  a  dé- 
claré au  Parlement  d'Angleterre ,  il  j  a  dix- 
liuit  mois,  que  le  commerce  de  l' Amérique 
méridionale  atteignait  déjà  à  la  somme  de 
deux  cent  millions.  On  trouve  dans  le  dis- 
cours prononcé  le  3  mars  1817,  au  Parle- 
ment,  par  M.  Broagham,  célèbre  membre 
de  celte  Assemblée  et  de  l'opposition ,  mais 
habitué  à  garder  plus  de  mesure  que  celle-ci 
n'al'usage  de  le  faire  ;  on  Ut,  disons-nous, 
gue  de»  documena  authentiques^  et  gui  le 
mettent  à  l'abri-.de  pasêer  pour  un  ■viaion~ 
jHVJVi  lui  oM  prmv4  qttU  màstait  en  An- 
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lfl0têrr0  quatre  cent  millions  des  produite 
de  l'Amérique  du  sudj  dont  la  plue  grande 
partie  était  réalisée  j:  que  l^  Amérique  offrait 
un  marché  4^  dix^sept  milliona  d^habitane^ 
dont  un  sur  dix  dans  T Amérique  méridîo» 
nale ,  et  un  sur  sept  au  Mexique  usaient  des 
marchandises  d* Europe}  que  les  premiers 
enupis  dans  ces  contrées ,  mal  dirigés  et  trop 
abondans  ,  usaient  causé  des  pertes  consi^ 
dérables ,  mais  qu^  le  bon  marché  qui  en 
aidait  résulté ,  a9ait  favorisé  le  goût  des  mar- 
chandises anglaises^  de  manière  à  le  gêné* 
r^liserj  et  à  compenser  par  une  consomma* 
tion  durable  et  toujours  croissante  y  une  perte 
momentanée» 

Ce  tableau  représente  fidèlement  tout  ce 
qui  existe  déjà  d'avantages  dans  le  corn-* 
meree  d'Amérique ,  et  tout  ce  que  Toq  est 
fondé  à  attendre  delui  dans  un  meilleur  ave- 
nir. Lorsque  de  grandes  villes  se  seront  éle- 
vées dans  ce  pajs,  comme  aux  Etats-Unis; 
lorsqu'il  aura  pris  y  comme  eux,  son  essor 
naturel  vers  la  prospérité  dont  il  possède 
tOQ»  ks  élémens  dans  un  degré  bien  supé- 
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rieur  à  ]*ÂmêriqDe  anglaise  (  et  celte-l^  est 
A  l'Amérique  espagnole  comme  le  cuirre  est 
à  l'or  )  :  alors  s'accomplira ,  et  cela  Irès-pro- 
chaioement,  ce  qui  a  été  dit,  que  l'Europe 
manquera  d'ouvriers  et  de  matières  pre- 
mières pour  la  rouroiture  des  marchés  dà 
l'Amérique.  En  veut-on  une  autre  preuve? 
Où  la  trouver?  Dans  ce  qui  vient  d'àvoiir 
lieu  à  Baenos-Ajres.  A  peine  la  victoire 
•ur  le  Chili  a-  t-elle  été  conuue ,  que  les  ma- 
gasins, encombrés  depuis  long-temps,  ont 
été  vidés,  et  ceux  de  Londres  appelés  à 
les  remplacer.  Ainsi  le  coutre-coup  de  tout 
ce  qui  se  passe  en  Amérique,  se  fait  ressen- 
tir en  Angleterre  et  en  Europe.  Prospère- 
t-elle,  l'Europe  prospère  avec  elle;  soufiVe- 
t-elle ,  l'Europe  souffre  comme  elle ,  et  au- 
tant qu'elle  :  tout  est  à  la  gène  à  la  fois  dans 
les  deux  pajs;  eil'on  netientancuu compte 
de  cette  action  et  réaction  d'une  partie  du 
globe  sur  l'antre.  Loin  de  demander  l'em- 
ploi du  fer  et  du  feu  pour  rompre  ces  pré- 
cieuses communications,  on  oe  beoit  pas- 
le  Ciel  de  les  avoir  établies,  d'avoir  enchaîné' 


les  unes  aux  autres  les  parties  lointaines  du 
globe  par  les  solides  et  profitables  liens  des 
iotérêis mutuels.  En  vérité,  jr pense -t-on  de 
faire  une  politique  de  stérilité ,  lorsque  tou- 
tes les  circonstances  de  l'Europe  en  récla- 
ment une  de  richesse  et  d'abondance?  Quô 
prétend-on  fairede  cette  multitude  defamilles 
industrieuses  t  qui  n'ont  de  mojens  d'exis^ 
tence  que  dans  Tcmploi  de  cette  industrie  ; 
qui  retombent  à  la  charge  de  l'Etat  et  de 
leurs  concitoyens^  dès  qu'elle  s'arrête;  a  la 
disposition  des  agitateurs  qui  profitent  de 
l'exaspération  produite  par  leurs  souffrances, 
et  qui  finissent,  dans  l'oisiveté  forcée  qui 
suit  la  suppression  du  travail ,  par  troubler 
la  société  qu'elles  contribuaient  à  enrichir 
et  à  décorer^  lorsqu'il  était  en  vigueur?  Ou 
se  tourmente  bien  vainement  à  cfaercber  les 
causes  des  agitations  sociales;  le  tarif  de  la 
morale  des  peuples  se  trouve  dans  les  deux 
muols  suîvans  :  travail  et  oisiveté.  Or,  d'a- 
près cela^  comment  l'Europe  consentirait- 
elle  à  se  fermer  des  marchés  tels  que  ceux 
de  l'Amérique?  Quel  but  une  puissance  telle 
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X^ue  rAhglelerre  se  praposerait-ellt ,  daû 
une  guerre  avec  rAh:)éri({tie?Letétabrisse» 
'ment  de  Tautôrité  dite  lëgilimePFort  bien  : 
mais  ce  n'est  point  d'elle  seule  dont  il  s'agit 
ici,  mais  des  suiles  de  ce  rétablissement.  Or, 
quelles  seront-elles?  Le  rétablissement  de 
Fexclusifdu  commerce  contrelesAnglais^  au- 
tant que  contre  tous  les  Européens  :  car,  sans 
lui,  le  rétablissement  de  la  souveraineté  ne 
^signifie  rien.  Qu'importe  à  l'Espagne  de  com- 
mander en  Amérique,  si  d'autres  y  com- 
mercent, si  elle  en  a  les  charges,  et  d'au- 
tres les  profits?  Elle  ne  peut  vouloir  procé- 
der au  rétablissement  de  son  autorité,  qu'en 
"rue  du  rétablissement  de  l'exclusif  de  $on 
pavillon  et  de  ses  marchands.  Qu'importe  à 
Cadix  que  le  pavillon  de  Castille  flotte  à 
la  Vera-Crux,  à  Lima,  à  Yalparaiso,  a 
'  Acapulco,  si  tous  les  pavillons  de  l'Europe 
flottent  à  côté  dit  sien;  et  lui  donnent  des 
rivaux  prêts  à  le  supplanter  ?  Voilà  ce  que 
c'est  que  de  séparer  les  diverses  parties  des 
questions  coloniales,  tandis  que  tout  y  est 
étroitement  lié ^  d'y  porter  des  idées  appli- 
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tables  à  Tétat  de  l'Europe ,  mais  contra^- 
dictoires  à  celui  des  Colonies^  etqui^  souscç;! 
rapports,  o'ont  rien  de  commun  avec  ellç«, 
L'Europe  est  occupée  à  se  défendre  de  Tin- 
dustrie  anglaise  ;  la  guerre  a  passé  des  champs 
de  bataille  dans  les  ateliers*  Tel  prince ,  tel 
peuple  qui  a  imploré  le  secours  des  soldats, 
et  des  subsides  anglais^  repousse  de  toutes  Jh 
ses  forces  Tindustrie  anglaise;  il  en  est  des 
peuples  comme  des  particuliers  :  amis  jus^ 
qfjià  la  bojurae.  On  a  vu  l'Espagne,  qui  ^t 
de  toutes  les  contrées  de  l'Europe  celle  qt(î 
doit  le  plus  à  TAngleterre,  n'en  frapper  pas 
ïnoins  son  commerce  des  lois  prohibitives 
les  plus  sévères.  Sûrement  elle  n*agirait 
point  d'après  d'autres  principes ,  après  sa 
réintégration  en  Amérique  ;  alors,  que  de- 
viendrait cette  immense  population  qui  en 
Angleterre  vit  du  travail  que  produit  le  ^ 

marché  de  T  Amérique?  Où  retrouverait*oa 
les  tributs  que  paie  ce  travail,  et  dont  l'An- 
gleterre, comme  tous  les  Etats,  éprouve 
un  si  grand  besoin  pour  l'entretien  de  son 
trésor  qui  se   vide  encore  plus  promple^^ 
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ment  qu'il  ne  se  remplit?  Il  tkuï  doùc  re- 
venir à  d'autres  idées.  Toute  la  qui^stion  se 
réduit  à  ces  deux  mots  : 

L'Amérique  doit  elle  pérîi*,  plutôt  que  de 
reprendre  le  joug  espagnol  ? 

L'Europe  peut-elle  se  passet"  de  TAmé- 
rique? 
^m  L'humanité  décide  la  première  question. 

•     L'intérêt  de  l*Europe,  la  seconde. 

Le  congrès  colonial  h'â  donc  k  pronoACer 
que  sur  ces  deux  points;  tout  le  reste  s'em 
uit. 

Cesisra  à  lui  de  côristater  ce  que  l'Espagne 
peut  encore  à  l'égard  de  ses  Amériques;  si 
la  mauvaise  guerre  qu'elle  j  Tait  peut  en- 
core avt>ir  quelque  efficacité,  ou  quelque  rc* 
ftultat.  S'il  ne  s'agit  plus  que  de  tuer  des  hom- 
mes en  pure  perte  de  part  et  d'autre ,  ce  n'est 
pas  la  peihe  de  continuer.  Gë  sera  à  lui  de 
rechercher  si,  depuis  vitigt-cincf  ans,  il  jr  a 
eu  assez  de  sang  répandu  ;  si  la  guerre  a  assez  • 
étendu  ses  ravages  ;  si  en  Europe  elhe  a  assez 
multiplié  les  eit;ibarras,  pour  ne  pas  avoir 
besoin  d^j^  ajouter  ceux  de  PAmérique  ;  sip 


(  i53  ) 

dans  rimposslbîlité  de  rapprocher  Tl^spa^é 
avec  ses  colonies ,  dans  1411  combat  acharné 
entre  rhqmaiulé  et  la  souveraineté,  ce  n'e^t 
point  à  celle-ci  dç  céder  à  T^qtra  >  qui  çs| 
sa  source  et  son  but,  et  qui,  apr^s  tqnt,  est 
son  aînéi^  dap^  le  monde. 

Mpis  il  n'y  a  plus  qa  nqqment  à  perdre; 
chaque  jour  mMUipiUe  les  désastres;  lef 
pertes  de  rAmérique,  oqus  ne  qqus  lasse- 
rons point  de  ]^  répéier,  spnt  les  perte^ 
propres  de  TEurop^.  Tout  habitant  de  moiq^ 
en  Amérique,  est  un  coqsommaLepr  enlevé  $ 
rËqrope,  un  chaland  perdu  pour  elle ,  un 
f!uropéen  producteur  de  moins.  L'Europe  a 
autant  d'intérêt  à  la  pacification  de  TAmé- 
rique  sur  des  base$  solides»  c'est*à  dire  sur 
des  b^ses  naturelles,  que  l'Amérique  eller 
même  peut  en  avoir.  Ce  ne^\  plu3  à  1^  possé^ 
der,  9  la  domteri  que  désormais  on  peut  as- 
pirer, mais  seulement  à  ]a  régulariser  ;  c'est  là 
ce  qui  e$t  yraîipent  digne  de  la  puissance  et 
deslumières  de  l'Europe.  !|^ntrée  la  première 
dans  la  carrière  de  la  civilisation ,  TElurope 
ne  doit  plus  travailler  qu'à  j  faire  entrer  9 
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leurtour  toutes  les  parties  arriérées  du  glo!>e? 
qu'à  la  leur  faire  parcourir  plus  rapidement^ 
<|u'elle  ne  Ta  fait  elle-même.  Mais  qu'elle  ne' 
leur  porte  pas  ce  bienfait  d'une  main  parci- 
ihonieuse  :  qu'il  s'étende  à  toutes  les  par- 
ties du  monde  colonial.  Ce  n'est  que  dans' 
un  ordre  général  que  peut  se  trouver  le  salut 
commun;  que  Saint-Domingue  y  soit  com- 
pris comnie  le  continent  espagnol;  que  par- 
tout on  finisse  enfin  de  s'exclure^  pouf  se  pu- 
nir de  se  méconnaître  mutuellement;  que 
partout  on  travaille  pour  civiliser  ce  que  l'on 
ne  peut  plus  posséder,  ni  réformer;  que 
l'humanité  adoucisse  la  rigueur  des  arrêts  du 
sort,  et  que  les  hommes  cessent  de  mécon- 
naître en  d'autres  hommes  l^eurs  semblables/ 
parce  qu'ils  ont  cessé  d'êlre  leurs  sujets  j 
alors  l'Europe  pourra  obtenir ,  à  son  tour, 
de  l'Amérique,  qu'elle  adoucisse  l'arrêt  qui 
semble  bannir  la  royauté  de  sa  surface,  et 
sûrement  ce  n'est  point  lu  un  de  ses  plus 
minces  intérêts.  L'Europe  a  tout  à  stagner 
dans  un  arrahgr*ment  qui  concilie  son  bon- 
fleur  avçc  ses  intérêts;  mais  la  plus  grandie 
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part  dans  ces  avantages  reviendrait  encore  i^ 
la  France.  Son  état  colonial  est  réduit  à 
rien  ;  ses  liens  de  famille  lui  ferment  les 
sources  auxquelles  T Angleterre  et  le  reste  da^ 
l'Europe  puisent  largement.  Ramenée  dans, 
son  intérieur  à  un  ordre  régulier^  par  la  r&-> 
Tolulion  du  5  septembre  ^  cette  restauration 
des  restaurations ^  la  France  doit  s'occuper.^ 
de  refaire  le  sang  qu'elle  a  perdu ,  et  dc; 
raffermir  les  ressorts  que  les  commotions, 
de  vingt- cinq  ans  ont  brisés.  La  France 
ne  peut  jamais  être  le  hors-d'œuvre  de 
la  politique  de  l'Europe  et  du  monde  ;^ 
cette  exclusion  ne  peut  lui  être  réservée  de 
quelque  part  qu^elle  menace  (i),  sous  un 

(i).  Pendant  qae  l'Etat  équÎToqae  de  Saint -Do«- 
mlngoe,  à  l'égard  de  la  France ,  se  prolonge ,  le  pavil- 
lon firançais  est  exclus^  et  tous  les  autres  s'y  montrent  : 
les  marchandises  anglaises,  la  langue  anglaise  prenneni 
la  place  des  marchandises  françaises  et  de  la  languC' 
fimiçaise.  Depuu  qu'on  a  cessé  d'y  envoyer  des  prêtres 
catholiques,  les  Méthodistes  s'établissent.  Lorsqu'ol^ 
reviendra,  on  trouvera  d'autres  goûts  et  un  autre  Culte. 
Cette  sutotittttion  e«t  le  partage  de  quiconque  ne  marche^ 
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ministre  du  nom  de  Richelieu ,  d'un  nom 
qui  rappelle  la  place  qu'il  a  tenue  dans  le 
flr^lèaie  qui  a  long  temps  régi  l'Ënrope, 
Triompher  de  grandes  difficultés ,  semble 
être  l'apanage  de  ce  nom  illustre;  et  celui 
qui  le  porte^  en  présidant  aux  conseils  de 
la  France^  se  montrera,  pour  Favantage 
de  notre  patrie,  et  pom:  sa  propre  gloire, 
jaloux  de  conserver  ce  précieux  el  hono-^ 
rible  héritage* 

pas  à  hauteur  arec  tout  le  monde.  Aujoardliui  les  su{>* 
pléana  ne  ^out  poa  difficiles  à  trouyer,  et  l'oa  est  fort 
habile  à  hériter. 


Cfibx  de  nos  lecteurs  qui  seront  curieux  de  connaître 
en  détail  le  théâtre  des  événemens ,  qui  ont  donné  lieu 
«1  oet  ouvrage ,  doivent  se  procurer  la  belle  Carte  de 
l'Amérique  méridionale  y  dressée  )>ar  M.  Lapie. 

Celte  Carte,  en  deux  feuilles oalonbler,  in^prîmée 
corbeau  papier,  coloriée  areq  le  plus  grand  soin,  et 
ornée  d^un  cartouche  dessiné  par  Morean ,  se  ^end  i  o  f  ^ 

On  la  trouve  cbea  Bbgsst,  Libraire,  me  des 
Orands-Augustins ,  n.<*  i  y  ; 

P.-F.  Tar»i8v,  Grarenr-Editettr, place  de  l'Es^ 
trapade,  ^.<»  34. 


\ 
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POST-SCRIPTUM^  . 

Dans  llotcnralle  da  temps  qui  é^est  <couU  eatrel» 
GOinposîtîpii  et  la  publkation  de  cet  écrit  9  plasieurt 
faits  et  placeurs  documens  importans  sont  veiMi^  k 
notre  connaissaDce. 

1*  L'ëTacuatioD  de  Monte-Vîdeo  et  de  la  ri?€ 
gauche  de  la  rifière  ^e  la  Plata ,  par  Yùmit  portii« 
gaise.  Elle  a  fek  W  une  belle  campagne. 

3®  La  retraite  de  l'arma  royale  du  Pfron ,  ^xtêê 
par  Toccupation  du  Chili.  Cett%  armée  parait  avoir 
ëprouré  de  grandes  pertes. 

y  L'expulsion  de  FEvèqne  et  du  clei^é  du  Chili  j 
pour  s'être  mêlé  du  différend  décidé  par  les  armes. 

4^  Le  discours  de  S.  M.  le  roi  d^E^pagne,  dans  le 
confit  qui  a  adopté  le  nouveau  plan  de  finances. 
(Voyez  le  Moniteur  A\x  aS  juin.) 

On  lit  dans  ce  discours  le  passage  suivant  :  «  Tl 
tf  est  vrai  que  la  dette  publique  courante  s'est  ang*- 
((  mentée  nécessairement  ;  que  celle  des  règnes 
«  précédens  et  la  nouvelle  forment  une  somme 
«considérable;  que  mes  troupes,  dignes  par  leur 
«  conduite  de  la  reconnaissance  nationale  et  de  Ja, 
«mienne,  éprouvent  des  besoins  affligeans;  qu'elles 
«  manquent  de  tout  ce  qui  peut  être  nécessaire  a  leur 


(.58) 

«commodité;  que  tes  casernes  tombent  en  ruine;. 
«  que  les  citoyens  supportent  le  pénible  fardeau  àet 
«  logemens  et  des  bagages  militaires  ;  qu'en  plusieurs 
«  endroits  il  se  commet  d'énormes  euciîuiis  arbi- 
«traires;  que  la  marine  est  totalejneiil  dépourvue; 
«  que  les  c&tes  de  la  péninsule  et  des  colonies  sent 
«  en  proie  bus  pirale.^}  que  les  troubles  de  l'Amé- 
crique  privent  la  mëiropole  des  ressources  les  ptus 
K  eflScaces  ;  que  les  magistrats  et  presque  tous  les  em- 
«  ployës  voient  s'écouler  les  mois  et  les  années  saiw 
ftrecevnir  leur  modique  traitement,  n 

Ge  tdleau  suffit  p«ur  donner  l'idée  de  ce  que  l'Es- 
pagne peut  faire  con're  l'Amérique. 

Depuis  ce  temps  le  grand  arsenal  de  Cadîs  a  péri 
âsDb  un  incendie. 

Od  doit  s'-attendre  \t  recevoir  de  jour  en  jour  dat 
notivelles  décisives  dans  les  affaires  de  l'Amérique. 


iiimimmMmimMmmHmmimmmmÊtÊmÊmtmmmÊiÊtiiimi^i/miiÊmmimimtÊÊmiim 
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Chaque  jour  apporte  des  confirmations  aux. 
idées  développées  dans  cet  écrit.  Le  mineur 
est  attaché  k  toutes  les  parties  de  l'édifice  de 
la  domination  espagnole  en  Amérique.  Les 
événemens  s  j  succèdent ,  s  jr  pressent  dé 
manière  à  ne  donner  de  relâche  ni  à  Tatten-. 
tion  ni  à  l'Espagne.  Mina  est  descendu  dans 
la  province  du  nouveau  Saint-Ander  :  il  n'y 
trouvera  personne  pour  le  défendre.  Mac- 
Gregor  s'est  porté  dans  l'île  d'Amélia,  d'oà. 
il  pourra  se  jeter  à  volonté  dans  les  Florides, 
ce  pays  tiraillé  par  l'Espagne  et  par  l'Amé- 
rique qu'il  divise  entre  elles ,  parce  qu'il  les 
sépare ,  et  qu'il  fait  sentir  à  la  dernière  tous 
les  inconvéniens  d'une  enclave  étrangère  aa 
milieu  de  son  territoire.  Mac-Gregor  né 
trouvera  pas  les  Florides  mieux  gardées  quQ 
Mina  n'a  trouvé  la  partie  du  Mexique  dans 
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laquelle  il  a  abordé  :  partout  où  domine 
l'Espagne  c'est  le  même  spectacle  de  déla- 
brement et  de  misère.  Bolivar  n  remporté 
de  grande  avantages  sur  les  débris  des  forces 
espagnoles  commandées  par  Moriilo  lui- 
même  :  celui  ci  n'avait  point  péri  dans  le 
combat  du  17  mars,  comme  quelques  jour- 
naux étrangers  et  Français  l'avaient  annoncé. 
Il  reparait  sur  la  scène,  mais  ce  n'est  point 
ayec  éclat,  il  s'en  faut  de  beaucoup  ;  il  pa- 
rait que  le  plan  des  indépendans  a  été  de 
s'emparer  de  l'intérieur  Ju  pajs,  pour  re- 
jeter leurs  ennemis  sur  les  points  qu'ifs  oc* 
cupeut  encore  sur  les  côtes,  et  qui  se  rédui- 
ront bientôt  a  celui  de  Garthagène  seul.  En 
cela  iU  paraissent  avoir  eu  en  vue  de  priver 
^eurs  ennemis  de  deux  importantes  res- 
sources :  celles  du  bétail  qui  couvre  les  sa- 
Tanncs  immenses  de  la  Terre-Ferme,  ainsi 
que  des  chevaux  qui  y  existent  en  grand 
nombre^  mais  dans  un  état  de  liberté  entière 
^ui  les  rend  impropres  au  service,  sans  édu- 
cation préparatoire.  L'Espagne  envoie  bien 
en  Amérique  des  cavaliers^  mais  des  cava- 
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liers  san^  chevaux  :  elle  compte  sur  ceupc  doT 
pâry^;  ce  calcul  est  bot)  en  temps  de  paix, 
mais  il  lie  faut  rieo  en  temps  de  guerre.  Là 
possession  de  cet  instrument  primaire  de  la 
guerre  donne  d'immenses  avantages  à  celui 
qui  le  possède*  Lorsque  Boves  renversa  là 
première  république  de  Venezuela ,  formée 
sous  Miranda  >  ce  fut  à  Taîde  de  sn  cavalerie  ; 
maintenant  c'est  Boliva  qui  dispose^  de  ce 
moyen ,  el  qui  j  ti^ouvera  les  élémens  d'une 
Supériorité  irrésistible  sur  ses  adversaires. 

L'Espagne  se  propose  d'enVojer  queU  ^ 
quês  renforts  à  ses  armées  d'Amérique  :  0% 
panede  quelques  hommes  que  chaque  com- 
pagnie par  régiment*  doit  fournir.  Quand 
cela  sera-t-il  prêt,  arrivé?  Que  trouvera-t-îl 
en  arrivant?  Des  choses  autres  que  celles 
que  l'on'  allait  chercher.  Encore  quel^uek 
pénibles  déboursés  en  hommes  et  en  à^gtht, 
€t  l'Espagrté  sera  au  bout  de  ses  indtileii  ttt- 
y  ois,  aussi  meurtriers  ^our  eUe-mëme  qut 
pour  ses  ennemis.  Il  faut  remiai^^er  deux 
actes  bien  disparates  qui  ont  «n  lieu  ûi% 
deux  côtéis^  à  la  même  époque.  Ils  suffisent 
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pont  montrer  leur  esprit  réciproque  i  et  ce 
que  l'Europe  doit  en  attendre  :  le  premier 
est  la  déclaration  de  l'agent  espagnol  en 
Amérique  /  par  laquelle  il  donne  à  con- 
naître que  le  i*'  octobre  1817,  rouverlure 
4u  port  de  la  Vera-Cruz  cessera  d^avçir 
lieu. 

Le  second ,  l'acte  du  congrès  de  Vene- 
zuela qui  modère  à  six  pour  cent  les  droits 
sur  les  marchandises  de  l'Angleterre  et  des 
Etats-Unis  y  comme  un  témoignage  de  sa 
gratitude ,  et  maintient  celui  de  dixrsept 
pour  cent  sur  les  nations  dont  il  n'a  pas  ea-> 
core  reçu  les  mêmes  signes  de  bienyeillaifce. 
Par  ces  deux  actes  on  voit  que  l'Europe  sera 
exclue  par  les  uns  et  admise  par  les  autres, 
de  manière  à  ce  que  si  l'Espagne  triomphe, 
il  n'y  ait  plus /d'Amérique  pour  elle,  et 
qu'au,  contraire  si  c'est  l'indépendance  ^  elle 
jouira  de  l'Amérique  dans  toute  sa  plénitude* 
. J^aintenant  qu'elle  'choisisse. 
.    Il  parait  que  des  émigrations  considéra- 
bles et  de  grapds  envois  d'attirail  militaire 
ont: lieu  en  .  Angleterre  pour  l'Amérique f 
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eelà  élait  facile  à  prévoiir  :  un  pajs  peuplé 
d'hommes  courageu;s,  aveatureux,  anaa^ 
leurs  de  fortune ,  livrés  aux  spéculatiou 
commerciales,  devait  suivre  cette  marche^ 
elle  est  toute  dans  ses  goûts  et  dans  ses  in* 
térétSy  et  ce  n'est  point  de  Yatel,  mais  de  / 
Barème  qu'il  faut  parler  au  commerce.  Ljji 
répression  de  l'insurrection  de  Fernaài- 
bouc,  événement  prévu  et  facile  à  prévoir, 
ne  fait  rien  à  la  cause  de  l'indépendance  : 
le  succès  l'eût  fortifié ,  mais  son  défaut  nt 
ne  l'arrête  point  ;  il  j  ai  cessation  de  pro- 
fit ,  mais  point  de  dommage  réel*  La  ques- 
tion reste  la  même  quant  au  Portugal  et  aa 
Brésil;  elle  est  toute  entière  dans  la  rési- 
dence du  roi  dans  l'un  des  deux  pajs.  Pour 
celle  qui  a  fait  le  sujet  de  cet  écrit ,  savoir  si 
l'indépendance  de  l'Amérique  avançait  ou 
reculait 9  il  est  bien  évident  que,  depuis  sa 
composition,  l'indépendance  a  fait  de  grands 
progrès,  et  c'est  la  seule  chose  dont  nous 
avons  à  nous  occuper,  dont  nous  voulons 
occuper  nos  lecteurs ,  et  qui  forme  le  ré- 
sumé essentiel  d'une  foule  de  détails  qui  ne 
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|>euTeDt  maoqaer  de  se  faire  ramarqoer  dans 
nne  scène  aussi  variée,  aussi  étendoe,  aussi 
compliquée,  et  qui,  par  là  même,  n'ont  de 
valeur  que  par  le  résultat  auquel  seul  qous 
YoulODf  donner  de  l'atteoiion. 
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DES  PERSONNALITÉS 


ET 


INCIVILITES 


DE  LA  QUOriDIENKE  ET  DU  lOUAMAL  DES  nÊBXTft. 


k«i^ 


\je  n'est  poiot  dans  avoir  eu  a  surmonter  une  extrême 
répugnance  >  ique  nous  nous  sommes  décidés  a  des- 
cendre aux  yeux  du  public,  jusqu'à  la  Quotidienne 
et  an  Journal  des  f'éhats.  Pendant  quatre  ans,  nous 
n'ayons  opposé  que  le  silence  à  leurs  proroeations^  h. 
leurs  inTectîyes,  au  ton  tantôt  arrogant  ^  tanlAt  tuii- 
sèment  familier  qu'ils  se  sont  permis  à  notre  égard. 
Le  même  sentiment  qtii  nous  a?ait  commandé  le  si- 
lence, nous  prescrit  aujourd'hui  de  le  rompre.  L^n- 
jure  long -temps  tolérée  peut,  au  Jugement  de  plu- 
sieurs,  passer  pour  une  injure  aiH^ptée.  En  France, 
on  lit  peu  de  livres  ;  dans  l'étranger ,  on  ne  contiah 
point  les  hommes  dont  les  journaux  de  France  ont  & 
s'occuper;  ^instruction,  au  dehors  et  au  dedans,  n'ar* 
rÎTC  guère  que  par  la  voie  des  papiers  publics.  Ûu  ne 
connaît  donc  les  ouvrages  et  les  auteurs  que  par  les 

lO 
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costettM  «OM  lei^uellM  ik  lu  prfwBianU  V^iOatili 
â*inM  cboM  bopimée  «et  encore  grande  dcn*  Iwaa- 
eonp  d'endroilt  ;  presque  Mm  lei  leeieun  éloîgni»  de 
k  capitale ,  lont  étrangen  h  la  conoaUsance  du  per- 
•onnel  dcn  rédaeteara;  ils  igoorent  paiement  à  ijnel 
parti  îla  Mot  attachés,  qnels  intéréla  ils  serrent  ou 
bs  dirigent;  par  conséi^uent,  ils  sont,  à  dé&at  de 
pièces  juitifîcatives  ou  d'objets -de  comparaison  «  ei* 
posés  dans  leur  j  ugement  k  des  surprises ,  dont  la  oos- 
naiasance  de  ces  mobiles  cachés  les  défendrait.  Qnî- 
conqne  habite  lesdépartemens,  ne  peut  nunqwr  d'être 
frappé  de  catte  disposition  des  esprits.  Rien  n'est  ptoa 
commun qaed'j entendre  dire:  Cala —t dont  U  jour' 
mtU.  Comme Ujottmalvnilt  M.  NI... 

nos  une  arme  est  dangereuse ,  plus  un  homme  qui 
connatt  ses  deroin,  veille  sur  son  usage  el  Temploi* 
«TCC  circonspection.  C'est  k  la  fois  un  superbe  priri- 
1^  et  nne  grande  puissance,  que  ceUe  de  pouvoir 
établir  une  commuotcalion  journaliëre  et  directe 
avec  les  hommes  de  tous  les  pays,  auxquels  l'applî* 
Oatlon  aux  affaires  publiques,  devenue  générale  dans 
it  monde ,  fâtt  de  la  lecture  des  journaux  un  besoin 
de  première  nécessité.  Il  est  loin  le  temps  pendant  le- 
quel l'antique  GosrH*  d*  Franc»  et  U  Courrier  d'Avi- 
gium  snffisuent  aux  modeste*  besoins  de  la  société 
Âton. 

Ce  n'est  donc  point  une  chose  mdifféreate  qne  Tae- 
ttoB  répétée  itt  Journaux  inr  un  honime  et  wr  tes 
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pttiMrtgef!^  ei  qaîcQiique  ^uva  quelque  nmiu  4e  «<t  re-r 
ii«B^iiéef  ne  leur  ^aodqimera  pM  le  droit  4'^n  disr 
pomr.  Uea  est  lArei^e^t  arec  lesquels  uue  coafianof 
auaii  étai^ue  oe  serait  pas  trQmpce  ^  mais  ^yec  oeiuf^ 
que  la  p^aioii  Q^  Vesp/it  de  parti  iomine ,  il  fiiut  sa** 
loir  prendre  nés  sAreiés  :  c'est  ce  que  n^us  deyoïif 
£ûre  ifL  l'égard  de  la  Qm^i4i9fm€  et  d^  Journal  dêf 
DéiaiÊ,  Depuis  i8i4»  et  cette  date  dit  U>ut|  ces)oui> 
|iai|^  nous  (int  pris  pour  but  f  leurs  traits;  leurs  hos- 
tUités étaient  d'autant  plus  bl^mablçjii,  qu'elles  étaient 
plm  gratsiiies;  |i  cette  (^poqu^  nous  n'aTions  encoif 
rien  publié;  nous  ^e  connaissions  aucun. d^ss  rédacr 
teurs»  et  nouy  arpns  bien  la  certitude  de  n'avoir  jamais 
écrit  ime  ligne  qui  ait  le  moindre  rapfiort  if  leurs  pei^ 
4onnes  p^  )i  leurs  feuilles,  llous  soa^me^  idonc  à  leuf 
igw4ii»t^  la  çiwfi  des  neutres,. et  c^uK-çi  out  tour 
îparp  éi(&  na  oib|et  de  ménagement;  nons  y  &Ti<HMi 
idrpif  pfif  le  soii^  consent  que  i^qus  a?ons  apporté  f 
éloigner  de  tous  nos  écrits  jusqu'à  l'ombre  d'ui^e  per-* 
sonn^Iitét  i)  ^l'y  a  qne  la  mau?a^e  (^ucation  qui 
.pttis«^  ^gfVÇr  W  éoriy^in  à  ^  1^  permettre.  L.or%- 
qua  If  récit  jdes  cruels  é\'éfif»n^ns  quî  ont  çhangjé  1^- 
.  ut  de  wirp  putrie,  4^fi}afi^  spuf  nps  yefix  comme  ufi 
cortège  fîm^bre  ppqr  cofi^.we  ^u  ^mbean  potre 
gmodeiff  passée,  amenfi  sons  notre  plume  def  nome 
qui  fe  faisaient  lire  en  téfe  de  ce  lugubre  appareil,  noya 
ne  Jfi$  afons  fait  reiferqarr  que  spus  les  rapports,  d» 
MjH^  qn'ils  traient pvfi  ^  pp^  w4i^W  •  }f  npmb^ 


à 
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•B  a  été  Téâait  aux  seuli  besoini  de  lliUtoire,  et  lA- 
raneat  lout  ce  qui  se  trouvait  en  dehora  de  cette  par- 
tie de  leur  vie  publique ,  a  été  scrupuleutement  res- 
pecté. Quand  nous  atonspeint  des  scènes  qui  faisaient 
partie  d'érénemens  trop  célèbres ,  la  réTélation  n'est 
pas  venue  de  nous;  àé]h  le  public  les  ataït  appris  par 
les  récits  des  premiers  serriteurs  des  acteurs  princi- 
paux. Ce  que  nous  avons  dit  ne  peut  mériter  de  bUme; 
nais  ce  que  nous  avons  tu ,  doit  nous  donner  des  droits 
i  la  reconnaissance.  Il  ne  nous  a  rien  coûté  de  sacri- 
fier les  TacileB  succès  attachés.aux  révélationi  qui  at* 
teignent  les  grands;  mais  nous  n'avmu  point  cessé 
d'avoir  devant  les  j'eus  le  respect  dA  au  malheur, 
■tors  même  qu'il  est  mérité ,  ainsi  qu'à  un  rang  que 
nous  vénérons  d'autant  plus  que  nous  en  connaîa- 
■ons  mieux  l'origine  et  la  destination ,  et  que ,  sembla- 
ble à  l'or ,  il  nous  parait  briller  d'un  éclat  plus  vif  et 
plus  pur,  à  mesure  qu'on  le  dégage  de  la  rouille  defe 
pr^ugés. 

Nous  osons  nous  flatter  qu'aucune  de  nos  publics* 
tions  ne  porte  on  caractère  qui  puisse  faire  reconnaî- 
tre à  qu^e  nation,  i  quel  parti  l'auteur  appartient, 
Jusqu'à  quel  point  il  a  pu  éire  atteint  personnelle- 
ment par  les  èvénemeos  qu'il  décrit.  Depuis  le  con- 
grès de  Ksstadt  jusqu'à  celui  de  Vienne,  en  France 
ConAne  ea  Allemagne,  exilé  on  banni,  bous  avons 
parlé  à  tons  etde  tous  avec  franchise,  impartialité,  et 
•aaa  antre  con^dératîoB  que  oelU  de  l'intérêt  gêné- 
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fnL  'Nous  ahancloimôiis  au  public ,  comme  c*esl  natrc 
deroir  I  le  Jugement  du  fond  et  de  la  forme  de  nos  ou» 
Trages  :  leur  terme  sera  le  premier  signe  certain  de 
mécontentement  de  sa  part  ;  mais  qu'il  nous  soit  per- 
inis  de  rerendiqner  cette  partie  dea  dispositions  mo* 
raies  qui  ont  présidé  à  leur  confection ,  non  comme 
nn  titre  de  gloire  ^  tant  l'accomplissement  de  ce  diBTOÎr 
parait  simple ,  maïs  an  moins  comme  une  carte  de  sû- 
reté. Qui  n'a  jamais  oflEensé ,  peut  prétendre  a  rester  à 
Paliri  de  l'offense. 

U  parait  que  cette  maxime  n'est  point  k  l'usage  dc^ 
la  QuoUdienne  ni  du  Journal  de*  Débats.  Ce  ne  sont 
point  de  ces  ennemis  généreux  qui  arrêtent  le  comliat 
aupmniernang,  mais  bien  des  champions  d'autantplna 
acharnés  qu'ils  combattent  tout  seuls  ^  et  qu'on  ne  leur 
oppose  aucune  résistance,  lious  ne  rappellerona  ni  la 
triste  et  lourde  gaité  de  M.  de  Felletz ,  ni  lea  dédains  et 
les  dégoûts  de  M.  Fiévée,  déclarant  à  ses  lecteurs  que 
le  Congrès  de  Vienne  est  un  pamphlet  allemand,  mor- 
tellement ennuyeux;  que  l'auteur  est  un  homme  de 
parti  f  qui  cherche  an  partie  qui  n'a  point  bsl  partie 
liée  :  entendra  qui  pourra  cette  manière  expéditire  de 
juger  un  liTre,  et  peut-être  qu'un  tel  jugement  est  ph» 
retombé  sur  le  juge  que  sur  le  condanmé.  Mais  noua 
demanderouB  à  M.  Hoffmann  de  quoi  et  de  qui  il  peut 
tenir  le  droit  d'entasser,  au  sujet  de  Tues  sur  l'ordre 
colonial ,  les  épithëtes  inciriles ,  les  locutions ,  tour  à 
lo«r  basses^  familières,  outrageantes,  qu'il Vest  per<> 


h 


(  .ït>  ) 

feiei  3aiÀ  îbA  fekbuèn,  «è  platAldailÉ  son  tr^restiM'  ~ 
ment  de  l'ouTk'age  De»  CoiOnitt.  Nods  aTiaU)  cra  St* 
Voir  négliger  et  le  i«âi«uer  pour  ce  ^'il  a  écrit  siiï 
les  Mëmoirèa  ATspagâe  ;  notu  pMtsîoni  qn'nn  '^rë^ 
itàtr  êctrt  l'aorlilt  pt^serré  d'an  second  ;  mais  pais^nè 
c'en  nhelttlilade  cfad  M.  Hoffmann ,  il  (âùt  bien  mp- 
jtléer  Ji  iea  oùbtik  passés,  et  prérenir  Ks  rechotes  ï 
■ftaîr. 

Itoiu  demûâifrôDs  donc  StM.  Hoffmann  A  l'ôa  iM 
pent  examiner  les  avantages  et  les  ititoDT&iieDS  de  U 
ilCparation  des  colonies  aiec  les  tnétropolës,  sans  se 
Voir  exposé  i  ses  insulles.  IV^oot  paraît  que  d*im- 
iùnses  sTantâges  (ont  reaferm£a  dans  àe  grand  bcte  ^ 
loitpoar  les  colonies  mSmes,  soit  p6ar  les  métropoles, 
<&îtpOar  le  mondé  entier.  Nôiii  le  disons  avec  c&lme, 
\  la  ixùit  dfe  longues  médltalionB  :  l'intérêt  gé  léral  esk 
le  but  de  l'ouvrage ,  la  raison  eu  est  la  bbutsole  ,  '\n 
principies  sont  inébranlables,  les  cooiiéquences  sont 
cerDiitlei ,  lès  évéiiemens  arrivent  en  foule  pOQr  ti>a- 
ïrmcr  les  lihs  et  les  autres.  Qu'j  a-t-îl  \k  qui  pdissfe 
i|iroVoqner  la  coIStv,  1ï  haiue,  l'iuiu^?1>eB  Cdliiniet 
'tedt  eb  révolution:  l'avons-Dous  faite?  Il  7  aura  dek 
'titîilhèurs  :  qui  les  pMdblt?  ffoiis  qui'sommes  à  Iniflè 
liieUes,  ou  les  Itaaladroits'qiii'snrleterreib  lesaggrs^ 
Vent  tbiis  les  Jodn  ?  Mais  t'Erpagne  pérdni  ses  ÔAai- 
nîes.  Est-ce  donc  nous  qui  les  lui  arracbons  7'Pent-éû% 
V-I^ëlte  à  gdgnêr  en  les  pïirdAiit  :  c'est  nn  tàttk^  \ 
ISire. Ilais'ies  trïtntpotei  j^érilrbUt'lêun'Cotonîés': 
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futrB  compte  k  faire  ;  encore  un  coop,  ipyrenef  œ, 
qu'en  kogage  colooiii  Teat  dire  le  moi  perdra.  Vm 
les  ipldaU  de  Morille  déserteroot  :  nous,  ne  les  atobéi' 
pM  enyoyét  d'Espagne  en  Amérique,  pour  j  tuer  d^ 
kommes  ennuyés  de  payer  six  francs  ce  qu'ils  peo-^ 
^ent  aTOÎr  pour  TÎngt  sçus  ;  nous  ne  leur  avons  pas  dit 
de  le  âûre,  mais  nous  a(vons  dit  ce  qu'ils  feront  et  ce 
qu'ils  ont  fait  11  y  a  loin  de  L'un  à  l'autre;  si  noua. 
a?oos  brodé  l'étoffe ,  d'autres  mains  ont  fourni  le  c&* 
neTas....  Tous  penses  que  l'ancien  ordre  colonial  est, 
préfifaraUe  à  celui  qui  tend  à  s'établir;  dites-*le,  prou» 
?es-le  :  tous  Terres  en  quels  termes  nous  parlerona  de^ 
Tos  opinions.  Vous  trouTca  notre  ouTrage  mauTais^ 
dites-le,  vous  en  aTCs  le  droit;  prouTes*le,  nous  eoi 
profiterons;  mais  abstenes-TOus  de  formules  inanltan« 
les,  dérisoires,  que  le  ton  de  la  bonne  compagnie,  é^ 
celai  que  donne  la  bonne  éducation ,.  ne  peuTcnt  }a-i 
mais  permettre  ni  tolérer.  Soyes  sobre  dea  qualifies-, 
lions  générales»  abêurdiiéê^  €»tr^tiHiffw>êê^  contradie-^. 
Umê^Jam  trop  d^ItormÊur;  songf»  qu'un  système  j^ 
b>ng4Bmps  médité,  lié  d^ns  toutes  wtt parties,  con«^ 
firme  par  les  foiu ,  ne  a'écroole  pas  soas  k  poids  lé-v 
ger  de  minces  obserTstions,  telles  qi^lei^t  si  ftcifed'en^ 
fiûie  sor  toute  espèce  d'ouTrages,  et  qu'il  laut  aToiit 
éldli^  »n«  ques^n  qui ,  par  sa  nature,  est  étendwj^ 
compliquée,  importadite,  pour  aroir  le  droit  d'eapar^ 
kr.  Ce  serait  aussi  un  tr6p  beau  priTÎlégê,  et  qu'il 
kndraii  ]bî^  leur  emier,,  que  cdUii  aOribué  ^  de^ 
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li|MnWei  aaiqaelt  il  suffirait  de  se  faire  ioUrnalistc*  ; 
poar  lavoir  dans  un  jour  ce  qai  coâte  quelqnef  oîa  def 
■nnéei  à  apprendre.  Betenes  aussi  qnei'on  ne  peut  ja- 
mais être  aatoriaé  à  parler  aa  publie  un  antre  lan- 
gage que  celui  qu'on  parlerait  devant  une  société 
choisie  r  parce  que  le  public  est  la  premi^  de  toutes 
les  sociétés,  et  celle  à  laquelle  il  est  dA  le  pins  d» 
respect.  Retenet  encore  que  si  la  jostioe,  dans  le  ju- 
gement sur  le  fond  d'un  ouvrage,  est  également  due 
k  tous  ,'les  égards  dans  l'etpreiaion  doivent  être  réglés 
sur  le  rang  que  les  personnes  occupent  dans  la  so- 
ciété ;  il  n'y  a  que  l'abeence  abaolne  des  notions  des 
devoirs  qui  règlent  les  sociétés  policées,  qui  puisse 
ftite  tomber  dans  la  pratique  contraire. 

Nous  demanderons  de  plus  à  M.  Hoffmann  it,  en 
écrivant,  un  auteurlivre  an  ptAKc antre  cfaoaeqnen 
pensée  écrite ,  et  son  ouvrage  ;  s'il  livre  sa  personne  ; 
s'il  abdique  le  rang  qu'il  occope  dans  I»  société ,  pour 
descendre  dans  l'arène  et  y  rester  eipoaéraux  insultes 
d'une  populace  grossière;  s'il  renonce  am  ^rd« 
dont  la  société  le  fait  jouir.  Nous  loi  demandermiB 
quelle  est  la  loi  qui  rend  les  écrivains  pflrsoanelle-' 
ment  justiciables  des  journalistes.  Eai-ce  donc  que  noot 
manquons  de  tribunaux  ?  A  quoi  la  juridiction  des 
journaux  est-elle  bornée?  Doit-elle  s'étendre janx  per- 
sonnes ou  bien  aux  ouvrages  ?  Depuis  quand  la  b«- 
eiété  Buiorise-(-elle  un  bomme  ou  quelques  sociétaires 
àftirenB^décUmben  de  guerre  à  naciiejwt,à  p»* 
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bller  Jonmellement  contre  lui  des  manifestes ,  k  «ri» 
Hier  en  eonne  contre  lui .  à  le  blesser  contînnellemeni 
h  la  face  du  monde  entier,  qui  peut  se  méprendre 
sur  la  nature  de  l'attaque  et  sur  les  moti&  du  silènes 
de  FiUtaquà  ?  Les  abonnés  demandent-ils  compte 
aux  journalistes  de  leurs  affections  personnelles  à 
l'égard  de  quelques  individus;  ou  bien  attendent<-ils 
d'eui  des  nptions  exactes ,  parce  qu'elles  seraient  im* 
partiales  sur  le  mérite  des  ouvrages  qu'ils  peuvent 
avoir  intérêt  de  connaître  ?  La  loi ,  en  autorisant  la 
publication  des  journaux ,  a-t-elle  voulu  remettre  en 
de  certaines  mains  un  glaive  dont  l'intérêt  ou  les  pasr 
sions  pourraient  user  à  discrétion  ?  A^-elle  voulu  per- 
mettre la  censure  des  ouvrages ,  en  vue  de  propager 
les  connaissances  utiles  ;  ou  bien  établir  la  censure 
des  personnes,  eu  vue  de  satisfaire  des  animosités  et 
des  malveillances?  L'art  divin  par  lequel  toutes  Icf 
parties  de  l'humanité  s'entendent ,  se  correspondent , 
conversent,  pour  ainsi  dire,  ensemble,  ce  cheM'œuvre 
. /de  l'industrie  humaine  a-t«il  donc  été  inventé  pour 
servir  des  intérêts  privés,  ou  bien  pour  faire  jouir  mu« 
tuellemen^  les  hommes  des  fruits  de  leur  génie  et  de 
leurs  richesses  intellectuelles  ? 

M.  ElQffjaiann  prétend  aux  honneurs  de  l'indépen* 
daaqet  Gloire  à  cette  indépendance,  provenant  à  U 
fois  4e  la  droiture  du  cosur  et  de  la  rectitude  de 
l'esprit, par  leaquelleson.se  maintient  libre  contre 
ftouie  infloeuce,  et  l'on  ne  suit  dans  ses  jugemena  que 


(  m  ) 

h  eoaTÎadoii  qnî  rétulie  d'un  eumen  tmpn^t  et  tf^ 
profond!  ;  mai»  findépendance ,  qni  ne  se  minUbel» 
que  ptr  U  répariiti«a  égale  de l'îii)aF»,  par  l'emploi 
habituel  d'expreutoot  oatragcantea,  de  fomolas  ièr 
lùoîrét,eB«nmot,parl'aMge  c<nilninel  du  dictioa- 
itaira  de  l*ineirîlîlé,  n'eat  qu'on  cysiame  impudent 
ftit  pour  banuir  de  la  aociét^  «elui  qui  emprUle  k  la 
populace  un  langage  réprouré  par  la  bomw  oompa* 
{nîe.  DiogfeBe  ue  peut  aroir  droit  aux  hooaoura  d*A^ 
Tiatide.  .-% 

On  dît  que  la  consolation  dea  malhenrens  est  de 
•ompter  des  compagnons.  Pf  ou  devons  oette  conaoU- 
tioa  k  H.  Hoffmann,  ei  de  noua  l'avoir  bit  troorer  en 
iMnne  compagnie;  celle  de  deux;  homn>earecommaa> 
debles  par  d'bonorsbies  sentinMaa,  par  de  vastes  cou- 
Maiasanoes  et  destalenatri^dislingnés,  MM.  de  Montlo- 
«er  et  Sehlegel.  Avec  quelle  prodigalité  M.  HoSnann 
répend  aor  les  extraits  de  leurs  ouvrages  les  épîifaètes 
les  |dus  p«saières  !  Comme  revioiBmt  i  chaqae  ins- 
tant les  qnaliBcBtiODS  d'abenrdilàa,  d'extravagancea , 
les  plates  bouffonneries  !  Tout  Homme  poui  se  trona- 
per  sans  doute;  mais  une  errenr  d'opinion  poUtirfue 
ou  littéraire  préie-t-eUe  donc  i  oetu  aigreur  de  la 
eensure ,  k  cette  acrimonie  d'exfveaaion ,  à  ce  ton 
f  u'on  croyait  di^em  dn  nilien  de  noua  avec  les  Ge- 
ntsseetlenrsparci1s?NottBBeB0na  ingérerons  pas  dt 
Jngerle  Afférend  Htléraive,  élevé  entr*  MM.  BoAuna 
et  SeUegd ,  wr  la  prééndaMC*  de*  MsMs  alkmaBda^ 
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%t  francises;  mais  il  BemBlè  ^eles  dodèt  Soenî^s  q[a& 
tbitnentlii  confdaDîeu  poli  dé  PRéliCon^  fi'aàrdnt  pàii 
Irécoimu  l'urBaiûilté,  apatiage  ordinaire  de  la  France, 
dans  le  langage  du  cheyalîer  da  Parnasse  français.  !fl 
M  litfdttfax  d'être  rainca  Sor  ikm  propre  terrain  î  et 
^toit  bien  à  M.  Hoflhiatm  I  Ikire  lesbonsaeura  de  tàik 
pajs  à  nn  honorable  éthNsger. 

An  reàté,  Pinsolencé  et  Finsolte  paraissent  être  Set 
plantes  indfg|ttei  poor  le  Joimial  dans  leqnel  s'eiénse 
Torbanité  de  MM.  Hoffmann^  Piérée  et  de  FélleU  :  è^esl* 
un  sôliAdiis  lequel  elles  croissent  natarellement,  qod- 
qne  nom  qu'il  porte ,  et  par  quelques  ttLains  qu'il  soit 
cttTtiiré.  Toyezee  qu'à  crac  époque  déjà  éloignée  ^  ce 
journal ,  àlotiB  de  TEmpire ,  attenu  tîotitre  un  des 
hommes  les  plus  considérés  de  notre  âge^M.  PabbSi 
Morrelet  :  les  aùs  ni  fesfthne  pnUiqtre  ne  purent  lia 
défendre.  Vojes  encore  sur  qnel  ton  le  même  jonriîA 
n'a  eessé  de  s'exprimer  Sur  une  iPemme  câëbre  (i), 
que  l'éeldt  et  Tétendue  de  son  esprit  placent  àu-deÎH 
sus  de  ses  contemporaines /et  font  marcher  d'un  pas 
égal  atec  les  hommes  les  plus  édaii^  dé  son  siècle  ; 
Témme  qoi^  réùnissaiit  Pindulgence  à  la  puissance,  ie 
te  Tiéhle  carquois ,  d'ob  sont  Sortis  une  foulcde  traHs 
brillans ,  que  tant  d^omnies  s'empressent  de  rama 
pour  en  composer. leur  parùre/n'a  jamais  tiré 
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HMx  dettinée  h.  blesser  qni  qne  ee  pAt  être.  Tlebic 
emploi  de  U  force  1  II  est  ttsi  que  la  force  Térïtidile 
Mt  tou)ours  géoérense,  et  Uisse  l'insolence  à  la  bi- 
blesse. 

Eh  bien!  soyons  généreux  eoTCrs  cenx  qui  nous  ont 

«Sensé,  et,  pour  cela,  adressons  à  la  Quotidienne  elanx 

Débats  quelques  conseils  dontiU  pourront  faire  leur 

'  pvoGt'  Sileurafoendement  n'«pasliea,onnepoàr[a 

pas  nous  l'imputer  :  nous  leurdironsdoRC  : 

1*  Qu'ils  feront  bien  de  jeter  ait  fisu  leur  Diclioiv 
naire  d'incivilités ,  pour  lui  substituer  le  vrai  Diction- 
naire français,  celuide  l'urbanité; 

a*  Que  le  calcul  qui  fait  multiplier,  répéter,  aggra- 
ver la  caloitinle ,  parce  qu'il  en  reste  quelque  chose, 
n'ft  )«m»is  été  admis  entre  honnêtes  gens; 

3*  Que  la  personnalité  est  interdite  à  lont^uge  ;  qwe 
le  JQura&liste  est  tout  l'opposé  du  juge  civil,  dont  le 
premier  devoir  est  de  consuier  l'identité  de  la  per- 
•Otine,  tandis  que  le  jnge  littéraire  doit  toujours  b 
laisser  à  l'écart ,  et  ne  voir  que  Fourrage  ; 

4"  Qu'ils  doivent  renoncer  ii  la  pratique  vraiment 
délojale  de  tordre  des  paroles,  pour  on  exprimer  du 
venin,  pour  en  Kiire  sortir  un  sens  qne  l'auteur n'«  ja- 
mais pensé  à  leur  donner;  que  c'est  travestir  un  ou- 
vrage ,  et  non  point  l'analj'ser ,  que  de  tronquer , 
transposer  et  rapproi^r  des  passages  qui  n'ont  point 
de  rapport  ensemble  ;  qu'il  est  peu  glorieux  de  trioan- 
phcr,  k  l'aide  de  cette eoBnodeaélbofle^dewtriseï 

• 
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dont  on  est  le  propre  père.  Vh  grand  ministre  disait^ 
Donne^moi  deux  lignes  de  l'écriture  d^un  homme ,  et 
je  le  ferai  pendre.  Qu'on  nous  donne  quatre  phrasei 
de  la  Quotidienne  ou  des  Débats ,  et  l'on  verra  ce  qoft 
BOUS  leur  ferons  dire. 

5^  Qu'il  serait  bien  tanps  de  mettre  un  terme  a  de  plates' 

bouffonneries,  qui,  déplacées  en  tout  temps  et  en  tous 

KeuXi  le  sont  encore  plus  dans  l'examen  d'affaires  de 

la  nature  de  celles  qui  nous    occupent.  On  pent 

SMlresser  à  ces  rieurs  de  mauvais  ton ,  la  leçon  que 

le  grave  Sullj ,  transporté  dans  la  cour   qui   rem«» 

plaçait  celle  d'Henri  IV,  donna  à  la  jeunesse  folAtre 

qui  accourait  à  son  aspect,  et  s'égayait  de  son  costume 

un  peu  ancien.  «  Avant  de  parler  d'affaires  avec  le  roi 

votre  père,  dit- il  k  Louis  XIII,  nous  commencione 

par  éloigner  les  baladins  et  les  bouffons  de  cour.  » 

Le  règne  des  bouffonneries  est  passé  parmi  les  Fran- 
çais :  ce  n'est  point  un  peuple  plaisant,  ni  avec  lequel 
il  soit  bien  sur  de  plaisanter.  Ceux-là  s'en  font  une 
bien  fausse  idée,  qni  peuvent  croire  que  les  terribles 
■oënes  des  trente  dernières  années  ont  passé  en  pure 
perte  devant  ses  yeux.  Les  Français  sont  devenus  nn 
peuple  grave,  réfléchi,  inaccessible  k  tout  autre  pou- 
voir] qu'à  ceini  de  la  raison  et  des  principes  )  son  es- 
prit n'admet  pins  qn'nne  nourriture  solide,  et  rejette 
ces  frivolités  que  des  hommes  bien  inconsidérés  ont  la 
générosité  de  lui  assigner  comme  la  seule  pâture  qni 
loi  convienne.  Pour  lui,  la  plaisanterie  n'est  plus  une 
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•oouptUQO,  mat*  «a  umpW  débMMMat;'at  lonqt^S 
cpmeat  k  j  dewendrf  ,  on  bien  à  jaoaiirt,  il  Tsnty . 
TetrouTer  cette  arme  qui ,  dant  aa  main ,  fut  toAjwv» 
brlllapte  et  Ugfere,de«linéeA  affleurer  Up»itriae  d'il» 
•dTenaîre,  et  Don  point  i  la  percer,  i  la  marqiwr  d'au 
çmpnialo  paiMgire,  nuit  ooa  p»int  k  U  tM^dre  de 

6°  Qull  Krait  Lpropoi  de  çesier  d'inf  nl^  la  gf-r 
Aératioa  préieote ,  «u  non  dei  Terliu  de  mi  ^rci. 
MauTaiinojeaaauréinentdeooiiciUaraBxpareBala 
tendreuedeleurfenrau^queileleiMairicDtdiabHM* 
bomilionte  i  tout  Age  a  du  bon  9I  du  mauTaic  ;  oK* 
oe  one  raison  pour  lei  &in  conbatirv  «■mnbU  7 
Quelle  rage  pouMe  èexhamer  lei morts  pour  lea  Mettra 
ani  prUei  avec  les  TÎTana  7  Notre  dooir  enfers  noa 
pirea  est  de  reapeeier  leur  mémoire;  mais  1»  )QStisv 
enrers  naus-mtmes  eu  de  oe  point  craindn;  U  ««mpa* 
nison-Atf  reste,  nous  entendons  fort bientow vos  élogef 
de  l'antiquité;  oe  oesont  que  dMorilîqiieiid*  tMps 
ivésent  :  on  loue  les  morts  aux  déptns  dM  nmu. 
Bons  savons  encore  que  U  (loin  acqmH,  ov  fllrttf 
eDisssée  par  U  nation  française,  pe^nt  Im  via^"- 
einq  demies  annte,  est  une  gloire  împortiut  pQ«V 
des  jeux  jalons  ;  qu'elle  pèse  k  de*  tomme*  qu«  m 
peurent  se  résigner  ^  confevoir  «omment  les  Francaîf 
se  sontéioancipés,  san»  leur  penniasion,  au  point  d'«r 
TWr  maîtrisé  la  nctoire,  d'avoir  nuliiplî^  les  ftwonc 
môu,  agrandi  U  ctiwviite  dea.aitt  et  d*  l'oipril  :  ik 
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MeadroBt  kiBg-lenps  aT»iit  de  las  Toir  fiûre  amenda 
bonorMe  de  toales  ces  libenée.  Etubtrok  dam  kwm 
triomphée,  Uê  Froftçaiê . mê  pemvmni  çroirf  avoir  tom» 
cAé  à  unfndt  défendu,  en  portant  la  main  eur  lèê 

iauriere ILést  réseiYé  à  la  populace  de  aonîller  de 

jea  ordures  les  statues  et  les  monumens  publics, 
comme  il  l'est  aux  Barbares  de  chercher  à  se  gran£r| 
eu  prenant  des  ruines  pour  piédestal. 

7»  Que  des  cris  répétés  contre  Fîmpiélé,  des  exda-y 
taiations  continuelles  sur  la  religion ,  des  lamentatioaa 
sur  la  perte  des  mœurs ,  dans  la  bouche  d'hommes  dn. 
monde,  parmi  lesquels,  si  Ton  j  regardait  de  bien 
près ,  on  pourrait  trouver  des  fironts  sur  lesquels  le  plus 
yemiesigne  de  croix  a  TÎngt-cînq  ans  de  date ,  sont  au* 
tant  de  déclamations  qui  ne  peoTent  passer  que  pour 
des  cris  de  maîtres  d'armes  qui  méditent  des  feimoi, . 
et  veulent  détourner  l'attention  de  l'endroit  oh  ik 
adroipent  leurs  coups  ! 

S®  Qu'il  est  temps  de  rendre  quelque  dignité  au  lan- 
gage, qui  9  sons  la  plume  de  trop  d'écriyains ,  tombe 
dans  la  bassesse  et  la  dégradation  \  et,  pour  cela ,  qu'il 
serait  bon  de  cesser  de  conjuguer  et  de  décline!'  à  toat 
jMtipos  tous  les  temps  du  Tcrbe  cKd^jfTMT  et  tons  ceux  ds 
rad)6ctif  augmU.  Que  l'on  parle  toujoun  avec  res- 
pool  et  coninenanee  de  ceux  que  les  lois  nous  indiquent 
comme  tes  objets  constans  de.nos  respects  :  qui  pour- 
rait songer  k  s'écarter  de  ce  devoir?  Mais  est-il  donf 
nécessaire  de  dire  sans  cesse  :  H  daigne,  il  a  daigné^ 
il  dcdgnera;  rauguete  époux  dm  ^auguete  épouee  fatu 


d 
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guaie  meur  de  Iwputèjrèr*,  et  mille  antru  fetUiiU 
i^alement  K-rriles?  (ta-,  U  serrilité  nt  au  respect  ce 

qae  rantichambre  etttn  saloB  (i). 


(l)  La  taiBiiei-iedrastiDanceKlniileipipiehpoMlcicMiTrtVife 
t  un  étpt  TTiimeot  dcilioaonnt  ponr  ccua  partie  de  U  liuë* 

Jt  Un  eatique  dicndkr  de  SiîdI-IiOuU  ,  protEgé  p«r  U  plui  pro- 
roBdeob«urité,iprt(  trente-cinq iDi  dci  plui  pénibliiiiaiaBX  , 
Mt  parTcnu  ■  1>  mairie  Ur  ion  tillagcf  W  niccooiie  K<ui  le  poid* 
dn  mTail  et  dti  an*  :  b  Parque  a  trabeb^  le  tl  lai  iei  joura  de 
oe  preUI.  Voîli  )«  jounuux  en  deUU  ;  il  latit  qne  la  douleur  du 
Lameau  ae  communique  ■  tauie  la  Franre|  il  faut  iju'ellc  mit 
ÎBConMiIeUc,  et  ce  qu'U  y  a  dr  ploi  lognbre  dîna  tont  ceci ,  il 
faut  qu'elle  inbiiae  le  ncJL  de*  qualità  Lùuiqur*  du  défunt. 
Houieur  le  cur<  termine  m  carrière  au  milieu  d'un  troupeau 
doDtilfiiUaitleaiIélicM,  ti  Fiance  ne  doit  pM  perdre  un  mot  c^e 
tout  ce  qu'il  ■  dit  i  aon  ncrUtain  et  à  iine  demi-dnuiiitae  de 
vieillea  femmee,  témoÎDi  n^ceuairei  de  cette  Eu  édifiante  ;  U 
France  doit  pleurtr  autant  que  la  paroiaae.  C'eK  ainai  qu'elle 
apprend  ton*  Ici  joun  par  U  firanileur  de  ae*  pertei ,  celle  d« 
tl^tor)  rachà  qu'elle  recAait  dlui  aon  aeio  laul  le  MTOIr  :  U  mo- 
deatic  de*  d^funti  leaaraitdéroliéalaea  boniiiiagea  ^  et,  ila  mit~ 
filtre  det  Saiota ,  il*  ivaienl  réacTT^  leuia  miiaclet  pour  le  tempa 
^ni  les  enU*e  i,  la  len*.  Souvent  on  a  n  de*  deaterrana  ne  pou- 
voir paiaer  d'un  poMe  1  un  antre,  que  par  nue  route  jondijede* 
finira  de  la  AAoriqne  da  jonrDina  mil  en  mouTcment  par  ce 
grand  ifimtatM...  Quel  ctt  te  patte  qui  a  dit,  en  parlant  de 
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-  ^^QuWaiktd'aser  ^868  privilèges^  il  faut  mûtlIiM 
set.  titres.  Des  écrivains  anssi  tranchanSy  aussi  con^ 
fians,  aussi  tnsiiltans  que  le  sont  ceux  de  ia  Quotidienne 
et  des  Débats,  devraient  bien  montrer  leurs  œuvres,  les 
preuves  de  leurs  talens,  les  services  qu'ils  ont  rendus, 
le  rang  qu'ils  occupent  dans  la  société,  dans  la  consi** 


fiîvarol  aurait  beau  jeu  à  £iire  an  luppleiAent  au  |tetit  Alma-^ 
ittch  dès  grandi  Hommes. 

Chaque  cfaoae  doit  avoir  son  ktyk  propre;  chaque  érénement 
•a  place ,  auîvant  sa  nature  :  léi  papiers  puUict  ne  sont  hit»  que 
^ur  les  actes  de  quelque  importance  et  pour  les  hommes  de  quel- 
que Tolume.  , 

Ccqui  vient  d'être  noté  n'est  que  ridicule.  Voioî  qui  présenté 
un  autre  caractère  : 

Tout  le  knoude  applaudit  h.  rafiTermîsiemeot  de  l'empiie  né- 
\eeasaii« ,  hicafiûsant ,  légitime  et  moral  de  fa  t^li^on  ;  tout  It 
moade  applaudit  à  l'accomplisannent  des  devoirs  qu'elle  prea^ 
.crit  i  mabqueprétcnd-on  faire  arec  ceiteafiRectatîon'à  noter  chaqae 
action  religieuse  de  ces  certains  personnages ,  cfaaqua  colonne  de 
reposoir ,  chaque  coup  d'encensoir  ;  à  proclamer  ayec  des  détails 
bien  minutieux ,  ei  quelquefois  en  compagnie  de  nomique  Fon 
n'attendait  guère ,  que  l'armée  a  (ait  sa  première  communion  , 
«t  la  gendarmerie  ses  Piques;  que  deux  ou  trois  personnes  ont 
irté  baptisées ,  vingt  autres  confirokées?...  Que  les  auteurs  de  céa 
publications  songent  donc  que  les  papiers  publics  ne  sont  point 
des  registres  de  sacristies,  et  que  l'Europe  nous  Kt....  Liours  iu- 
tentions  sont  très-bonnes,  nous  n'en  doutons  point;  mais  ilf  s'ex-s* 
posent  &  les  voir  manquer  le  but.  Non  taii  auxilio,  nec  defen-^ 
mribus  istiê  tempus  eget 

11 
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(lératlon  publique.  On  a  beau  les  demaDder;  il  ne  par-" 
Tient  d'autre  réponse  qae  celle  qu'un  poète  célèbre  « 
mise  dans  la  boucbe  d'un  artiste  égaré  dans  les  obscn-^ 
rites  d'un  labyrinthe  : 

le  ne  roii  que  U  nuit ,  n'entend*  que  le  lilenee. 

Or,  la  nuit  est  amie  de  l'ombre,  et  l'obscurité 
Commande  la  modestie. 

lo"  Que  la  Quotidienne  et  les  Débat»  doivent  réu- 
nir leiirs  dcus banques,  pour  combler  l'horrible  dé6cit 
d'idées  qui  les  afflige,  et  se  cotiser  pour  arriver  enfin, 
si  pourtant  *cela  ne  les  gine  pas  trop,  à  nous  dire 
quelque  chose  de  neuf,  et  à  ne  plus  composer  tous 
leurs  articles  avec  une  demi -douzaine  de  mots  qu'ils 
n'entendent  guère,  et  surtout  qu'ils  n'oseraient  ex- 
pliquer, mais  que  nous  entendons  fort  bien,  et  que 
nous  leur  expliquerons ,  s'ils  nous  j  forcent.  Qu'ils  se 
souviennent  que  l'ennui  naquît  un  jour  de  l'unifor- 
mité :  cet  enfant  est  resté  chei  eux  un  fils  très-légi- 
lime.  Prenhcnt-ils  donc  les  Français  pour  des  aveu- 
gles ,  incapables  de  percer  les  voiles  transpareos  dont 
ils  s'enveloppent,  ou  pour  des  dupes  que  l'on  mène 
avec  quelques  paroles  magiques ,  c'est-à-dire,  vides  de 
sens? 

1 1°  Que  la  prudence  doit  prendre  la  place  que  de- 
vrait tenir  la  justice  ;  que ,  lorsqu'on  a  le  malheur  de 
sortir  meurlri-de  toute  attaque,  lorsqu'on  n'en  compte 
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les  combats  que  par  les  défaites ,  il  faut  éviter  les  fâ<> 
cheuses  rencontres  ;  or ,  voilà  ce  qui  arrive  à  la  Qu(h 
tidienne  et  aux  Débats,  chaque  fois  qu'ils  entrent  en 
campagne.  Chaque  fois ,  ils  peuvent  dire  avec  le  prinee 
troyen  :  Arma  amena  capio,  nec  sot  rationis  bi  armis, 
Yoyez  en  q  el  état  le  triste  Felletz  vient  de  sortir  des 
mains  de  M.  Azaïs.  Voyez  quelles  réponses  a  fait  pleu^ 
voir  sur  les  Débais  la  manie  de  faire  de  Fesprit  en  op- 
posant l'esprit  du  siècle  à  ses  mœurs ,  en  nous  appre^ 
nant  que  Vesprit  est  à  la  république  par  son  indépen^ 
dance  ,  et  que  hs  mœurs  sont  à  la  monarchie  par  leur 
corruption'^  ne  voilà-t-il  pas  des  bases  bien  honorables 
et  bien  solides^  données  aux  monarchies  actuelles  (i)? 


(i)  Si  nous  n'aviopt  pa*  hoirreur  4n  style  de  la  Quotidienne  i% 
ùe»  Débats,  noua  dirions  qu'il  ne  fut  jamais  proféré  une  baloui^^ 
dise  pins  complète ,  un  contresens  plus  formel ,  que  l'assertion 
ci-dessus.  Tout  est  en  faux ,  le  fait  et  le  droit.  Jamais  il  n'y  eut 
moins  de  républiques;  elles  ont  disparu  de  l'Europe.  La  Suissç 
n'est  point  une  république;  on  a  laissé^  je  crois,  Sainb-Marin  comme 
échantillon  :  L\icquçs  m^me  n'a  point  éclu^pné  &  la  ruine  con\- 
mune.  Si  le  siècle  était  républicain ,  i^out  serait  république ,  d'à-, 
près  la  règle  certaine,  et  dont  nous  avons  rapporté  assez  de  preuves 
dans  le  corps  de  cet  écrit  :  que,  dans  un  siècle,  tout  se  fait  d'à- 
près  l'esprit  du  siècle.  A  quoi  bon  se  tourmenter  pour  recheif» 
cher  quel  eit  l'esprit  du  siècle  ?  11  ce  montre  partout;  il  e^t 
constitutionnellemcnt  monarchique,  et  rien  de  plus.  L'esprit 
républicain  est  en  Amérique;  h  la  bonne  heure.  Li,  il  se  montre  à 
découvert;  là,  il  y  aura  des  républiques ,  quelque  chose  que  l'on 
f3s$c  pour  Tempôchcr,  et  toujourf  par  It  même  raison,  l'espûi 
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19°  Que  la  QaotidlénneetliiiDébaiifKarent.tTtt}!- 
ver  dans  le  ton  de  cel  article ,  que  ce  n'est  point  la 
fra^wur  qui  nous  avait  fait  garder  le  silence ,  et  iju'ili 
doîveut  s'iuipuier  à  eux  seuls  s'il  a  été  rompu.  Que 
leur  tour  de  se  taire  soit  arrivé  ;  c'est  tout  ce  que  nous 
attendons  d'eux,  et  qu'enfin,  après  tant  de  paroles 
aigres  et  déplacées ,  ils  oaus  accordeat  de  jouir  des 
douceurs  de  leur  silence.  Terminons  «ette  discussion 
qui  a  eu  pour  objet  l'intérêt  public  bien  plua  que  le 
ndtre  ,  par  demander  à  tous  ces  écnrains  où  ils  pré- 
tendent  noDs  mener?  Que  veulent-ils  avec  leurs  éter- 
nelles déclamations  7  Ils  ont  tant  parlé  du  règne  des 
gladiateurs:  que  gagneront-ils  à  le  changer  contre 
celui  des  diffamateurs  ?  Ils  ont  beaucoup  reproché 
des  vices  emportés  et  féroces  :  serons-nous  beaucoup 
plus  anoblis  par  des  Tices  bas  et  abjects?  Si  les  Bo- 
mains  furent  les  maitres  du  monde  avec  les  vices  des 
conquérans ,  les  Grecs  du  Bas-Empire  furent  lu  proie 
de  tout  le  monde  avec  les  vices  d^adant  des  escla- 
ves. On  dirait  que  certains  écrivains  voudraient  faire 
de  noire  grande  France  une  petile  ville.  A  une  certaine 
époque,  les  perquisitions,  les  inquisitions,  les  déla- 

l^n^ral.  Mu*,  en  Europe,  U  n'y  ■  qu'un  ««prit,  qui  en  l'oprit 
conitîiutionnel,  qni  Sdit*  pu  l'emporter. 

Sil'cipîtr^pulilkBiDi'jtDtroduiliCefenipETMqueraïkii'iun, 
yu  «tisfiût  fc^piit  coiwituliniii^Ucmeiit  montidii^e. 
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tîonsy  aidaient  m erfeilieusement  à  la  bonne  ttcurr»;: 
le  5  septembre  1R16  les  a  arrêtées  en  bon  chemia^ 
aussi,  n'est-il  pas  en  grande  faveur  auprès  de  cet. 
messieurs;  Aiaia  qu'importe ,  s'il  l'est  auprès  de  tout, 
les  Français  ? 

La  haine  ou  l'amour  de  ce  salutaire  5  septembre  est 
le  point  de  ralliement,  la  ligne  de  démarcation  entre 
les  Français  :  aimer  ou  haïr  le  5  septembre  est  en  po- 
litique ce  qui  lea  distingue. 

Pour  remettre  quelque  ordre  dans  la  partietroubléc 
du  territoire  de  la  république  des  lettres,  qui  est  occu- 
pée par  les  journaux,  nous  avons  souvent  formé  le 
vœu  i*>  devoir  une  plume  habile,  autant  qu'impartiale^, 
tracer  l'histoire  des  journaux  pendant  la  révolution , 
depuis  ce  Riyarol  si  étincelant  d'esprit,  si  fertile  en 
aperçus  nouveaux  et  lumineux,  si  riche  en  comparai- 
sons brillantes  et  souvent  justes,  si  abondant  en  ex- 
pressions pittoresques  et  gracieuses ,  en  plaisanteries, 
vives,,  ingénieuses,  malignes  sans  être  offensantes^ 
dernier  modjble  de  la  gaité  française ,  depuis  le  sage  et 
profond  Malletdu  Pan,  jusqu'aux  papiers  publics  de 
nos  jours.  11  ne  seraitpoint  dépounrudHitilité,  pas  plus 
que  d'intérêt,  de  curiosité ,  de  rechercher  l'origine  de 
ces  écrits,  les  talens  qu'ils  ont  développés,  l'influence 
qu'ils  ont  exercée,  le  bien  et  le  mal  qu'ils  ont  pu  faire. 

a**  Fixer  les  attributions,  la  compétence  véritable 
des  journaux. 

3^  Déterminer  la  nature  des  garanties  que  l'on  pour- . 
cait  exiger,  d'eu^. 


M 
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4*  Traiter  des  biographies  des  hommes  TÎTans, 
oette  continuation  des  œuvres  de  IHlIustre  comte  de 
Baruel  Beauvert. 

5®  Dire  ce  que  peuyent  être  dans  un  ordre  consll- 
tutionnelles  censeurs  des  journaux;  comment  ils  peu-p 
Yent  être  autorisés  à  arrêter  dans  les  journaux  ks  pu- 
blications relatives  k  des^ouyrages  que  l'autorité  su-r 
périeurcn'a  point  prohibés  ;  en  un  mot  y  conmient  ce 
qui  est  permis  en  gros  peut  être  défendu  en  détail. 

t 

Tout  ce  qui  se  trouve  dans  cet  article ,  ne  concerne 
que  les  écrivains  auxquels  Boileau  adresse  le  conseil 
enfermé  dans  les  deux  vers  suivans  : 

C'en  peu  d'être  agréable  et  channant  dans  uq  livide , 
11  (aut  Myolr  encore  et  convcrier  €%  tItiç. 


A,  £6RON  finiprimeur,  ru«  dcsNuy<*ri,  u»  57, 
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^e  veud;  aiiisi  que  les  autres  ouvrages  du  même 
Auteur^  détaillés  page  6  : 

à  Amiens ,  chez  Allô  ,  libraire. 

à  Bordeaux,  chei  Afladame  ^euve  Bergeret,  libraire. 

.à  Clermont-Fcrrand ,  chez  Thibaut-Lakdriqx,  iiDp.-Iîlii 

à  Toulouse,  chez  Senac,  libraire. 

à  Perpignau  ,  ctir.z  Alzine,  libraire. 

s  Grenoble,  chez  Durand  .  libraire. 

à  Lille ,  chez  Vakackere  ,  libraire. 

à  Lyon,  chez  Maire,  libraire, 

à  IVÎarscille,  chez  Masvert  ,  libraire* 

à  Monipeiiicr  ,  chez  Gabon  ,  libraire. 

^  Dijon,  thez  Coquet,  libraire. 

i  Rennes ,  chez  f  •V"'"''  *  ^'H-?"*^ 

'  )  DucHEsNi,  libraires. 

a  Riom ,  chez  Salles  ,  libraire. 

,   n  .       (  Frère  aine,  libraire. 

*  Rouen  .  chez  |  Re^^u^t;  libraire. 

à  Saint-Omcr,  chez  Bâclé  ,  libraire 

à  Strasbourg  ,  chez  Trkuttel  et  Vurtz,  libraire^ 

h  Aix-la-Chapelle,  ch«s  Laroelle  ÛU,  libraire. 

à  Bruxelles,  chez  DeMat.  îinprinieur-libraii-«. 

à  Leîpsick,  chez  Grieshammer-,  libraire. 

à  breslaw  ,  chez  Th.  Korn  ,  libraire. 

,    A      .     1  L      5  Delaciuux,  libraire. 

a  Amsterdam,  chez  ^  Owroc».  libaire. 

à  Génère ,  chez  pASCHâvn  ,  libraire. 

à  M.inheim ,  chez  FoNTAJNX. 

à  Varsovie,  chez  GLUCKSBi&a  ei  Corop. ,  libraires. 

.  rr.     •        1       $  BoccA  ,  libraire. 
iTunn,chez  ^  pi<;jiLniire. 

k  Vienne  (  Autriche  ;  ,  chez  Schalbacbei^,  libiairç. 

à  Anvers,  chef  VAVbZEHET,  libraire. 

à  Lie'ge  ,  chez  Colardix  ,  libraire. 

à  Mon»,  chez  Lerovx,  libraire. 

à  La  Haye,  chez  Valêe  ,  imprime  nv-libraire. 

\BoÂSANGB  et  Masson,  i4  Great-Mad-* 
.  T       1  ,       /     borough. 

a  Londres,  chez  At^ieottel  cl  Vvrtz,  libraires,  3o  Sho- 

'     Square. 
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CHEZ  F.  BÉCHET,  LIBRAIRE, 

QUAI    DES   AUGUST1N5  ,    H*.    S-J  ; 

Et  à  Bruxelles , 
Oiei  LE  CHARLIER,  libraire,  monlagaa  i*i»  Cou» 
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remcDS  ei  de$  malheurs ,  il  se  partageait  entre 
des  autorités  diâerentes  de  formes ,  comme 
l'est  la  couleur  de  ceux  qui  les  exercent.  Le 
yasit  c6iitibeht  de  l'Àftiirlqite  hoApaitIdft  leos 
avec  la  principale  des  métropoles  de  PËurope. 
Le  roi  de  Portugal,  poursuivi  en  Europe,  allait 
demander  ttt  asîte  à  des  teffti  nohvslies  pour 
lui ,  à  celles  du  Brésil  ;  pour  la  première  fois 
depuis  la  découverte  de  l'Amérique ,  un  sou- 
verain de  TEurope  portait  dans  ces  climats  un 
sceptre  européen  ;  pour  la  première  fois  une 
partie  de  l'Amérique  apprenait  à  élever  sa  télt 
au-dessus  de  celle  de  PEurope ,  el  à  donner 
des  lois  à  ceux  dont  elle  avait  l'habitude  d'ea 
recevoir.  Pendant  ce  iems  les  Etats-Unis  pre- 
naient d'immenses  accroissemens  en  tout  gen- 
re; leurs  habitans  se  répandaient  dans  les  vas^ 
tes  solitudes  situées  derrière  les  monts  AUe^ 
ghanis ,  et  portaient  leurs  peuplades  mobiles 
jusqu'aux  limites  des  possessions  espagnoles 
du  Mexique  ,  jusqu'aux  sources  des  fleuves 
cpii  ,  par  des  roules  différentes ,  vont  se  dé^ 
cîiarger  dans  le  Orand-Océan  ^  oudans  le  golfe 
du  Mexique. 
La  France  rentrée^par  les  foutes  de  l'Espagne^ 
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M  pôMeË^OD  dé  son  andeoM  côloâlé  ^  là 
Loubiane,  tn  avait  Tait  utt  noQVel  apana^  deH 
ElAts*Uni5  ;  inieuit  avisée  cette  foi^  qu'elle  M 
i*at«ii  enèorè  été»  elle  atait  ^o tirer y^ani d*utt« 
proptiélé  que  daaa  son  infériorité  marîtioa^ 
tttt  ne  pouvait  plus  atteindre ,  et  que  son  re^^ 
doutable  ennemi  sur  TOcéan,  l'Angleterre^ 
ne  pontait  manquer  de  Itii  enlever  y  comme 
elle  avait  été  en  possession  de  le  faire  depuis 
un  demi  ^  siècle  ,  pow  ses  possessions  con-- 
tinentales  du  Canada^  del'Acadie  et  de  Tlnde» 
En  vendaM  la  Louisiane  auic  Stats-Unis ,  la 
iPrance  a  Ant  à  la  fois  pour  eux  et  pour  eU* 
tout  ce  qu'A  y  avait  de  mieuic  k  faire  ;  car  eti 
renon^l  à  la  propriété ,  elle  n'a  point  rt^ 
nonce  aot  bénéfices  de  son  commerce ,  qui 
est  la  seule  chose  qui  Tîntéresse.  Elle  a  abati** 
donné  MX  Etats  Unis  une  possession  qui  leur 
coBVientlieauQciup  mieux  qu'elle  ne  l'eût  fait 
à  elle-même ,  et  dont  la -conservation  dans  ses 
mains  propres  ne  pouvait  manquer  de  devenir 
un  Sujet  de  querelles  avec  eux;  querelles  que 
tontrinTÎte  i  prévenir  et  k  éviter,  car  laFranoo 
a  dans  les  Etats-Unis  son  premier  allié  au^^lelà 
des  mers^  fin  même  tems  le  pavillon  américain 


M 
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M  uTultipliait  sur  toutes  les  mers ,  héritier  d« 
ceux  des  natioDS  que  la  longue  ioterruptioa 
des  relations  commerciales  eo  avait  fait  dispa- 
raître. Il  pénétrait  dans  la  Baltique  ,  dans  la 
mer  Noire,  sur  les  câtes  de  l'Inde;  il  forçait 
l'Angleterre  à  renoncer  i  une  partie  de  son 
exclusif  dans  cette  contrée. 

De  son  côté,  l'Angleterre  s'était  appropriée 
aux  colonies  tout  ce  qui  pouvait  la  rendre  Forte 
ou  riche.  Elle  n'avait  épargné  aux  autres  aucun 
des  dépouillcmens  propres  à  les  appauvrir  ou 
bien  à  les  assujélir  ;  elle  livrait  à  l'indépendance 
tout  ce  qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  garder  Ainsi 
dans  quelques  années  tout  avait  changé  de  face 
dans  l'ordre  colonial,  et  lorsque  l'Europe  s'est 
trouvée  avoir  repris  assez  de  calme  pour  tour- 
ner ses  regards  de  ce  côté,  elle  a  po  croire  parti- 
ciper au  réveil  de  ce  philosophe  quelafilud'un 
long  sommeil  fait  trouver  iraoeporté  au  milieu 
d'un  monde  nouveau. 

Semblable  à  ces  murs  élevés  derrière  ceux 
que  le  bélier,  frappant  à  coups  Redoublés,  me- 
nace d'une  rulue  prochaine  ,  et  qui  dans  leur 
subite  apparition  présentent:  an  front  mena- 
caot  à  remtetaii  éionni  d'i^oîr  à  franchir  de 
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nouveaux  remparts,  une  carricre  immense  de 
nouvelles  révolutions  en  Amérique  s'est  dé-> 
Couverte  tout  à  coup  aux  }  eux  de  l'Europe  ^ 
au  moment  où  elle  venait  de  fixer  un  terme  à 
la  sienne  propre.  Elle  s'est  trouvée  en  face  de 
peuples  renouvelés  dans  toutes  leurs  idées,plus 
séparés  d'elle  par  leur  nouvelle  direction ,  qiiflls 
ne  le  sont  par  P Océan ,  et  qui  ont  répondu  par 
l'appareil  des  armes,  par  des  combats ,  par  des 
victoires,  aux  menaces  comme  aux  invitations 
des  métropoles.  Depuis  sa  découverte  ,  l'A* 
mérique  livrait  avec  obéissance  ses  trésors  et 
$es  fruits  aux  maîtres  que  le  hasard  lui  avait 
donnés,  que  sa  faiblesse  lui  faisait  supporter, 
que  son  ignorance  lui  interdisait  d'apprécier. 
Mais  arrivée  à  ce  point  de  lumières  et  de  forces 
qui  inspirent  à  l'homme  le  désir  d'user  de  ses 
moyens  pour  son  intérêt  propre ,  et  qui  lui 
donnent  la  conscience  de  pouvoir  le  faire , 
l'Amérique  a  déclaré  qu'elle  en  savait  assez 
pour  se  conduire  par  elle-même,  que  son  bras 
suffisait  à  sa  défense,  et  que  désormais  les  fi  uits 
de  son  sol  appartiendraient  aux  mains  qui  au- 
ratent  eu  la  peine  de  les  faire  naître. 
X^  guerre  ne  pouvait  manquer  d'être  le  ré- 
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solUt  de  prétentions  au&si  opposées  àcelles  des 
métropoles»  et  de  résolutions  aussi  formelles 
delapartdes  ci-devant  colonies.  Ooadonceu 
recours  aux  armes,  et  depnis  trois  ans ,  l'A- 
mérique ruisselle  de  taog  pour  savoir  à  qtû  elle 
doit  rester. 

I^puis  un  long  cours  d'années  nova  avions 
indiqué  tous  les  degrés  qu'a  parcourus  oe  grand 
4cte  de  l'émancipiitioD  de  l'Amérique.  Dqos  uii 
dernier  tableau  publié  il  y  a  six  mois .  nous 
avions  fixé  le  statu  quo  de  cette  lévplution  , 
tel  qu'il  existait  alors  ;  nousalloQS  en  poursui- 
vre l'examen. 

Le  but  de  ce  travail  est  de  rechercher  si 
l'indépendapce  a  avancé  ou  reculé ,  gagné  ou 
perdu.  La  considération  deoetle  A4UA)*oude 
cette  baisse  détenninera  le  jggemeqt  i  porter 
surrêvénemeot  final.  Four  plus  graode  cUrlé* 
reprenonsleschosesaupoiqt  où  nous  les  avons 
laissées. 

ÉTAT  A.n  icr.  jEJXLLirr.  ■■ —  BRÉSIL. 

L'insorrectioa  de  Fernamboac  avait  été 
étouffée }  la  gnene  entre  Uonllo  et  Bolivar 
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était  coDcenlrée  dans  cette  immense  élendua 
de  terres  fjui,  depuis rOrénoauc  jusqu'à  la  jnxec 
4es  ÂDiiil^ ,  embrasse  Ijss  Gu^apes  avec  les 
sept  proyiDces  <}yi  fonnent  |a  capitainerjp 
gënéiral^  de  Garaccas.  lia  province  de  Gartljiji- 
gène  et  le  rojaume  de  Terre  -  Ferpae  n'eb 
étaient  pas  entièreipent  exempts  ,  non  pliis 
que  le  rojaume  de  la  Nouvelle-Grenade  ;  mais 
le  siège  priqdpal  de  la  gqerre  était  établi  dans 
la  capitainerie  générale  de  Garaccas. 

Une  des  armées  ^e  Buenos- Ayres,  sous  le 
j^énér^d  Saint-Martiii ,  occupait  le  Ghili. 

Une  autre,  sous  le  généraf  Belgrano ,  était 
destinée  à  rejeter  dans  le  Pérou  Tannée  venue 
de  ce  pajs ,  qui  avait  envahi  la  paçtie  du  ter- 
ritoire  de  Buenos- Ajres  qui  est  la  plus  rap- 
prpcbée  du  Pérou. 

Artigas  était  en  pressée  des  Portugais  de 
Monte  -^  Video  ,  et  les  contenait  dans  cette 
place. 

Le  Mexique  faisait  peu  parler  de  lui  ;  les  Es- 
pagnols ,  maîtres  des  points  de  communication 
du  Mexique  avec  fEurope ,  pouvaient  dire 
tout  ce  qu'ils  voulaient  sur  l'état  intérieur  de 
cette  contrée  ;  quelques  millions  échappés  à 
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grand'peine  aux  corsaires  des  iadépendana  ;* 
étaient  donnés  comme  la  preuve  de  la  jouis- 
sance pacifique  et  incontestée  d^TEspagne* 
lis  faisaient  plus  de  bruit  dans  les  gazettes  que 

d'effet  sur  la  bourse  de  Cadix  ou  sur  le  trésor 

I 

de' Madrid. 

Tel  était  l'état  des  affaires ,  lorsque  nous 
écrivions  en  juillet  i8i7. 

Ce  que  nous  écrivons  aujourd'hui  est  donc 
.  la  suite  de  ce  que  nous  écrivions  alors  ;  la 
réunion  du  tableau  des  deux  époques  formera 
l'ensemble,  et  «comme  le  fil  de  cette  impor- 
tante histoire. 

Pour  cela  nous  avons  à  rechercher  i^.  ce  qui 
$^st  fait  en  Amérique  soit  militairement ,  soit 
politiquement;  2®.  ce  qui,  sous  les  mêmes  rap^ 
ports ,  s'est  fait  eu  Ëarope ,  relativement  àl'A- 
ïnérique. 

Commençons  par  le  Brésil. 

Le  roi  apersévéré  dans  son  séjour  dans  cette 
contrée,  et  dans  l'occupation  de  Monte- Video. 

Son  ministère  a  été  renouvelé. 

11  parait  aussi  disposé  à  transférer  son 
.  séjour  d^  Rio- Janeiro  à  Saint-Salvador. 

On  peut  donc  le  regarder  comme  fixé  eq 
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AménqtKi ,  comme  y  ajaot  élu  domicile.  Par 
coDséqneat  la  métamorphose  da  Fortî^al  ea  , 
colonie ,  et  celle  du  Brésil  en  métropole  sont 
complexes.  Il  y  a  daos  celte  ioterversion  delà 
position  d'uDpajs  à  l'égard  de  l'antre,  quelque 
chose  de  plus  que  de  l'iDdépeodance  ;  car  cette 
ialerrersioD  emporte  avec  elle  indépendance 
pour  l'ancienne  colonie  ,  et  dépendance  pour 
l'ancienne  métropole.  C'est  plus  que  nous  n'en 
demandions  et  plus  que  n'en  prétendait  l'Amé- 
riqae,  qui  sûrement  consentirait  volontiers  à. 
laisser  l'Europe  indépendante  d'elle ,  à  condi- 
tion que  l'Europe ,  usant  de  réciprocité ,  en  flt 
'  autant  à  son  égard.  Mais  ce  qui  est  le  plus  cu- 
rieux dans  tout  ceci,  c'est  de  voir  les  liens  de 
la  dépendance  de  l'Europe  à  l'égard  de  l'Amé- 
rique ,  tissus  des  mains  mêmes  d'un  souverain 
de  l'Europe. 

Tel  est  un  des  plus  agréables  effets  de  cette 
espèce  de  souveraineté  patrimoniale  qui,  alla- 
chant  tout  un  peuple  à  un  homme ,  et  non  pas 
cet  homme  à  ce  peuple,  permet  au  premier  de 
se  transporter  où  il  veut,  emportant  avec  lui 
une  souveraineté  voyageuse  qui  le^  suit  par- 
•tOQt,  sans  que  la  distaoce  oa  la  dorée  de  l'ab- 


«Mce  intrûduiae  le  npiodr^  «bfngsm^nt  qn 
lU  moindre  aUératioB  d^iDtoetteixwouHi^  4»- 
Oïiltalioa,  ni  daas  «VCU9  dews  rë^ult^it»,  l^a 
peuples  oe  wnt  point  (}u  vpj^ge ,  mai*  jJi  ep 
payent  tes  ùais ,  et  en  subissent  foutes  l^p  coo- 
«équencest  Seiablubles  aux  cqmpagqes  (|i|t 
restent  teujour*  décauvertes  «ox  coups  ile 
l'orage,  les  peoples.  imipobjlei cquonno  ^Ue». 
relent  sous  les  coups  des  temp^tw  f^Qii^iq^K^, 
tandis  qvp  loiUe  asiles  s'oliCnni  À  Iphiv  cMi* 
Ce  ^t  arrive  ati  Portugal  pç^t  éti«  ref^rdé 
«Qmme  un  sutef  de  plus  dlevç  fiu  çvlt¥  du  gou- 
Tersemeiii  coo^titatioDoel.  qvi  sùreiiuiQt  i&«i- 
trait  bon  ordre  à  de^  «berratioas  d»flett«  es- 
pèce ,  et  qui  r  en  fijEant  le  piiw»  au  wilie«  de 
U  nation  >  l'attacherait  mi  sprt  m^HwdesstiietP» 
beureux  et  glorieux  de  opnfipndro  *a  des^oée 
avec  la  leur.  Lorsque  les  peuples  se  sont  don- 
né des  cbefa  ,  ce  n'a  point  été  p99r  1^  voir 
se  séparer  d'eux  daos  le  danger  i  mm  poiv 
les  retrooreri  leur  tête,  lora^ 'ils  sont ment^- 
oéa.  L'intencQtioo  descinq  gr4gde«piM»wii>9<i> 
dans  l'afiaire  de  Mont^-Vtdfo  9'»  pas  ff^pote 
obtenu  wn  effet.  Ite  cb«nge«wRt()4  «ûistèoe 
BrwliisorflliidwtHHioiim  «««br^wiIu 
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ésU  9  oqt  dû  apporter  quelque  retard  aom 
suites  de  cette  iuierTenûoD ,  ainsi  qu'à  Vu^ 
Qooce  de  TeiTet  qu'elle  a  eu  i  mais  l'Europe  a 
perié,  çtàune  beui^  ou  bien  à  une  autre  sa 
parole  aesera  pas  ^aîoe. 

]E>éjàQO  ministre  brésilien  vîeutdese  préseater 
à  l'Europe,  lies  DégociaUoQS  iOD(  au  moasent 
de  cQtoineDcer.  Ëofin  »  ou  verra  le  terme  de 
ceMe  querelief  Mais  ses  «fif^tf  lui  survivront  par 
rapport  à  rAmérique.  ^1^  aura  aussi  contrif- 
blié  à  foire  ressortir^  pour  les  afTaires  de  l'Euf 
pope  f  rinconvéuieat  d'avoir  a  traiter  avee  des 
gouverneoieos  européens  étabUs  eu  Améri- 
que.  Cette  distance  exige  de  bien  grands  délais 
qui  sont  to«jow^  préjudiaiables  dans  les  a^ 
foirât 

.  Su  attepdant  un  arrangement  fioal  le  Portu- 
galt  e^mme  90  a  déjà  eu  lieu  de  l'observer ,  est 
devenu  l'aiiiuliaire  des  iadépendans.  On  a  vu 
un  monv^ment  des  forées  espagnoles  vers 
ks  fron(i«rfs  du  Portugal»  Une  partie  des 
troupes  stationnées  dans  le  voisinage  de 
Cadix  à  la  destination  de  FAiBerique,  a 
nuHTché  vers  le  Portugal.  Par  cette  diversion , 
eelui«ci  a'est.renda  bien  réellement ,  quoiqw 
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:saii5  iatention  et  même  contre  son  ialenlico. 
L'auxiliaire  des  iodépendaDs;  car  il  a  enlevé  à 
l'EIspagne  la  dlsposiiion  de  ses  forces  contre 
eux.  Tout  soldat  retiré  des  expéditions  de  Ca- 
dix ,  équivaut  à  un  soldat  donné  à  l'Amérique. 
-Feodant  que  les  forces  espagnoles  sont  occu- 
pées dans  la  péninsule,   elles  laissent  à  VA- 
mérique  le  tems  d'accroître  et  de  ré^tariser 
-les  siennes,  d'alîennir   son   gouvernement, 
d'étendre  sesprogrès  et  ses  relations.  Telle  ma- 
-ladie  qui,  prise  à  tems,  céderait  facilement  à 
un  remède,  résiste  à  un  autre ,  même  plus  fort, 
mais  admloislré  hors  de  saison  ,  après  qu'une 
■invasion  complette  du  mal  a  dénaturé  les  pre- 
■miers  rapports  de  la  maladie.  lien  est  de  même 
de  tous  les  retraits  de  forces ,  et  de  tout  les 
retards  auxquels  la  diversion  du   Portugal 
assujettit  l'Espagne  ;  ce  qui  n'était  pas  dépour- 
vu d'apparence  de  succès  à  une  époque,  res- 
tera sans  effet  à  une  autre  époque  plus  reculée, 
le  Portugal,  en  contrariant  l'Espagne  par  sa 
triste  entreprise  de  Monte-Video,  en  la  forçant 
à  reteuir  ses  troupes  dans  la  péninsule,  s'est 
constitué  un  auxilliaire  très-précieux  de  l'in- 
dépendaDCe  AméricÛDe.  Il  est  vraiment  eu- 
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rieux  de  l'eDtendre  assigner  la  nécessité  de  se^ 
couvrir  contre  les  indépendans^  pour  justifier 
son  entreprise  sur  Monte- Video,  pendant  qu'il, 
travaille  à  donner  de  grands  accroisse  mens  à. 
cette  même  indépendance,  en  contraignant 
l'Espagne  à  garder  chez  elle  les  troupes  qu'elle 
destinait  à  la  combattre,  fin  cela  le  gouverne- 
ment du  Brésil  a  montré  deux  choses , 

1».  Qu'il  n'entendait  point  sa  position,  puis* 
que ,  devenu  Américain,  il  était  contre  nature 
qu'il  s'armât  contre  d'autres  Américains,  et 
qu'il  vint  faire  les  affaires  de  l'Europe  en  Amé- 
rique. 2«.  Qu'il  faisait  ce  que  l'on  appelle  de  la 
prose  sans  le  savoir;  c'est-à-dire  qu'il  travail- 
lait sans  s'en  douter  pour  le  bien-être  du  Bré- 
sil; car  il  est  bien  évident  que  tout  ce  qulaccé- 
lérera  Témancipation  de  l'Amérique ,  profitera 
au  Brésil,  partie  principale  de  l'Amérique, 
pays  le  plus  avancé  de  l'Amérique  méridionale. 
A  moins  que  l'on  ne  transporte  le  Brésil  en  Eu- 
rope, à  son  tour  il  aura  besoin  de  l'Amérique 
contre  l'Europe,  autant  que  peut  l'avoir  toute  . 
autre  partie  de  l'Amérique.  Il  forme  avec  elle 
un  tout  indivisible,  lié  par  une  communauté 
d'intérêts  américains,  qui  ne  permettent  à  au* 
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cane  parlîe  de  l'association  de  s6  détacher  des 
autres.  L'Amériqueest.pafhnatnre  des  chbsès, 
un  Ëtat  fédératir,  dès  qu'il  s'a^t  de  l'Europe, 
comme  celle-ci  le  sef&it  i  l'égard  de  rAmé-> 
rique.  Cest  ux^  véritë  qu'il  s'agît  de  bien  te- 
connattrepourjugerde  la  tendance  etdamon- 
TâmeDtde  celle  contrée.  Le  premier ntiaistère 
brésilien  qui  entendra  bien  ses  aflkires ,  ne  s'y 
ntépréndra  pas;  lorsque  la  cour  do  Brésil  aura 
ftdfBsamment  respirél'aïr  de  l'Amérique,  eHe  se 
trouvera  toute  américaine  par  la  seule  force  de 
flonséjonrdans  ce  pajs.Ëlle  s'imprégnera,  mal- 
gré elle ,  des  propriétés  inhérentes  au  sot  amé- 
ricain ,  et,  semblable  h  ces  plantes  auxquelles  U 
transplantation  fait  perdre  une  partie  des  formes 
et  delà  saveur  de  la  teire  natale,  et  contrac- 
ter celles  de  leur  nouveaa  ditoat ,  la  cour  du 
Brésil ,  dansun  espace  de  teiàs  fort  rapproché, 
cessera  d'être  européenne,  et  de  regarder  l'Eu* 
rope  avec  des  yeux  européens ,  pour  ne  plus 
la  considérer  que  de  la  manière  dont  l'en- 
TÎsagent  le»  autres  Américains.  H  ne  faut  pas 
croire  que  le  séjour  de  la  cour  de  Portugal  au 
Brésil ,  sOit  de  sa  part  une  chose  de  choix. 
On  «ent  qu'elle  doit  Mutent  toamer  des  re- 


gatAiÈ  de  règrét»  «t  de  dôulêur  véH  lâ  teitA 
balilé.  Si  6ë  fut  £a  etiléé  qu'elle  pissa  aâ 
Bré^v  c'est  eh  ëontraiot  qu'elle  j  reste,  car 
l%lât  dtce  pa^$,  les  circôDstadces  au  milieu  dea-^ 
^Uellêâ  11 M  trouvé  placé  au  centre  de  la  confia* 
gV&Uoti  du  ËOntinént  américain ,  la  force  à  né 
plui  s'élôigiiér  du  firésll.  Les  progrès  que  ce 
|>âjâ  fera  chaque  jour  en  population  et  en  n- 
thfefôe,  ëfi  ajoutant  sans  cesse  j^  son  ImportancCp 
a)ôùtèrôi)t  pâlr-1^  même  à  la  nécessité  de  ne  pas 
\é  perdre  dé  Tue.  Car  dans  cet  état  de  crois- 
^Me,  ëli  milieu  d'un  voisinage  troublé,  l'abaa« 
dobtief  à  toi-même ,  équivaudrait  ày  Irenoncer , 
bien  sûr  que  dans  ce  délaisselnent  il  ne  tarderait 
pas  à  à'àrfAbgêr  pour  son  propre  compte.  L'é- 
vëuetnebt  deFisrnambôuc  doit  servir  de  leçon, 
Lacddr  du  Brésil  a  bien  d'autres  sintéréts  k  mé- 
ù^et  dànsCëtte  cOiitrée,  que  le  foi  de  Portugal 
li^en  a  et  ne  pourra  jamais  en  avoir  à  Lisbonne. 
L'horisoii  du  l^ortngalest  bien  bx>rné  en  cQm« 
paraisôn  de  celui  dû  Brésil.  Si  des  résolutions 
dont  il  est  impossible  d'assigner  la  nature  et 
d  indiquer  l'époque,  ramenaient  Je  roi  du  Bré- 
sil en  Europe»  il  j  reviendrait  tout  seul  ;  mais 
les  traces  du  séjour  qu'il  aurait  faitau  Bré&il|  j 
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lestçraieDt.  Après  j  avoir  porté  la  liberté  du 
commerce ,  et  la  fia  de  l'exclusif  de  celui  de  la 
métropole,  il  laisserait  l'une  et  l'autre  après  lui  : 
on  ne  les  retire  pas  aussi  facilement  que  l'on 
les  donne.  Ce  sont  de  ces  choses  que  l'on  n'a 
jamais  qu'une  foisj  bien  aveugle  qui  croit  pou- 
Toîrtesabandonneretles  reprendre  Isa  fantai- 
sie. Lorsqu'on  est  revenu  de  là  t  on  n'y  retourne 
plus.  La  présence  du  roi  de  Porlogal  au  Brésil 
est  donc  une  confirmation  de  l'indépendance 
américaine,  bien  plus,  une  aggravation  de  cette 
même  indépendance  à  l'égard  de  l'Europe  ;  car 
elle  assujettit  une  partie  de  l'Europe  à  une 
partie  de  l'Amérique. 

Si,  contre  toute  apparence,  l'Espagne  trîom- 
phait  de  l'Amérique,  la  seule  liberté  du  com- 
merce établi  au  Brésil  et  aux  Etats-Unis,  annu- 
lerait ce  triomphe  dans  sa  partie  utile ,  qui  est 
l'exclusif  du  commerce;  l'Espagne  ne  tend 
à  retenir  sa  domination  en  Amérique ,  que 
pour  retenir  les  profits  attachés  au  commerce 
qu'elle  y  fait  exclusivement ,  parce  que  ce  n'est 
pas  la  puissance  que  l'on  recherche  avec  les 
colonies,maîs1a  richesse,  qui  àson  tour  devient 
le  ntoyea  de  la  puissance.  Sî«  cratans  aupara- 
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vant  laformation  des  Euis-Unis,  et  plu  Urd/ 
avantla  translation  du  roi  au  Brésil,  l'Ë^Nigno 
avait  bien  de  la  peine  i  se  défendre  des  pàvil- 
loDs  étraugers  qui  venaient  se  jouer  de  sea 
prohibitions,  pour  partager  tes  profite  de  ses 
possessions  américaines ,  comment  s'en  garan- 
tirait-elle ;  avec  l'essor  qu'  a  prû  la  marine  amé- 
ricaine,avec  l'occupation,  par  les  Etats-Unis, 
d'une  partie  dn  golfe  du  Mexique,  avec  un 
état  libre  an  Brésil  qui  coupe  en  deux  l'Ame" 
rique  méridionale  t  et  qui  fait  au  midi  de  cette 
contée  ce  que  les  Etats-Unis  font  au  nord  ? 
Tout  se  tient  dans  cette  immense  question 
des  colonies  ;  avant  de  poser  un  principe  , 
c'est-à-dire,  de  faire  un  acte,  U  faut  j  regar- 
der de  bien  près,  car  les  conséquences  arri- 
vent en  foule  ;  elles  5ont  de  la  nature  la  plus 
grave ,  et  il  est  bien  superflu  de  venir  ensuite 
se  débattre  contre  elles,  lorsque  les  effets  vous 
ont  atteint ,  et  se  font  ressentir  de  toute  part. 
Malheureusement  c'est  ce  qu'il  est  comme  de 
règle' de  commencer  par  oublier.  On  se  laisse 
dler  &  agir  d'après  des  circonstaoces.  données, 
mais  sans  aucun  rapport  avec  les  principes  ; 
on  n'a  point  pesé  les  conséquences ,  elles  s* 
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manifesleut,  et  Vpu  se  troove  pris  an  inilieii 
d'un  ordre  dont  on  D'avait  pas  soupçoooé  la 
moiodre  partie.  C'est  ce  tpi  est  arrivé  an  r<^' 
de  Portugal,  par  sa  traostatiort  au  Brésil,  et 
par  A>D  attaque  contre  Monte  ~  Video.  Ea 
foyaot  l'Europe ,  il  est  veau  afiraàcbir  l'Amé- 
rique sans  s'en  douter  j  en  régnant  sur  le  Por^ 
tugal  de  son  nouveau  séjour  du  BrésiJ ,  en 
étendant  son  sceptre  de  I'^d  sur  l'autre»  il  est 
Tenu  donner  à  l'Amérique  l'empire  sur  ube 
partie  de  l'Europe ,  en  rompaot  l'exclusif  du 
commerce  du  Portugal  à  l'égard  du  j&ésil;  A 
est  venu  rompre  le  grand  lien  qui  attachait 
l'Amérique  àrEuropewlya/CCHameonroit, 
bien.dea  choses  renfermées  dans  cette  transla- 
tion au  Brésil;  en  prenant  nue  altibide  équi- 
voque à  lafois  contre  l'Espagne  et  contre  les 
indépendans ,  il  a  servi  merveilleusement  les 
derniers ,  en  retenant  en  Espagne  les  soldats 
qui  devaient  venir  les  combattre  en.  Amérique, 
Ainsi  renoemi  de  rindépeudances'estGhangé, 
sansle  savoir  ni  le  vouloir,  dans  un  de  «es  plus 
actifs  auxiliaires  :  il  ne  pourra  échapfMtr  «  la 
gloire  involontaire,  d'être  c«nq>té  au  nombre 
de  ses  fondateurs. 
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tiaàMOOBAs  au  milieu  de  rAmérique  etde<seA 

tpfUre^jeos,  ne  pouvant  pas  plus  sortir  de  Tune 
que  des  autres* 

Crutrre  de  Tindépendance  en  Amérique. 

Il  faut  diiilinguer  différens  degrés  dané 
la  guerre  à  laquelle  Tindépendauce  améri- 
caiue  donne  lieu.  Elle  est  militante  dany  queU. 
quel  {Nurties,  triomphante  dans  d^aiitres. 

A  Buenos-*  Ayres^  la  guerre  a  cesséi  etméme^ 
&  parierphKs  proprement,  elle  n'a  jamais  couh 
menée;  car  il  Tï^j  a  pas  eu  d'attaque  directe  di^ 
jpîgéè  contre  celte  ville. 

Une  armée  venue  du  Haut^^Pérou  a  débuté 
par  remporter  loin  d'elle  d^asses  grands  avan« 
lages.  Elle  a  envahi  pour  un  moment  les  par- 
ties snpérieares  de  son  territoire.  G^est  tout  ce 
quia  élé  tenté  contre  Buenos* Ajrres.  Son  gou<^ 
veraement  a  profité  du  repos  dont  on  le  lais^ 
aak  jouir  pour  s'organiser  au  civil,  pour  se 
fortifier  militairement  et  se  régulariser  finan- 
dèreraent  (i)«Ilne  manque  d^aucun  moyen 
d'aHaque  ni  de  défense.  Dans  l'état  actuel  > 
Baénas««Ayres  ne  craindrait  point  une  attaqua 
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régulière.  Ce  qu'elle  a  fait  deux  fois  contre  tes 
Anglais,  elle  te  reDOuvetlerait  avec  plus  de  fa- 
cilité contre  les  Espagnols  :  dorénavant, ilfaut 
regarderBuéuos-A^res  connue  àTabridetoute 
attaque.  C'est  là  que  se  trouve  l'ame  de  l'indé- 
pendance américaine,  et  le  salut  de  l'une  as- 
sure celui  de  l'autre.  L'Espagne  arriverait  farop 
tard  ;  ^le  a  perdu  du  temps.  Rome  vit  Aonibal 
sous  ses  murs  après  la  bataille  de  Cannes ,  et 
c'est  pour  n'y  être  point  eutré  après  lui  avoir 
fait  éprouver  ce  grand  désastre,  que,  peu  de 
temps  après,  celui-ci  vit  les  Romains  sous  les 
murs  de  Carlbage.  Zania  décida  si  Annibal  sa- 
vait aussi  bien  pro6ter  de  la  victoire  que  la 
préparer  et  la  remporter. 

Bnénos-Ayrcs,  devenue  maltresse  de  la  dis- 
position de  ses  '  forces ,  est  devenue  conqué- 
rante; une  de  ses  armées  a  envahi  le  Cbili  et  l'a 
rendu  à  l'indépendance  dont  il  avait  joui  quel- 
ques années  auparavant.  Une  seconde  armée  a 
pénétré  dans  le  Haut-Pérou  à  la  suite  de  l'ar- 
mée espagnole  venue  de  ce  pays.  Celle-ci  man- 
quant de  subsistances,  harcelée  par- lea  bandes 
innu^e* ,  a  été  forcée  i  la  retraite.  Ce  qui  en 
rentrera  an  Péron,  après  toutes  les  perles  aux- 
quelles auajétissent  des  retraites  dans  un  pays 
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d*iiD  accès  aussi  difficile,  ne  sera  pas  très-propre 
k  ajouter  à  ses  moyens  de  défense.  Le  Péroa 
Mra  attaqué  par  les  deux  arméçs  de  Buenos- 
Ayres  :  la  première,  commandée  par  le  général 
Belgrano ,  y  pénétrera  parla  route  des  CordiU 
lières.  L'armée  rassemblée  au  Chili  sous  le  gé- 
néral Saint-Martin  devra  être  transportée  par 
mer ,  pour  arriver  à  Lima.  Le  rassemblement 
des  moyens  de  transport  prendra  beaucoup  de 
temps.  L'aridité  des  côtes  du  Pérou  qui  n'oE- 
frentpresque  partout  qu'une  plage  brûlante  et 
desséchée ,  interdit  a  une  armée  de  suivre  la 
route  de  terre.  Ici,  il  faut  se  rendre  compte 
du  plan  poursuivi  par  Buénos-Ayres;  il  est  tout 
américain ,  tout  d  affranchissement  général  de 
l'Amérique  contre  l'Espagne.  Si  Buenos- Ayres 
n'avait  en  vue  que  son  propre  aiFranchisser 
ment,  et  même  que. raffermissement  de  cet  aC- 
franchissementy  elle  pourrait  s'arrêter  au  point 
où  elle  est  parvenue*  Sûre  dorénavant  de  ne 
pouvoir  plus  être  troublée  dans  son  intérieur , 
le  but  personnel  serait  rempli  pour  elle;  aucrnie 
attaque  directe  ne  peut  plus  l'atteindre.  Celles 
qui  pourraient  être  dirigées  du  côté  du  Chili 
et  du  Pérou  seraient  trop  lointaines ,  trop  ia- 
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directes  pour  pi^eoler  rien  d'inquiétant.  E(K 
core  Huidrait-il  que  ces  pa^9  appartinssfeot  à 
l'Espagne;  le  premier  n'est  plus  à  elle,  et  l'on 
Ta  lui  eolerer  le  second.  Au  lien  d'être  Qiena- 
çans  pour  Buénos-A^res,  ces  deox  fiàjs  vont 
loi  servif  d'auxiliaires  et  de  remparts.  Arrivée 
h  ce  point  de  sécurité ,  Buénos-Ajres  pouvait 
s'arrêter  en  conservant  dans  son  srio  \ies  forces 
qo'elle  dirige  au  Ioin,etpourle8ervicedesan' 
très;  mais  une  politique  plus  élevée  présidé 
à  ses  conseils.  C'est  peu  pour  son  gouverne- 
ment que  d'avoir  pourvu  à  sa  Uberté  et  à  sa  sû- 
reté propre  !  c'est,  de  plub,  i  celle  de  l'Améri- 
qne  entière  qu'il  étend  ses  vnes ,  et  cela  dans 
^ne  trës^haute  considération  pdiitiqoe,  celle 
de  faire  de  chaque  section  de  i'Amériqne  au- 
tant de  remparts  pour  sa  liberté  !  cette  de  faire 
de  l'Amérique  un  corps  homogène  de  liberté, 
destinéà  se  soutenir  mutuellement  danitoutes 
SCS  parties;  idée  généreuse  et  grande,  idéede 
salut  pour  Buénos-Ajrea,fromme  pour  I'Amé- 
riqne ,  comme  il  arrive  presque  toujours 
dans  ces  cas  où  le  salut  de  l'an  fait  le  saint  de 
Vautre,  idée  de  sagesse  et  de  prévoyance,  cal- 
f  ni  bten  aapérîeur  à  M  frAid  ^ïsme  qui 
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€om)iromet  toot  ^  ^vce  qali  rétrécit  font.  On 
rettèoYé  dans  cette  conduite  de  Buenos- A^res 
cette  étendue  de  vue^  qui  est  presque  toujours 
compagne  des ^ands  changemens  politiqtiéSy 
époqnes  dans  lesquelles  on  élargit  tout,  tandis 
que  les  adversaires  placent  leur  sûreté  dans  la 
défense  de  quelques  remparts  qui  tombent  les 
uns  après  les  autres.  Généralement  Tétendàe 
et  la  résolution  sont  du  côtédu  changement , 
h  timidité  et  l'irrésolution  de  celui  de  la  coit- 
servation. 

BuéttOS«Ayres  a  conquis  le  Chili  an  p^fit 
de  rindépendance ,  il  fera  de  même  pour  le 
Pérou;  on  toit  là  l'effet  d'un  système  suivi, 
defttiné  à  s'étendre  à  toutes  les  parties  de  TAine- 
riqùe  t  jusqn^  l'entier  épuisement  de  la  domi- 
nation espagnole.  On  s'arrêtera  lorsqu'il  n'en 
restera  pins  de  traces  ;  ce  plan  est  le  seul  rai- 
sonnable, le  seul  digne  d'hommes  peusans ,  te 
seul  correspondant  à  la  grandeur  des  sacrifices 
qu'a  déjà  faits  l'Amérique  ;  tant  qu'il  restera 
une  seule  porte  ouverte  à  KEspagne,  l'Améri* 
que  ne  pourra  se  tenirassurée  de  son  sort.  Elle 
imitera  les  Etats-Unis  f  qui  sûrement  ne  se 
seraient  point  arrêtés  avant  d'avoir    affranchi 
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la  totalilé  de  rAmérique  du  Dord]^  et  qui.n'aa-^ 
raient  pas  accordé  à  T Angleterre  Boston  et 
Gbarlestown,  pour  conserver  Neuw-Yorck  et 
Philadelphie.  Des  affaires  de  cette  importance 
doivent  être  faites  d'ensemble  ,  et  puisque  la 
querelle  est  engagée  »  il  (aut  la  conduire  jus- 
qu'au bout»  Telle  est  la  marche  suivie  par  Bué- 
BOs*A  jresy  qui  est  Tame  de  cette  grande  entre- 
jurise  ponr  la  liberté  américaine.. 

.  Oa  ne  doit  pas  attendre  d  evénemens  impov^ 
tans  dans  cette  partie  avant  quelques  mois.  Le 
territoire  de  Buénos*Ajres  est  exempt  de  la 
guerre  :  son  armée  du  Pérou  n'a  qu'à  suivre 
la  retraite  que  les  royalistes  effectuent  pé^ 
niblement  :  son  armée  du  Chili  n'a  pins  d  eo- 
nemis  devant  elle  ;  elle  est  occupée  des  prépa- 
ratifs de  son  passage  au  Pérou  ;  c'est  lorsqu'il 
s'effectuera  que  l'intérêt  attaché  à  cette  grande 
scène  se  renouvellera.  Mais  pendant  que  la 
guerre  languit  dans  le  sud  de  l'Amérique ,  elle 
est  en  pleine  vigueur  dans  la  capitainerie  gé- 
nérale de  Garaccas^  La  multiplicité  des  actions 
qui  y  ont  eu  lieu  »  caractérise  les  guerres  de 
révolution  ,  ou  les  guerres  dvii^;  les  guerres, 
purement  politiques  n'ont  point  le  màme  ca.-- 
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Tactère  d'acharoemeot ,  d'impétuosité ,  deb^ 
soin  de  se  surmonter.  Dans  les  unes  il  n'entre 
que  des  calculs,  et  dans  les  autres  des  passions^ 
et  celles-ci  sont  bien  autrement  actives  etper* 
sévérantes  que  les  premières. 

La  guerre  entre  MoriUo  et  Bolivar  a  déye^ 
loppé  de  part  et  d  autre  une  inconcevable  acti* 
vite  ;  du  côté  des  indépendans  elle  a  acquis  de 
la  science  dans  les  combinaisons ,  et  la  régui^ 
larité  qui  appartient  aux  guerres  de  l'Europe. 

L'évaluation  des  forces  des  deux  partis  n'est 
pas  facile  k  fixer ,  on  pourrait  même  dire 
qu'elle  n'est  point  nécessaire  ;  l'égalité  géné- 
rale ,  malgré  les  inégalités  partielles ,  se  prou-* 
Tcrait  par  la  manière  dont  les  partis  se  sou- 
tiennent en  présence  l'un  de  l'autre ,  et  se  ba- 
lancent entre  eux.  Les  indépendans  ont  évi- 
demment l'avantage  du  nombre,  les  Espagnols 
celui  de  la  tactique.  Olais  ce  dernier  ^  qui  de  sa 
nature  est  communiquable,  se  partage  chaque 
pur  entre  eux  et  leurs  adversaires,  et  finka 
par  rester  égal  eptre  eux,  ce  qui  rompra  l'équi- 
libre en£aveur  Hes  indépendans  qui  sont  en  pos- 
session de  celui  du  nombre.  L'éducation  mi<- 
litaire  des  Américains  du  midi  se  fera  comme 
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sé  fit  celle  dés  Aroéricaios  du  nord.  G*<!St  «n 
combattant  que  ce  métier  s'apprend ,  cOAme 
ils  s'appremreat  tous  par  l'usage,  iteos  ceiie 
carrière  tes  bmnmes  relrouTenl  bientôt  leur 
égalité  naturelle ,  libres  qu'ils  sont  de  dé- 
ployer tontes  leurs  facultés ,  et  là  il  n'j  a'  pas 
loDg-tems  de  secrets  ni  d'obstacles  pour  per^ 
sonnck  La  révolution  française  offre  à  cet  égard 
la  pdas  vaste  expérience  et  la  phis  »Are  leçon. 
A  lenr  tour  les  Américains  en  sont  li  :  ils  com- 
battent ,  par  conséquent  Hs  s'agnerrissént  ;  la 
passion  produite  parles  intérêts  qu'ils  ont  i 
défendre,  svpptée  à  ce  qui  peut  leur  manquer 
dn  côté  ife  rinstruction  ;  ce  qoi  se  iàit-  avec 
passion,  finit  par  se  bienfure;  inégaux  en 
science  milhaite ,  ils  sont  supérieurs  par  tons 
ks  mobiles  moraux  qoi  ajoutent  aux  facultés 
de  t'bomme.  On  vient  d'en  avoir  la  preuve  dans 
ce  qui  sicst  passé  à  l'attaque  de  l'Ile  de  la  Mar- 
guerite. Qui  aurait  présumé  qu'elle  eût  queK 
<fK  chose  i  opposer  à  an  corps  de  troopes  ré- 
glées tel  que  celui  qu'y  conduisit  HoriUo?  Qui 
ne  la  regardai  pas  comme  prise ,  par-lfe  même 
qu'elle  Àait  attaquée  ?  Qui  soupçonoait  l'exis- 
lence  d'an  bataillon  et  d'un  «Iicf  mifitaire  à  la 
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MaifMrileP  Ht  bien^  «prts  plosicon  701ns  dt 
oombau,  le  rcdootible  Morillo  %'tat  td  Ibrcé 
de  Uchcr  prise ,  et  de  s'en  reuninicr  en  lusuot 
SM  partie  de  les  soldati  tombés  BOBS  les  covpt 
Éluiaiiiiet  que  l'on  igaorait  sToir  jamus  manié 
■ne  anne,  et  fpii  ont  puisé  leor  force  princi- 
pale dans  le  besoin  et  dans  la  rtfsolatitHi  de  ae 
défendit.  Qni  le  Tent .  le  peut  II  en  sera  de 
mèaat  dans  les  antres  parties  de  l'Amériqne , 
les  némes  casses  prodoisent  les  mêmes  effets. 
Ijs  goerfe  dans  cette  partie  a  changé  de 
théâtre.  Des  bords  de  la  mer  des  Antilles,  die 
est  menue  dans  l'iDlérieDr  des  terres ,  sor  les 
rives  de  fOrénotpie.  Ce  changeaient  a  assuté 
ans  iodépendans  de  grands  avantagies.  Il  leur  ■ 
donné ,  par  cette  occapatioo  da  territoire  pro- 
pfc  A  l'eotretieD  des  aoimaox ,  la  facolté  tle 
slapproprier  les  immenses  tronpeaoxqa'ilnoar- 
rit ,  ainâ  que  des  retraites  sAnacncas  de  mal- 
henr.  De  plus ,  ce  changement  da  théitre  de 
la  gnerfe  a  rel^oé  leurs  ennemis  sor  les  côtes 
qnî  sont  dépoorvnes  de  mojeos  de  snbsialan- 
ees  ,  reragées  qu'elles  se  troDTent  être  par  pin- 
sivarsannées  d*uiiegneTTedévOTaDtepourioos 
les  é&«s«BiBiéB.  Cestniietrès-saTaiite  com- 
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Unaison ,  et  qui  annonce  de  grands  progrès 
parmiles  iadcpendans,  qoe  cetlequiles  a  porté 
adonner  une  direction  nouvelle  il  leur  guerre. 
Ea  s'assurant,  comme  ils  l'outrait,  du  cours  de 
rOrénoque,  et  en  refoulant  lenrs  ennemis  sus 
les  bords  de  Jftmer,ils  se  sont  assurés  de  toutes 
les  ressources  de  l'intérieur  dn  pays.  La  partis 
qu'ils  occupent  n'avait  point  été  aUcinte  par  la 
guerre  ,  ainsi  ses  moyens  sont  entiers.  Le  plus 
précieux  de  tous  est  celui  deschevaux,  qui  s'j 
trouvent  dans  un  nombre  immense ,  et  dans  un 
élat  complet  deliberté,  cequiexigebeaucoup 
deJems  auparavant  que  de  les  rendre  propres 
an  service  de  l'homme.  Par-là  les  Espagnols 
ont  perdu  un  avantage  que  rien  ne  peut  com-r 
penser.  Il  leur  sera  difficile  de  tenir  la  campa- 
gne devant  des  ennemis  qui,  au  mojen  de 
leur  cavalerie ,  peuvent lesharceler  sans  crain- 
dre eux-mêmes  d'être  inquiétés.  Après  avoir 
fait  la  conquête  de  la  contrée  de  l'Orénoque, 
les  indépendans  se  sont  avancés  en  deux  divi- 
sions sur  Garaccas  et  Cumaua.  Morillo*  de  re- 
tour de  la  malbeurense  expédition  deMargua- 
ritB,  doit  se  trouver  vis-à-vis  d'eux;  il  faudra 
voir  ce  que  .prodain  cette  rencontre  :  si  les 
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iadépendani  courront  le  ba^rd  d'ua  combal 
géoéral»  ou,  si  mieux  avisés,  ils  se  borneront 
à  cooserrer  les  aTantages  acquis  pour  en  Taire 
le  moyen  d'avantages  nouveaux,  en  ne  «'occu- 
pant plus  que  de  rniner  un  ennemi  qui  se  re- 
cmte  de  loto  et  qui  manque  de  tout  :  ce  der-' 
nier  calcol ,  fjooique  moins  héroïque  que  le 
premier,paratt  le  pins  sûr;  de  sages  retardemens 
ftontsouvent  devenus  le  principe  de  grands  et 
solides  succès.  On  a  annoncé  le  rappel  de  Mo-^ 
rillo.  Quel  que  soit  le  mérite  du  successeur , 
il  aura  ^de  la  peioeà  dépasser  son  devancier  en 
courage ,  en  activité,  en  résolution.  La  vigueur 
militaire  parait  lui  avoir  appartenue  éminem- 
ment. Moritlo  mérite  sûrement  d'occuper  une 
place  parmi  les  guerriers  infatigables  et  qu'au* 
cane  difficulté  n'a  le  pouvoir  de  rebuter  :  heu- 
reux si  l'humanité  avait  joint  sesdouces  palmes 
aux  lauriers  que  la  force  de  son  caraclère  lui 
a  mérités.  C'est  sur  des  théâtres  semblables  à 
celui  où  Moritlo  a  dû  exercer  son  talent  et  sa 
constance,  que  se  déploient  les  hautes  qua- 
lités des  guerriers.  'Nos  guerres  d'Europe , 
faites  lous  un  ciel  ami  de  l'homme ,  dans  un 
pa;s  chargé  de  popàlalioii,  percé  de  routes 
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eomsiodes ,  ehricbi  de  tou«  le»  prodatto  éie$ 
arts ,  *Q  milieu  de  rliamps  couverts  de  moii- 
sopï ,  lont  des  parties  de  plsbir  en  eompatai- 
•on  de-G^es  qoi  se  font  daa»d«s  climats  par* 
tag^«Dtre  des  déluges  alternatiEi  d'eao  on  de 
feu,  du»  lesquels  tout  est  exlrAmej  où  il  faut 
■e défendre  des  exhalaisoDs  delà  terre,  des 
iasectes  cpM  son  sein  romit  pour  tourmealer 
les^lres  asiinés  ;  pajs  dans  lesqwfe  aucune 
iodastrie  ne  s'offre  au  secours  de  Utomuie,  où 
sa  nain  n'a  tracé  aucune  route,  n'a  élagué  au- 
cone  des  épines  qui  oonrrsnt  des  terres  «Kore 
aeuves,  o'a  jeté  sur  d'inuambrables  rivières 
aucun  de  «es  liens  qui .  «a  Europe,  euchat* 
nent  leurs  rives  l'une  k  J'mtre  ;  où  l'art  de 
guérir  est  aussi  ioconnu  que  les  snojens  de 
ble^sersont  coduouds,  où  l'os  manque  de  ces 
dép6ts  que  des  calculs  savaus  ménagent  ail  leurs 
pour  recevoir  ce 4]ui  (acîlite  le  mouvemept  ou 
j'entretien  d'une  armée.  Ëa  Amérique,  un 
général  doit,  sous  peine  <le  périr  pnHûplet 
meut,  réunir  a  an  haui deg^ des  qudité»  pbj* 
siq«««  «t  moi«leB  dont  un  général  d'Europe 
peut  absolument  se  passer.. ïf ai*  ai  ia  proloo- 
gatieu  de<*a  wipihafi  Jei'tfliWWM  du  sang  et 
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^9  touJt93jeS(harreiii:5.,,  compagnes  .iAsépara^. 
blp$  di^.çes.  aojclesi  de  trag^es  et  d'unje.  guerra. 
faîte, /ftYec  la.pUu^graqde  anixoosiJlé.,.d  bkixé^ 
^jgioiAUris.ter^uii.jçajcojQ  de  joieluiiauTood  die^ 
ce;tn9te  iaip(l€au#.çJL  vient  l'édair^r  pac  ie  jretoiw 
d^^f.ddU^  ^rlj^à  des,  mesures  moins  cmejl^ 
gimi.  celles  auxquelles*  ib  s'étaient  abandonné» 
iv^'i^^  L'biw^aité  vient  enfin  dejempprter. 
ce  triomphe  d^a  deàxcQlés^et,  caaMnç&i'ejoivi, 
on. a  pnblié  des  ifoini^ties  ».  le  l>QSQio  de.^clé-i 
m^ceetduxeJlQnrà  rhumaoilés'esiiait  ^gale^ 
meat^fiwtii:  ;:  ennenûs^iur  tout  le  reste,  on  s'est, 
tTQuyjç^pprpcbc  i(ur  ce  point.  £nÇln.on.v^rrj|: 
dope  la  guerre  J^ornée  aux'seuls  combaltens» 
L'homfloe  désarmé  ue>sera  plusatteifitjiar.lellp^, 
qu'il  .j;i'anra  pas  provjoqué  «auquel  il  ne  pefxH^, 
04[ipàser  qu'une  (poitrine  découverte.  Çen^. 
doncGait  dans  ces  contrées ,  Jeur  iiamiei!  xe?: 
fuge«  de  ces  ahomiaables  méthodes,  d'extermi-. 
nation  que  des  lu>mmes  aussi  dépourvus  d^  iu- 
mièac^  que  d'humanité  y  avaient  rpottées^  sauf, 
avoir^  ^ikut  le  .croire^, calculé  l^urs.  épouvaa7% 
tablés  réaultats.,Buissent-ellesj^galement.dis-. 
paraître  .de  tous  les  autres  champs  de  bataille 
qiii  restent  >epcftre9U?«r|s«n  Amérique J  Que 
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du  mal.  Des  qu'on  a  pQ  se  procorct  des  hommes 
coDinie  louie  autre  marchandée  >  lliuiuaaité 
uiËsparu,  Puissecedernierexemple  de  i'ùill- 
liUlédes  sévices,  doonésuruiie  si  vasteéchelle, 
servir  enBii  de  leçoij  pour  montrer  à  tous  les 
hommes  que  si  ces  pr3tîqi?es  soot  détestables 
par  elles-mêmes,  àfi  plus  elles  sont  inutiles;  ce 
qui  met  le  comble  à  Hiorreur  qu'elles  sont 
faites  pour  inspirer. 

Il  faut  que  les  forces  espagnoles^  es  Améri- 
qne,  soient  bien  peu  de  chose,  pour  qu'une 
entreprise  aussi  téméraire  qne  celle  qui  a  en. 
Heu  sut  l'fle  d'Amélia,  ait  pu  se  soutenir  seu- 
lement pendant  quelques  jours.  Des  aventuriers 
s'en  emparent ,  ils  s'établissent  en  face  des 
Florides;  ils  font  de'  ce  point  un  repaire  de 
corsKiires;  ils  vivent  du  produit  de  leurs  cap- 
tures ;  ils  annoncent  au  inonde  entier  qu'ils 
attendent  des  compagnons  pour  tenter  à  jour 
nommé  l'attaque  des  Flwides  ,  et  depuis  six 
mois  l'Elspagne  d'Europe  et  d'Amérique  n'a 
pas  en  deux  rrégates  à  lancer  contre-cet  essaim, 
pour  le  bala^ercomme  le  vent  chasse  la  pous- 
sière. L'occvpatioo  de  Itle  Amélia  est  à  Itr 
guerre   ce  qu'Amélia   elle-  même    est    à  la 
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carte  de  géograpliie,  c'est-à-dire,  uu  point, 
rieo  ;  nuis  il  est  beaucoup  comoie  ludication 
du  délabrement  de  la  puissance  espagnole, 
délabreoieat  qui  s'étend  à  tout ,  puissance 
qui  ne  sulHt  plus  à  rien  garder.  Dès  que 
l'oa.ea  touche  une  parUe ,  elle  croule.  On  di< 
Tait  ces  squelettes  d'Herculantim ,  que  le  con- 
tact, de  l'air  faiff^it  tomber  en  poussière.  Le 
terijitoire  espagnol  est  toujours  au  premier 
occnpaot  ;  et  l'on  appelle  cela  régner ,  possé- 
der }  le  vague  ,  l'abscace ,  un  nom  conféré  à 
Dd  pays»  on  gardien  donné  à  uoe  maison  aban- 
donnée, tu£&ieatpour  constituer  une  souve- 
raineté! jjcs  gouverneurs  d'une  partie  des  pos- 
sessions espagnoles  d'Amérique  ressemblent 
aux  concierges  de  ces  châteaux  inhabités ,  où 
l'on  ne  voit  les  maîtres  qu'en  peinture.  Dans 
cet  état  de  dépérissement  et  d'inatilité ,  on 
n'appercoit  point  ce  qu'il  y  a  à  perdre  ou  à 
gagaor.par  la  conservation  ou  par  le  passage 
enlce  d'autres  luaios.  Qu'est-ce  que  l'Espagne 
perd  avec  les  Florides  ?  que  gagnera-elle  à  les 
garder  ?.elles  oe  lui  rendent  rien,  et  par  leur 
position  eo^  la  Louisiane  et  les  Elals-Uois , 
eU^  prêtent  i  des  cooteitatioas  avec  ces  der- 
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2^  La  nouvelle  preuve  de  faiblesse  qtie 
donne  l'Espagne  au  Mexique ,  pour  n'avoir  pas 
élouiFé  dans  son  principe  une  entreprise  qui 
n'avait  qu'une  poignée d'honoimes  pour  BOQtten^ 
Mina  a  attaqué  le  Mexique  contre  les  Espa- 
gnols ,  ainsi  que  Tavait  fait  Gortez  pout  fËs- 
pagne  contre  les  Mexicains ,  avec  line  troupe 
bien  disproportionnée  en  apparence  à  une  pa- 
reille entreprise. 

3*.  Il  est  évident  que  l'entreprise  de  Mina 
était  concertée  avec  les  insurgens  encore  eicis- 
tans  dans  le  Mexique.  On  s'attache  à  en  déro* 
ber  l'existence ,  à  persuader  qu'elle  est  une  chi- 
mère ;  on  se  croit  fort  derrière  des  mensonges 
de  gazettes  et  des  illusions  jetées  dans  le  pu- 
blic; les  faits  sont  là  pour  guider  la  croyance 
et  ramener  à  la  vérité.  Depuis  quelque  tems 
les  nouvelles  de  Madrid,  à  l'article  du  Mexi- 
que >  suivent  un  cours  contraire  à  toutes  les 
autres:  au  lieu  d'avancer ,  elles  reculent:  au 
lieu  de  suivre  le  présent  et  pour  ainsi  dire  de 
descendre  avec  lui ,  elles  remontent  vers  le 
passé.  En  continuant  de  procéder  ainsi  j  il  ne 
faut  pas  désespérer  qu'elles  ne  remontent  jus^ 
qu':i  la  découverte  du  Mexique. 
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r9oos  D'adopleroDS  pas  cette  incihode  ,  et 
pour  nous  régler  dans  cet  examen ,  noas  pen- 
sons qu'il  est  à  propos  de  suivre  la  marche  de 
Mina.  Il  débarique  au  lieu  dit  Soto  de  Marina, 
à\}  ceotre  de  la  province  du  Nouveau-Saint- 
Ander.  Depuis  cette  époque^  les  nouvelles 
positives  sur  sa  mouvetnens  ont  manqué.  Et 
voilà  qu'au  bout  de  quelques  mciis  on  le  re- 
trotive  dans  la  partie  du  Mexique  opposée  à 
celle  daiis .  laquelle  il  a  pris  terre  ,  daus.lapro- 
fiace  de  Guimaxaiao,  une  des  plus  peuplées 
du  Mexique  ,  des  plus  ricbes  en  mines,  des. 
plus  rapprochées  dé  la  capitale*  11^  aura  trou- 
vé lès  insultés  avec  lesquels  il  avait  concerté 
son  entréprise,  et  qu'il  était  veau  chercher. 
Si  l'audace  de  l'attaque  est  grande ,  la  faiblesse 
qiji  lui  a  permis  de  se  réaliser  doit  l'être  aussi. 
Or ,  quand  le  combat  est  aiusi  établi,  et  qu'on 
est  aussi  faible  d'un  coté  qu'impunément  auda- 
cieux de  Vautre,  le  résultat  de  la  lutte  ne  reste 
pas  long-tems  incertain.  Pour  parvenir  à  ses 
associés ,  ïlina  a  eu  à  traverser  une  partie  da 
Mexique  duns  une  direction  assez  rapprochée 
du  siège  même  du  gouvernement ,  et  il  n'a  pas 
été  airâlé,.  écrasé  dans  sa  marché!  Ses  Forces 
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totales,  ne  dépassaient  pas  1200  hommes. 
Comme  les  dix  mille  Grecs  traTcrsèreot  les 
états  do  graod  roi ,  Uina ,  biao  pins  faible ,  a 
traversé  l'empire  du  souverain  du  lUezique 
pour  aller  se  réonir  à  ses  ennemis.  Gela  est 
bien  Tait  pour  donner  une  juste  idée  des  forces 
dont  l'Espagne  peut  disposer  dans  cette  con- 
trée. Cette  méthode  d'évaluation  réduit  à  sa 
TaleuT  réelle  les  pablications  répandues  par 
des  intéressés,  et  apprennent  à  s'en  défier. 

On  a  beaucoup  parlé  des  succès  du  vice-roi 
Apodacha;  on  a  fait  sonner  bien  haut  l'envol 
de  quelques  millions  à  Cadix;  ou  a  voulu  re- 
]>réseuter  le  Mexique  comme  étant  entièrement 
paciGé ,  et  1*011  a  apporté  en  preuve  l'ouverturC' 
des  communications  entre  Mexico  et  la  Vcra- 
Crux.  Sûrement  il  doit  j  avoir  beaucoup  à 
rabattre  de  tout  cela.  Que  la  route  de  la  Vera- 
Cruz  à  la  capitale  ail  par  intervalles  offert  plus 
de  sûi'clé,  qu'est-ce  que  cela  prouve,  siuon  uo 
redoublementd'escDrtes  et  de  précautions  d*un 
côté,  et  de  l'autre  l'éloignement  momentané 
des  bandes  dont  la  mobilité  fait  l'élément ,  et 
qui  se  portent  tantôt  dans  une  partie,  tanlùt 
dans  une  autre.  On  peut  saisir  nn  moment. 
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d'absence  pour  passer.  Mais  ce  qui  est  vraiment 
inconcevable  ,  c'est  qu'une  troupe  aussi  faible 
que  celle  de  Mina  ait  pu  traverser  impunément 
une  partie  du  Mexique  sans  payer  d'une  ruine 
totale  une  pareille  témérité.  On  peut  en  cour 
dure  aveccetle  espèce  de  probabilité  quiléqui- 
vaut  à  la  certitude ,  i^.  que  les  Espagnols  sont 
là  comme  ils  sont  partout ,  c'est-à-dire  »  très- 
faibles  ;  2*.  que  leurs  forces  sont  occupées 
contre  les  insurgés  qui  restent  encore  dans  le 
pays  I  et  qui  se  tiennent  dans  ces  parties  d*un 
accès  difficile,  qui,  au  tems  de  la  conquête  » 
prêtèrent  des  asiles  aux  Indiens  contre  les 
vainqueurs  :  nouveau  trait  de  ressemblance  de 
l'époque  actuelle  avec  celle-là  ;  l'empire  es- 
pagnol au  Mexique  finissant  comme  il  avait 
commencé* 

Le  vice-roi  Apodacba  a  mérité  des  éloges 
pour  la  conduite  qu'il  a  ^tenu  dans  le  gouver- 
nement du  Mexique.  La  base  de  ces  éloges  est 
la  plus  solide  et  la  plus  honorable  de  tous  ceux 
qui  peuvent  être  accordés  à  un  homme  :  le 
respect  pour  l'humanité.  Loin  de  participer  à 
la  dure  exaltation  que  trop  d'autres  chefs  es- 
pagnols ont  montré  contre  les  malheureux 
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Américains ,  ce  gouTerneur  a  fait  de  la  dbu- 
cear  la  règle  fondamentale  de  son  administra-^ 
tioD,  C'est  à  ce  choix  judicieux  et  humain  que 
Pou  attribue  les  saccès  qa'ïl  a  obtenus.  Pen- 
dant long-tems  on  a  parlé  d'un  concours  de 
personnes  qui  venaient  profiter  de  sfes  amnis- 
ties ,  et  qui  cédaient  k  la  clémence  ce  qu'elles 
auraient  refusé  à  la  force  :  uonfelle  preuve 
de  la  nécessité  de  s'attacher  it  ce  i^stêmc ,  à  ne 
le  regarder  même  que  sous  le  pomt  de  vue  dfe 
l'otilité:  car  sï  l'on  obtient  parr  la  douceur  ce 
que  l'on  ne  peut  pas  conquérir  par  la  rigueur 
même  extrême  ;  si  le  vice-i'oidu  Mexiqne  a  fait 
par  le  retrait  des  sévices  ce  que  Morfllo  n'a  pu 
exécnterparla  prodigalité  des  rigueurs,  la  supé- 
riorité politique  d'un  système  sur  l'antre,  et  ce 
n'est  que  sous  ce  rapport  qu'il  est  permis  de  les 
comparer ,  n'est  que  pbs  démontrée  par  cette 
opposition  dans  le  résultat  des  deux  systèmes. 
A  cette  déduction  des  actes  divers  que  l'in- 
dépendance a  faits  pour  son  établissement,  - 
joignons  celle  des  actes  dont  elle  a  eu  à  se  dé- 
fendre: comme  ily  a  attaque  et  défense,  l'ac- 
tion est  double  ;  il  est  juste  d'en  tenir  coittple, 
pour  pouvoir  bien  évataer  la  shutttoQ  véri^ 
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tabte  et  complète  de  la  cause  des  iiidépendaiis« 

l^  Ils  ont  un  eDnemî  déclaré  et  actif:  TEs*- 
pagne. 

2^.  Ils  ont  des  ennemis  d'intention  ,  de  vo- 
lonté ,  mais  inactifs  :  les  chefs  du  gouverne- 
ment et  les  hautes  çlassçs  qui  les  entourent. 

3^,  Ils  ont  des  amis  en  très-grand  nombre» 
mais  sans  activité  directe  ou  générale  :  tous  les 
peuples ,  c'est-à-dire ,  tous  les  intérêts  de  l'Eu* 
rope  ,  et  cela  sous  deux  rapports  que  nous 
développerons. 

.  L'ennemi  direct  »  l'Espagne  «  depuis  six  mois 
nsL  rien  fait  contre  Im  indépendans  ;  elle  avait 
deux  manières  d'agir  contre  eux  :  par  elle* 
méme,oa  par  les  autres»  conjointement  o^bien 
séparément.  Pendant  ce  temselle  n'a  pa»  ajouté 
à  ses  fonces  d'Amérique  ;  tout  ce  qui  a  été  £adt 
dans  ce  pt^Si  provient  de  celles  qu'elle  j  avait 
envoyées  préoédemment  :  c'est  la  continn^ytîon 
d'une  action  ancienne.  Depuis  on  l'a  vu  réunir 
des  troupes  expéditionnaires  au  lieu  ordinaire 
de  ses  eu^j^rquemens,  à  Cadix  :  on  les  a  vues 
s'en  éloigner,  et  marcher  contre  le  Portugal; 
quelques  préparatifs  ont  été  continués,  mais  il 
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d' j  a  lien  eu  de  ten  té  sou  s  les  rapportsmilîtaîresL 
Tel  esteocore  l'état  posilif  actuel. 

DâQS  sa  détresse  personnelle,  l'Espagne  s'esfe 
adressée  à  rAagkterre  pour  en.obteBÎmne 
interTentioa  armée.  Celle-ci  s'y  est  téfiisée, 
en  se  bornaot  dans  ces  derniers  tenus  à  réaliser 
quelques  chapitres  de  Vatel ,  sar  Tobservalion 
du  droit  des  gens ,  par  la  défense  faite  à  tous 
les  Sujets  anglais  de  passer  aa  service  des  ih- 
dépèndans.  Mais  elle  s'en  est  tenue  là  »  ne  tou- 
lantpas  renoncer  à  l'article  précieux  pour  elle  :. 
le  commerce  qu'elle  entretient  aTec  les  terri- 
toires de  l'indépendance.  On  ne  Terra  pas  l'An- 
gleterre se  fermer  de  gahé  de  cœur  un  mar- 
ché de  17,000,000  d'habitans,  destinés  às'ac» 
croH^  Coqs  les  jonrs,  à  dépasser  tontes  les  pro- 
portions connues  i  quand  mime  le  gouverne- 
ment y  conseniirait  jilne  le  poun'ait  pas ,  bien 
pins  il  ne  l'oserait  pas  :  il  sait  trop  bien  qu'il 
se  tcouverait  en  présence  d'une  opposition 
générale  dans  la  nation,  qui,  sur  le  chapitre' 
élémentaire'  du  commerce ,  n'entend  à  aucune 
fîomposilion ,  ni  à  aucune  transactioa. 

:  L'Angleterre  n'estpoînt  la  seule  porte  à  la- 
quelle l'Espagne  ai^  été  Sappa.  Long^tems  on 
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a  aonoDcé  qu  elle  allait  trouver  des  vengeuri; 
parmi  les  légions  de  la  Russie  :  qu'elles  s'ébran*! 
laient  en  sa  faveur,  et  que  la  faible  insurrec-^ 
tion  de  rAmérique  ne  tiendrait  pas  long-tems. 
contre  ceux  dont  les  bras  avaient  porté  les  pre^ 
miers  et  les  plus  rudes  coups  à  la  puissaïUce  qui 
avait  vu  l'Europe  fléchir  devant  elle.  JSn  effet , 
il  était  assez  probable  que  si  les  armées  qui 
sont  venues  à  Paris ,  eussent  été  transportées 
en  masse  à  Buenos- Ayres,  à  Lima,  à  Garaccas» 
à  Mexico,  que  les  indépendans  n'eusseinteu 
beaucoup  à  faire  pour  se  défendre.  Mais  pour 
cela  il  fallait  bien  des  choses  que  Ton  ne  pa- 
rtit pas  avoir  suffisamment  calculées. 

i"*.  Les  porter  sur  le  terrein,  en  grand 
nombre ,  c'est  bien  long  et  bien  cher  :  qui  aur 
rait  payé  ?  car  enfin  on  n£  donne  pas  les  armées 
pour  rien.  L'Espagne  peut  bien  promettre  de 
Targent' lorsqu'elle  sera  redevenue  maîtresse 
en  Amérique  ;  mais  elle  n^en  a  point  du  tout  à 
donner  en  Europe ,  où  elle  n'a  pas  de  finances 
proportionnées  même  à  sa  dépense  ordinaire. 
Ces  troupes  seraient-elles  transportées  en  petit 
nombre?  alors  à  quoi  serviraient-elles  ?  Avant 
de  laire  des  traités  avec  l'Espagne ,  relatif  ç- 


Ment  à  rAménque,  il  fallait  en  avoir  cdndu  uA 
bien  solide  avec  la  fièvre  janne  pour  rester  hors 
desesatteintes«Gomment  aller  exposer  dans  un 
elimat brûlant»  pburles  Faire  fondre,  pOiii^  ainsi 
dite ,  sods  ses  feux,  des  hommes  tirés  des  con- 
trées les  plus  froides  dëTËurope?  Après  avoir 
essuyé  les  iucommodités  d'une  longue  traver- 
sée, n'arriveraient-ils  pas  mourans  ou  pour 
mourir?  Quelle  nécessité  peut  ainsi  pousser  à 
leur  faire  devancer  leur  heure  et  à  les  précipitée 
préioàturémedt  dans  des  tombeaux  que  la  na  - 
ture  n*a  pas  faits  pour  eux?  Est-ce  donc  que  roci 
craint  qu'ils  ne  manquent  chez  eux  ,  ou  qu'ils 
leur  fassent  attendre  trop  long-tèms  leur  proie  ? 
ToutPappareildecesnégociatioittfaites  avec 
secret  et  proclamées  avec  fracas,  s'est  résolu 
dans  la  cession  de  quelques  vaisseaux  de  guerre 
qui  se  rendent  à  Cadix ,  pour  j  rester  à  la  dis^ 
position  de  l^spagne  en  remplacement  du  vide 
de  ses  propres  arsenaux.  Il  j  a  loin  de  l'Es- 
pagne envoyant  son  invincible  Armada  pour' 
conquérir  FAngleterré,  à  l'Espagne  recevant 
de  la  Russie  quelques  vaisseaux  pour  l'aider  à 
recôùquérir  l'Amérique.  G'etft  à  cela  que  s'est 
borné  le  secours  annoncé  de  la'part  de  la  Russie. 
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Le  prince  édairé  qui  la  gouyeriia  ne  sacrifiera 
pas  ses  peuples  en  l'honneur  d'un  chapitre  aur 
la  légilimité  des  droits  de  l'Espagne  aa  sceptre 
derAmérique  :  de  plus  hautes  pensées  occu« 
peront  son  esprit,  s^il  vient  à  s'occuper  de  ce 
g^aod intérêt  des  soclélés  humaines  :  la  const- 
dératioade  la  possibilité  »  de  la  justice  géné- 
rale, des  droits  de  ThuBianité ,  du  bien  que 
soa  ioimense  empire  est  appelé ,  en  première 
I^ne  r  à  retirer  de  la  révolution  américaine  ,. 
formeront  les  motifs  de  sa  détermination  ^  et 
non. pas  des  vues  étroites ,  des  maximes  inap^ 
plicpjableS' ,  et  qu'on  ne  peut  plus  faire  préva* 
loir  qu'aux  dépens  de  la  société  générale  et 
qu'en  rouvrant  les*  phiefr  de  Thumanité. 

La  France  n'a  pas  non  plus  intervenu  dans 
la-  quenelle,  se  bornant  au  maintien  des  règles 
de  droit  public  établies  en  pareil  cas. 

L'Europe  a  donc  gardé  une  neutralité  de- 
fait  entre  1  Espagne  et  les  indépendans;  par 
conséquent  la  querelle  reste  entre  la  mère  pa- 
trie et  les  colonies  émancipées.  Il  j  a  plus,  par 
cette  attitude  inerte ,  l'Europe  a  donné  asses 
3k  cotan^^tre  qu'elle  s'abstiendrait  de  prendre 
une  lian  active ,  et  cette  déclaration  résul^nt 
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flouTelle-Crennde,  présenta  de  bien  moiitâ 
grandes  difficultés  que  ne  le  ferait  la  se- 
conde :  alors  les  forces  de  L'Espagne  étaient 
fraîches  ,  celles  des  indépeu^ka»  s'essayaient  : 
aujourd'hui  c'est  tout  le  contraire:  l'Espagne 
est  épuisée,  et  les  indépendans  se  sont  forti- 
fiés. L'Espai^ne  est  dans  la  cruelle  nécessité  de 
recommencer  tout  ce  qu'ellea  faildepuis  qua- 
tre ans  dans  ce  pa^s  contre  un  ennemi  de- 
Tenu  plus  fort,  plus  aguerri,  el  pour  combler 
la  mesure  de  ses  maux ,  dans  des  lieux  moins 
pourvus  de  ressources. 

L'attaque  du  Mexique  par  Mina  est  encore 
un  accroissement  fort  important  pour  les  in- 
dépendans; carelle  partage  les  forces  de  l'Es- 
gne  ,  elle  étend  la-plaie  de  cette  monarchie  en 
Amérique,  elle  multiplie  les  chances  et  les 
j>robabilités  de  son  expulsion ,  et  par-là  -même, 
contribue  beaucoup  à  ébranler  son  empire. 

La  défense  de  l'île  de  la  Marguerite  a  donné 
lieu  à  un  beau  triomphe  pour  l'indépendance  : 
cet  érénement,  qui  en  lui-même  est  peu  de 
chose,  devient  fort  jpiportantj  commeexemple 
de  ce  que  peuvent  faire  les  uns ,  et  comme  le- 
i^QD  aux  antrei  pour  ce  qu'ils  doivent  l'aire. 
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Le  .corsaira^e  s'est  élendu  ,  il  s'est  comme 
régularisé  ;  il  est  faux  qu'il  se  soit  atlaclié  aux 
navires  de  toutes  les  nations  ;  les  calomniateurs 
habituels  eb  intéressés  des  indépendans  ont 
créé  contre  eux  cette  fiction  mensongère.  Le 
corsatrage  a  eu  le  double  effet  d'appau\rir 
l'Espagne  et  d'enrichir  ses  ennemis.  Le  com- 
merce espagnol,  désolé  par  lui,  n'a  plus  rien  à 
foornir  aux  finances  de  l'état.  C'est  une  guerre 
très-active  et  très-fructneuse,  que  celle  qu'ils 
font  au  profit  de  l'indépendance;  en  ayant  l'air 
de  oe  travailler  que  pour  s'enrichir  eux-mêmes, 
ils  dotent  l'iDdépendance  de  tout  ce  qu'ils  ôtent 
à  l'Espagne,  et  c'est  très-bien  servir  la  première, 
que  d'appauvrir  la  seconde.  Ces  nouveaux 
flibustiers  ne  seront  pas  moins  l'une^es  à  l'Es- 
pagne quene  le  furent  les  premiers. 

La  proIoDgatioD  de  la  lutte  a  familiarisé 
i'opioion  avec  les  diverses  chancesde  ce  grand 
débat.  Dès  que  l'on  n'a  pas  vu  l'indépendance 
réprimée  ,  on  a  jhi  croire  qu'elle  ne  le  serait 
pas  ;  par  un  progrès  naturel  h  l'esprit  humain  , 
on  a  passé  promptement  à  désirer  qu'elletriom- 
pbât,  êl  delà  oti  a  travaillé  pour  la  faire  triora. 
pher.  Un  grand  nombre  d'Ëarojicens  ,  partk 
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culièrcment  des  militaires,  se  sont  jetés  dans 
cetle    carrière*   Faticfués  d'un   lonfj    désœu- 
vrement; effrayés  delà  perspective' d'une  éter- 
nelle oisiveté ,  leur  coupage  s*en^est indigné; 
leur  imagination,  s'élançant  au-delà  d'un  hori- 
son  borné,  a  paré  de  toutes  les  couleurs  qu'elle 
sait  si  bien  employer,  la  carrière  sans  limites 
qu'ouvrait  l'Amérique  relie  est  devenue  l'objet 
des  vœux  et  le  but  de  l'ambition  d'une  foule 
d'hommes;  ils  ont  réduit  les  gouvernemens  à 
s'occuper  du  soin  de  réprimer  leur  essor,  et 
l'on  a  vu  les  appuis  ordinaires  des  lois ,  en 
guerre  ouverte  ou  cachée  avec  elles,  pour  fran- 
chir les  barrières  qu'elles  opposent  à  leur  ar- 
deur. Les  indépendans  ont  reçu  et  recevront 
encore  un  grand  nombre  de  militaires  de  tous 
grades  et  de  toutes  les  nations,  empressés  de 
leur  offrir  leurs  talens  et  leurs  bras,  en  échange 
de  la  gloire  et  de  la  fortune  que  promettent 
l'affranchissement  et  les  mines  de  l'Amérique. 
Ce  mélange,  on  pourrait  dire  cette  infusion 
des  Européens  au  milieu  des  Américains,  don- 
-nera  un  tour  nouveau  et  plus  régulier  à  celte 
grande  aflaire  «  et  la  dirigera  davantage  dans 
les  intérêts  de  l'Europe.  Sous  ce  rapport,  cette 
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émigralion  est  ud  bienfait  pourfEnrope ,  qui 
n'a  pas  besoin  de  l'indépendance  de  t'Améri- 
qae  pour  la  liberté  seule  de  rAmérique,  mais 
pour  que  celte  liberté  étende  parmi  elle  le 
goût  des  productions  de  l'Europe. 

En  réunissant  touteslesparties  de  ce  tableau, 
il  en  résulte  que  l'indépendance  a  fait,  pendant 
cet  espace  de  lems,  des  progrès  très-sensi- 
bles ,  destinés  eux<-mé  mes  à  devenir  leprin- 
ripe  de  progrès  nouveaux.  Ils  sont  dans  la  na- 
ture des  choses  ;  car ,  dans  ces  espèces  de  car- 
rières, tout  se  tient;  l'événement  du  jour  de- 
vient le  principe  de  celui  du  lendemain.  Il  y 
a  uo  bnt  fixe  vers  lequel  on  ne  cessç  point  de 
tendre  :  aossî  les  actes  de  cette  nature  ont- 
ils  une  continuité,  une  persévérance  que  Ton 
ne  retrouve  pointdans  ceux  qui  sont  le  simple 
prodoit  des  spéculations  ordinaires  de  la  po- 


mminantle  point  d'où  l'indépendance 
aine  est  partie ,  les  moyens  dont  elle 
disposait  alors,  les  différentes  phases  qu'elle 
a  déjà  parcourues,  et  en  les  comparant  avec 
l'état  actuel,  ilest  bien  facile  déjuger,  parles 
progrès  acquis  ,  des  progrès  qu'elle  acquerra, 
et  du  résultat  auquel  elle  oe  peut  manquer 
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d  atteindre  dans  un  très-court  espace  de  lecns. 
Cette  méthode  est  la  plus  sûre  de  toutes  pour 
en  bien  juger ,  et  c'est  elle  aussi  qui  va  nous 
servir  de  guide  dans  l'examen  auquel  nous 
allons  continuer  de  nous  livrer. 

Il  est  un  point  fixe  d'où  il  faut  partir;  c'est 
que  désormais  le  con)bat  est  borné  entre  l'Es- 
pagne et  les  indépendans.  Tout  espoir  d  attirer 
des  auxiliaires  dans  son  parti  lui  est  interdit. 
La  Russie  a  livré  quelques  vaisseaux  sans  sol- 
dats ;  noais  des  vaisseaux  sans  soldats  ne  sont 
pas  fort  dangereux  pour  l'Amérique  ,  ni  très- 
profitables  pour  l'Espagne.  A  quelque  prix 
qu'elle  ait  fait  celte  acquisition ,  ils  seront  tou- 
jours assez  payés.  De  ce  côté ,  il  n'y  a  plus  rien 
à  attendre. 

L'Angleterre  a  jeté  son  feu  dans  ses  ordres 
prohibitifs  contre  le  passage  des  militaires  eu 
Amérique.  Si  le  gouvernement  voit  i'in^ 
dance  de  mauvais  œil,  le  peuple ^  là, 
partout  y  la  considère  autrement,  et  {j3|{SB^s 
vœux  pour  elîe.  On  le  sait,  et  dans  ce  pays, 
où  ropinion  est  comptée ,  on  se  le  tient  pour 
dît.  Il  n'y  a  qu'à  jeter  un  regard  sur  l'état  de  la 
Friince  pour  juger  de  la  part  qu'elle  est  dis- 
pqséç  à  prendre  ds^ns  cette  querelle.  Si  l'çssoj^ 
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de  la  nation  était  libre ,  nul  doute  qu'elle  ne 
vouât  à  la  cause  de  Tindépendanee  américaine 
les  mêmes  services  que  son  gouvernement 
accorda  ^  la  cause  de  l'Amériqne  anglaise.  On 
a  voulu  l'en  détourner  en  excipant  des  suites 
de  ce  premier  acte  ;  on  a  cherché  à  mêler  des 
regrets  au  souvenir  de  la  coopération  qu'elle 
fit  trouver  aux  Etats-Unis  y  à  l'effrayer  par  le 
spectacle  des  suites  que  l'on  se  plaît  à  supposer 
à  sa  résolution  d'alors.  Rien  ne  serait  plus  fa- 
cile que  de  démontrer  la  vanité  de  ces  terreurs, 
Tillusion  de  ces  prétextes,  la  différence  des 
positions ,  et  la  grandeur  des  intérêts  qui  doi- 
vent inspirer  à  la  France  des  vœux  pour  la  plus 
prompte  et  la  plus  complète  réussite  de  Tin- 
dépendance  américaine  ;  mais  il  ne  s'agit  point 
de  cela ,  mais  seulement  d'un  fait.  La  France 
peut-elle  et  veut-elle  intervenir  dans  la  que- 
relle entre  l'Espagne  et  l'Amérique  ?  Elle  ré- 
pbnd  de  toutes  les  circonstances  qui  I4  près*- 
sent  :  Non. 

La  Prusse,  l'Autriche  et  l'Allemagne  n'ont 
aucune  direction ,  aucune  affinité  avec  ou  vers 
cette  affaire;  la  Suède  et  le  Danemarck  y  sont 
aussi  étrangers  que  peuvent  l'être  Hambourg 
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et  Lubec.  Tous  ces  pays  entrent ,  par  le  com- 
merce ,  en  partage  des  bénéfices  que  l'indé- 
peodance  fait  trouver  an  monde  commerçant  ; 
il$ attendent  ceux  bien  plus  grands  encore  que 
sou  succès  complet  promet  à  tout  le  monde. 

Lé  royaume  des  Pajs-Bas  ne  peut  pas  avoir 
une  direction  différente  de  celle  dé  TAngle terre. 
La  coopération  directe  serait  sujette  à  donner 
de  la  jalousie  à  d'autres  puissances  qui  pour- 
raient craindre  des  cessions  de  territoire  y  ou 
d'avantages  commerciaux  susceptibles  de  leur 
devenir  préjudiciables.  Ainsi  on  a  parlé  de  la 
cession  à  la  Russie  de  Tlle  de  Minorque  ou  de 
quelque  côte  fort  étendue  en  Amérique.  Au- 
tant aurait  valu  dire  que  la  guerre  était  déclarée 
entre  elle  et  l'Angleterre.  La  France  aurait 
aussi  eu  quelque  chose  à  voir  à  un  établisse- 
ment formé  dans  la  Méditerranée  ;  les  consé- 
quences de  cet  arrangement  étaient  immenses. 
L'Espagne  reste  donc  seule  sur  le  champ  de 
bataille  avec  ses  adversaires. 

Cherchons  ce  qu'elle  peut  faire  soit  directe- 
ment, soit  indirectement. 

Il  paraît  que ,  perdant  I^espoir  de  coopé- 
rations directes ,  elle  cherche  du  moins  li  affai- 
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blir  ses  ennemis  en  leur  faisant  interdire  les 
transports  d'attirails  militaires  dont  ils  man- 
quent chez  eux ,  aifisi  qu'en  faisant  prohiber 
Feutrée  à  leur  ser?ice  des  militaires  que  la  paix 
laisse  sans  emploi.  Cette  espèce  de  blocus  ne 
peut  être  ni  bien  efficace  >  ni  bien  rigoureux. 

En  calculant  les  intérêts  qu'il  contrarie,  l'es- 
pace immense  qu'il  embrasse,  la  multitude  des 
déguisemens  auxquels  prêtent  la  cupidité  et  la 
multiplicité  des  pavillons  qui  couvrentles  mers, 
on  voit  que  toutes  ces  prohibitions  ont  plus 
pour  objet  une  jespèce  d^hommage  rendu  au 
droit  public ,  qu'un  espoir  d^efficacité  réelle. 
Gomment,  en  effet,  opposer  une  barrière  ca- 
pable de  le  contenir  à  celui  qui  est  bien  résolu 
de  la  franchir?  Ajoutez  à  la  prime  d'assurance, 
et  voilà  tous  les  obstacles  levés.  Lesprobibi* 
lions  serviront  des  entrepreneurs  particuliers, 
mais  point  du  tout  l'Espagne.  La  poudre  et  les 
boulets  coûteront  un  peu  plus  cher  aux  indé- 
pendans,  mais  ils  n'en  auront  pas  un  de  moins. 
L'Européen  militaire  ou  civil  qui  sent  vive- 
ment le  besoin  d'une  diversion  à  son  oisiveté , 
et  celui  d'un  emploi  à  ses  talens ,  ne  manquera 
pas  de  moyens  d'atteindre  aux  lieux  oii  il  es- 
père réaliser  les  occupations  de  son  esprit^ 
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OU  les  illusions  d'un  long  espoir.  D'ailleurs  de 
pareilles  lois  ne  valentque  parla  manière  dont 
elles  sont  exécutées.  S'il  est  bien  certain  qus 
la  fraude ,  avec  ses  ruses  et  ses  masques ,  va 
s'attacheràfruslrer  ces  mesures  de  leurs  effets, 
il  peut  aussi  être  permis  de  soupçonner  que 
de  grandes  rigueurs  ne  seront  pas  mises  au 
service  de  ce  que  la  décence  publique  a  com- 
mandé de  ne  point  refuser.  Cette  manière  in- 
directe d'attaquer  l'indépendaDce  ne  sera  donc 
pas  d^ioe  très-grande  eCHcacité  en  faveur  de 
l'Espagne  ;  la  guerre  directe,  hélas!  n'avancera 
pas  davantage  ses  affaires. 

De  quelle  nature  peut  être  cette  guerre?  En 
vérité,  on  n'y  aperçoit  rien  que  la  raison 
puisse  avouer ,  parce  quelle  ne  présente  rien 
qui  porte  avec  soi  les  espèces  de  probabilités 
qui  résultent  d'une  chose  calculée  et  réfléchie. 
Au  contraire,  toutes  les  règles  du  jugement, 
toutes  celles  par  lesquelles  on  peut  évaluer 
les  actes  humains,  lui  sont  contraires.  Cette 
guerre  ne  montre  pas  une  seule  chance  en  fa- 
veur de  l'Espagne. 

Déjà ,  dans  l'ouvrage  sur  les  colonies ,  ootts 
avons  examiné  si  l'Espagne  pouvait  recon- 
quérir et  garder  ses  Amériques ,  après  celle 
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nouvelle  coDquéte,et  chaque  partie  de  cet  exa^ 
inea  avail  amené  une  conclusion  directement 
contraire  à  celte  tentative.  Tout  ce  que  Ton  in- 
diquait à  cette  époque  a  trouvé  dans  les  faits 
sa  pleine  et  entière  confirmation;  car  tout  ce 
que  TEspagne  a  essayé  a  tourné  contre  elle, 
toutce  qu'ont  entrepris  ses  ennemis  a  réussi; 
ils  ont  grandi  autant  qu'elle  s'est  affaiblie;  elle 
doit  recommencer  la  guerre  sur  de  nouveaux 
frais,  et  contre  un  ennemi  plus  fort.  Ces  consi- 
dérations générales  suffiraient  seules  pour  dé- 
cider la  question  et  montrer  ce  que  l'avenir 
produira.  Mais  nous  ne  nous  contenterons  point 
de  cette  facile  victoire  ;  une  question  de  cette 
nature  est  trop  importante  pour  négliger  d'en 
éclaircir  toutes  les  parties.  Souvent  on  affaiblit 
une  cause  en  accordant  trop  à  la  confiance 
qu'inspire  sa  bonté. 

La  guerre  de  l'Amérique  est  à  la  fois  mari* 
lime,  commerciale  et  continentale.  Il  faut  dès 
yaisseaux  pour  transporter  les  troupes  d'Eu- 
rope en  Amérique  ,.de  Cadix  à  Lima ,  à  Bué« 
nos-Ayres^  à  Caraccas,  à  la  Yéra-^Cruz  ;  il  en 
faut  encore  pour  croiser  sur  les  côtes  devenues 
ennemies  :  de  plus ,  il  en  faut  pour  convoyer 
les  produits  dont  les  colonies  peuvent  encore 
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des.poirils  fortifiés  sur  les  cotes ,  tels  que  Gar^ 
ihagëne-,  Porto*Gabello  ^t  d'autres. 

a\  S^s  vaisseaux,  plus  forts  queceux  des  m^ 
dëpeodansy  bloqueraiedl- leurs- c6fes«  Jeurin-^ 
têerdiraienilecomnerce,  etleurferaientéprou- 
Ver  toutes  les  rigtieurs  de  la*  vengeance  de  la 
métropole»  dans-  tous  les  points  où  elle  pour- 
rait les  atteindre. 

De  tous  les  plans  que  TEspagne  peut  embras-' 
ser,  celuî-d  est  le  moins  déraisonnable.  On  a 
indiqué  le  Mexique  comme  iriéritant  la  préfé^ 
rçnce  sur  toutes  les  possessions  espagnoles,  et 
tout  porte  à  croire  que  dans  cette  supposition 
il  fixerait  le  choix  de  l'Espagne  ;  c^st  lui  qui 
OTutient  une  partie  des* autres  colonies  espa* 
gnôles,  dont  la  dépense  surpasse  beaucoup  le 
ie?enu. 

*  Le  premier  effet  de  ce  plan  serait  l'abandon 
de  toute  l'Amériqne  méridionale.  L'un  ou  Tau* 
tre  est  forcé  ;  ca^  l*Espagne  ne  suffit  pas  pour 
garder  à  la  fois  les  deux  Amériques.  H  faut 
qu'elle  fasse  son  choix  entre  elles.  Par-là  Taf- 
firancbissement  de  la  moitié  des  contrées  amé- 
riosines  serai»  assuré,  et  eelft  par  le  seul  défaut 
de  contestatioiK  6éiterait4é)à  un  immense  ré^ 
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sultat.  Passons  maiatenaot  1  rezamén  da  fUn 
de  conservation  partiellcr 

Il  exigerait  l'envoi  annuel  denouTdles-troii' 
pes  en  Amérique  ;  car  il  faudrait  i».  tenir  aa 
complet  les  garnisons  laissées  dans  les-  points 
fortifiés  queles  Espagnols  se  seraient  réterrée  ; 
9".  conlinner  de  combattre  les  iodépendaos  dn 
pa;s,  et  ceox  venus  des  pays  abandonnés  à  l'io" 
.  dépendance  :  et  c'est  cette  dernière  considéra* 
Uon  qui  mérite  la  plus  sérieuse  attention,  Qtquî 
met  dans  tont  son  jour  la  vanité  de  oe  plan. 
Le  malheur  de{Hresque  tous  tes  hommes,  dans- 
la  rormation  deleors  plans,  et  lorsqu'ils  ont  i- 
combattre  un  ennemi,  c'est  de  lui  prêter  leurs 
propres  idées,  et  de  croire  qu'il  ne  fera  quece 
qu'il  leur  convient  qu'il  fasse.  C'est  une  dea 
plus  fatales  illusions  auxquelles  on  puisse  &'»• 
bandoQuer  m  afiPaires.  C'est  une  de  cdles  qui 
ont  le  [Jus  contribué  à  la  perte  de  Napoléon* 
Il  adaptait  loujonrs  les  plans  de  ses  ennemi* 
unx  siens  prcipres;  il  faisait  leur  thème  pourlut- 
inéme,  et  le  dirigeant  toujonrs  dans  le  sens  le 
plus  fiitopable  à  son  Booeès»  il  ae  refusait  op^ 
rafttl«nMmtà  croire  qu'o&pAtenadoptèrvaau- 
(re.  Ici^  en  senit  de  aoénu  pow  lea  Bspagaola; 
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en  prétendani  se  concentrer  sur  un  point  pour 
n'avoir  affaire  qu'aux  ennemis  qu'ils  suppose- 
raient devoir  j  être  seuls,  ils  n^en  auraient  pas 
moins  à  combattre  ceux  des  autres  parties  de 
rAjnérique  qu'ils  auraient  abandonnées  à  elle- 
mémes.Gela  résulte  du  plan  total  de  libération 
embrassé  par  l'Amérique ,  et  résolu  dans  ses 
conseils..  Par  lui ,  la  partie  délivrée  devient 
Fauxiliaire,  et  comme  le  soldat  de  celle  qui  ne 
Ye^i  pas  encore.  Il  lui  importe  qu'elle  le  soit 
pourqu'elle-mémenesoitpas  troublée  :  sur  cet 
article,  il  ne  peut  y  avoir  ni  composition  ni 
partage;  il  faut  s'en  tenir  assuré.  Buénos-Ayres 
en  fournit  la  démonstrs^tion  par  ses  deux  atta- 
ques sur  le  Chili  et  le  Pérou;  elle  fait  servir  le 
premier  à  raffranchissetnent  du  second;  elle  les 
emploiera  tous  les  deux  à  l'aOranchissementr 
durojauniedelaNouvelljB-Grenade;Vénézu^la 
ajant  prévalu ,  achèvera  la  délivrance  du  royau- 
me de  Terre-Ferme ,  et  tous  ensemble  contri- 
bueront à  celle  du  Mexique.  Xe  simple  bon 
sens  leur  montre  ce  crescendo  d'action  et  de 
secours  réciproque  comme  le^eul  moyen  de 
conservation  et  de  sécurité  communes.  Est-ce 
que  rAménque  méridionale  pourrait  se  croire 
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en  sâreté  contre  l'Espagne,  tant  que  céne-ci 
resterait  en  possession  d'un  empire  tel  qae  le 
Mexiqne,  d'où  la  première  aurait  la  facilité 
de  foad[«  sur  elle ,  de  l'attaquer  par  surprise , 
de  ménager  des  intrigues  dans  son  sein,  et  de 
la  molester  de  mille  manières?  Banissons  toute 
illusion,  laissons  là  les  mezzo  termine;  ces  pe- 
tits calculs  ne  sont  propres  qu'à  tout  perdre 
dans  les  affaires  de  cette  nature.  Il  n'y  a  pas 
plus  de  milieu  pour  l'Amérique  que  pour  l'Es- 
pagne :  toute  l'Amérique,  ou  point  d'Améri- 
que; des  deux  côtés,  siTon'n'a  pas  tout,  l'on 
n'a  rien.  Si  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'Espagne 
raisonne,  ses  ennemis  lui  apprendront  que  c'est 
ainsi  qu'il  fallait  raisonner  ;  elle  retrouvera  au 
Mexique  les  phalanges  qui  l'auront  chassée  de 
l'Amérique  méridionale ,  ou  bien  auxquelles 
elle  l'aura  abandonnée.  Elle  aura  cru  s'en  dé- 
barrasser h  ce  prix  :  eh  bien  !  elle  n'y  aura  rren 
gagné;  elles  la  poursuivront  partout  où  elles 
poorront  l'atteindre,  partout  où  elle  se  mon- 
trera sur  un  sol  dont  elles  veulent  absolument 
la  bannir,  et  rester  seules  maîtresses.  Les  corn* 
modes  maximes  de  faire  la 'part  au  feu  ne  trou- 
veront point  là  leur  application.  L'Espagne 
ne  sera* pas  la  maîtresse  de  l'assigner  i  ses  eooe- 
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un  an  ,  dans  deux  aris ,  l'Amérique  méridio-* 
Dal&  aura  des  vaisseaux  el  des  marins  supérieurs 
à  tout  ce  dont  l'Espagne  pent  disposer.  Il  j  a 
deux  ou  trois  ans  qu'on  connaissait  &  peine 
leâ  pavillons  américains^aujourd'hui  les  mers  en 
sont  couvertes.  Les  progrès  dans  un  ordre  plus 
rélevé  suivront  leihéme  cours  1).  Et  pendant 
ce  temsqne  deviendrait  le  commerce  espagnol? 
En  proie  à  des  essaims  de  corsaires  ,  il  dispa- 
rattraii  de  dessus  les  mers;  il  se  dessécherait 
à  Cadix ,  à  Barcelonne  ,  h  Bilbao  ;  il  laisserait 
sans  ressources  le  trésor  de  Madrid.  Penr 
dant  cette  longue  interruption  des  relations 
directes  de  l'Amérique  avec  l'Espagne  ,  d  au- 
tres liens  et  d'antres  goûts  se  seraient  formés 
chésla  première.  L'Angleterre»  qui  retient  chez 
elle  ses  militaires,  laisse  pleine  liberté  à  ses 
marchands  d'aller  s'établir  en  Amérique;  elle 
refuse  des  épées  aux  indépendans ,  mais  elle 
n'interdit  point  à  ses  facteurs  d'aller  étaler  à 
leurs  yeux  les  produits  rianset  variés  que  mul- 
tiplient ses  infatigables  ateliers  ;  elle  va  soUi- 


(1)  Les  indépendans  possèdent ,  depuis  quelques 
mois,  des  vaisseaux  de  haut  bord  ei  des  frégates. 
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citer  les  goâls  des  Américains ,  les  iTerlir  de 
}ouïssance3  iocoDaues  d'eux,  coosutler  leara 
peDchans,  et  fonder  sur  leur  sol  oo  nouTd 
empire  commercial  semblable  à  ceux  dont  elle 
a ,  pour  son  utilité  propre,  multiplié  les  tribg^ 
taires  dans  toutes  les  parties  du  rnoodé.  Et  ce 
n'est  encore  là  que  Ja  plus  petite  partie  des  dan- 
gers que  Ferait  courir  a  l'Espagne  l'opiniâtreté 
de  ses  attaques.  S'il  plaîsuil  aux  indépendans 
de  placer  leurs  représailles  dans  une  interdi&' 
tion  formelle  du  commerc<||'pour  tous  les  pro- 
duits de  l^spagne,  quelle  plaie  cruelle  pour 
celle^i  t  qu'elle  aurait  loiig-tems  à  saigner! 
Qu'aurait-ellegagnèà  vouloirconserver  l'Amé- 
rique malgré  elle  ,  à  l'avoir  harcelée  ,  molestée 
par  fies  actes  qui  attestent  à  la  fois  son  impuis« 
sance ,  et  sa  mauvaise  voidnté  ?  Elle  aurait  ren- 
contré la  ruine  dans  la  route  par  laquelle  elle 
prétendait  arriver  à  la  richesse.  Cela  apprend 
aux  métropoles  qu'elles  sont  quelquefois  plus 
dépendantes  de  leurs  colo-iies  ,  que  leurs  co- 
lonies ne  le  sont  d'elles ,  parce  que  celles-ci , 
lorsqu'elles  sont  fortes ,  peuvent  priver  les  mé- 
tropoles des  bénéfices  de  leur  commerce ,  et 
les  transporter  aux   étrangers  avec  lesquels 
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elles  trouvent  toujours  de  Tavantage  i  eom^ 
mercer.  Mais  il  ne  £aut  pas  se  borner  à  examî-i^ 
Der  cette  question  sous  les  seuls  rapporti^  de^- 
intentions  de  l'Espagàe;  il  faut,  de  plus,  reeher^ 
cher  quelles  sont  ses  facultés ,  et  ce  qn^elle 
peut  faire  pour  les  remplir.  Eh  bien,  il  est  évi- 
dent que  l'Espagne  ne  peut  disposer  d'aucun 
moyen  correspondant  à  un  plan  tel  que  celui 
de  la  conservation  ,  même  partielle,  de  TAmé- 
rîque.  Cette  monarchie  est  arrivée  à  un  degré 
de  délabrement  ^i  lui  interdit  toute  action 
longue  et  dispendieuse.  Elle  tirait  ses  plus 
grandes  ressources  de  rAmérique.  Il  faut  la 
reconquérir.  Au  lieu  de  rendre  »  elle  coûte. 
L'Espagne  ressemble  à  un  propriétaire  qui 
poursuivrait  nn  procès  pour  rentrer  dans  la 
terre  qui  le  nourrissait.  Avec  quoi  en  payerait- 
il  les  frais  ?  La  guerre  de  la  péninsule  a  beau-* 
Cïoup  nui  matériellement  à  llSspagne.  La  dé- 
perdition de  toute  espèce  a  été  immense.  La 
direction  imprimée  depuis  quatre  ans  a  eu  les 
plus  funestes  résultats.  Un  brigandage  affreux 
désole  l'intérieur  de  l'Espagne  ;  il  va  jusqu'à 
affronter  les  sentinelles  qui  veillent  aux  portes 
de  la  capitale.  La  nation  est  partagée  entro 
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trois  parties  qui  n^ôntrien  de  comman  ensem* 
ble.  Les  grands  el  le  clergé  saos  patriotisme, 
le  peuple  sans  lumières ,  et  les  classes  intermé«> 
diaires  sans  attachement  ni  considération  pQur 
im  ordre  de  choses  qui  contrarie  leurs  affiec- 
tions,  leurs  idées  et  leur  espoir.. Comme  od 
▼oit,  letat manque  de  ciment. En  Espagne i|e^ 
classes  intermédiaires  sont  très-nombreuses, 
très-éclairées,  très-patriotiques ,  comme  trèâ- 
éloignées  d'un  ordre  de  pfifiléges  et  de  rou- 
tine tel  que  celui  qui  constitue  la  manière 
d'être  de  la  nation  et  du  gouvernement»  Les 
grands  font  effort  pour  retenir  leur  préémi- 
nence de  tous  les  tems;  le  peuple ,  -àim  sa 
Jbrutale  ignorance,  ne  connaît  que  le  pouvoir 
absolu  ;  les  classes  intermédiaires ,  élevées.au 
niveau  de  celles  de  toutes  les  autres  contrées 
•  de  l'Europe ,  aspirent  après  un  ordre  'régnlier 
et  conforme  à  letat  moderne  des  nations  euro* 
.péennes.  Le  souverain  flotte  entre  ces  contra-' 
dictions ,  entre  des  partis  opposés ,  passant  de 
Fun  à  l'autre  ,  du  chanoine  Escpiquiz  à  M.  de 
Garay,  aussi  peu  riçheavecTuaqu  avec  Taulre. 
mais  toujours  également  hors  d'état  de  se  fixer 
sur  un  sol  qui  lui-même  n'est  pas  6xé.  Best 
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bien  évident  qne  dans  cet  état  toute  guerre 
«uîvîè  avec  1* Amérique  n*a  plus  de  possibilité 
ni  même  d'objet,  et  qu'elle  ne  peut  plus  en* 
traÎQCr  tfue  des  suites  pins  Tunestesde  jour  en 
jour.'  Conquérir  rAïuërique ,  lorsqu'on  n'est 
pas  même  organisé  eu  Espa^^ne ,  lorsqu'on  j 
nuinqnedetout! 

"L*Ëspagne  a  certainement  eu  le  projet  de 
faire  vne  Forte  tentative  sur  rAniérique.  C'est 
poiir  cette  fin  qu'elle  a  fait  l'acquisition  d'une 
flatte  rns^.  Mais  son  état  a  tellement  empiré 
depuis  t'afdoption  de  ce  plan,  mais  les  change- 
mens  survenus  en  Amérique  sont  sigrands,  que 
ce  ^î  pouvait  contenir  alors,  n'aurait  aucune 
efficacité  dans  ces  nouvelle*)  cou jonctures.Telie 
eftt' la  cruelle  position  de  ceux  qui  ont  à  agir 
sort  un  théâtre  éloigné,  très- vaste  et  trës-mo- 
bilb.  Sa  face  change  eontinuellement;  on  se 
prépare  pour  un  objet,  il  a  disparu,  il  est 
changé;  pour  un  plan,  il  en  faut  un  autre;  contre 
un  ennemi,  il  y  en  a  deux;  contre  un  adversaire 
encore  faib'e,  il  est  devenu  fort.  On  l'a  déjà 
dit,  pour  que  l'Espagne  pût  retirer  quelques 
fruits  de  ses  arraemens,  il  faudrait  qu'elle  en 
eût  toujours  trois  à  m  disposition ,  le  premier 
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en  Amértqne ,  le  second  en  chemio  de.Cidix 
CD  Amérique,  et  le  troisième  aous  voiles  dans  le 
port,  pour  poQToir  se  porter  partout  oii  le  be- 
soin ra|||)ellerail.  Hors  de  là ,  il  tt';^  a  que  mine 
et  incertitude.  On  ne  peut  pas  se  persuader  que 
l'Espagne  ait  le  but  direct  de  renoncer  à  ja- 
mais  ao  commerce ,  c'est-à-dire  aux  profits  de 
l'Amérique,  même  après  en  avoir  perda  lason- 
Teraineté.  Elle  doit  songer  qu'après  la  gneite^ 
viendra  nt-cessairement  ta  paix,  c'est-à-dire  le 
rétablissement  des  relations  commerciales.  Or 
à  quoi  se  réduiront  ces  relations,  si  elle  corn-! 
Hience  par  ruiner  le  pays  f  A  quoi  lui  serviront 
ses  efforts  pour  s'assurer  des  fiutls  de  l'Améi-i- 
que,  si  elle  commence  par  eo  détruire  les  ger- 
mes pour'des  siècles.  Lorsqu'on  voit  ses  agens, 
aussi  aveugles  que  féroces ,  ne  considérer  l'A- 
mériqae  que  comme  une  matière  à  détruire , 
vouée  à  l'extermination,  on  se  demande  où  ils 
prétendent  aboutir  avec  ces  Tureurs  insensées. 
Entre  un  propriétaire  qui  cesserait  de  s'occu- 
per de  son  bien,  et  celui  qui,  pour  le  retenir,  le 
détruirait  méthodiquement,  quel  serait  le  plus 
sage  et  le  plus  éclairé,  au  moins  quant  au  pro-: 
fit?  De  plus,  si  l'abandon  qui  prodairait  iacun- 
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senratioo  de  Tobjet  était  destiné  par  die  à  de* 
Tenir  la  source  de  grands  produits,  ne  serait*3 
pas  un  aele  fort  bien  entendu,  tandis  que  ta  des*- 
truction  supposée  dans  un  autre  cas  «empor- 
tant avec  elle  la  stérilité,  et  la  privation  qui  en 
est  toujours  la  suite  nécessaire,  serait  une  perte 
sans  aucun  espoir  de  réparation.  C^,Toilà  pré* 
cisément  ce  que  ferait  l'Espagne ,  et  ce  qu'elle 
a  déji  fait  par  la  prolongation  de  la  guerre 
d'Amérique.  En  brAlant  les  villes,  en  massa- 
crant leurs  habitans ,  en  dévastant  les  champs, 
que  tait-elle  en  dernier  résultat,  sinon  retarder 
rAmériquè  de  quelques  siècles,  et  par  consé- 
quent ruiner  son  propre  commerce  qui  n'aura 
rien  à  porter  à  des  terres  désolées,  ni  rien  non 
plus  i  en  recevoir?  Si  «  an  lieu  de  leur  infliger 
tons  ces  maux ,  portant  ses  vues  plus  loin  et 
songeantauxbescMnsà  venir  deson  commerce, 
elle  épargnait  la  mine  à  l'Amérique,  ce  serait 
pour  elle-même,  aniant  que  pour  soti  ennemi, 
qu'elle  aurait  travaillé;  ce  seraient  de  bien  pré- 
cieuses ressources  qu'eUe  se  serait  ménagées. 
Cest  une  singulière  manière  d'envisager  la  pro* 
priété  que  de  ne  la  considérer  que  du  c6té  du 
droit,  en  osettant  à  part  oefan  de  Futilité. 
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t{uelqutt-uD5  disent  qne  puisque  l'Espagne  ne 
peut  plus  garder  l'AmAîque,  il  ne  lui  rtite 
^'à  perdre  ce  qui  lui  échappe,  et  que  le  soin 
de  sa  vengeance  loi  donne  tous  les  droits  con- 
tre des  rebelles ,  nous  répondrons  que  cette 
ll^ique  peut  trouver  place  dans  quelque  pan- 
dœmonium ,  mais  qu'elle  ne  sera  jamais  à  l'u- 
sage d'êtres  dont  l'esprit  est  guidé  par  le  flam- 
beau de  la  raison, et dontleeœur  renferme det 
fibres  sensibles  et  des  aentimens  humains.  Il  se- 
rait bien  tems  de  se  persuader  qu'il  est  qoestioii 
d'hommes  agissant  sur  d'antres  hommes,  leurs 
semblables,  et  que  les  torturés  sont  de  la  même 
oature  que  les  bourreaux.  Que  reste-t-îl  donc 
à  faire  à  l'Espagne  ?  Nous  ne  connaissons  pnini 
de  questions  à  laquelle  la  réponse  soit  moîoi 
embarrassante  ;  que  faut-il  faire  lorsqu'on  ne 
peut  rien  faire  F  Rien.  Que  faut-il  faire  lorsque 
tout  tourne  contre  soi?  Rien.  Lorsque  chaque 
acte  profile  &  l'ennemi?  Rien.  Faut- il  continuer 
la  guerre  lorsqu'on  n*a  pas  les  profits  de  la 
guerre,  ni  la  probabilité  d'aucun  de  ses  aucofes, 
lorsqu'elle-  n'est  pins  bonne  qu'à  l'ennemi  f 
Faot-îr  avoir  inertie  de  la  paix  parFimpoui- 
bilîiéde  fiûrc  la  fscrre  aativement^sans  m  don- 


i 


(8o) 

ner,  parla  fin  de  cette  triste  guerre  ,  les  avan- 
tages que  la  paix  porte  avec  elle?  Peut*  on 
se  condamner  par  choix  k  une  position  plus 
bizarre  ?  A  quoi  bon  ajouter  des  massacres  à 
des . massacres ,  des  ruines  à  des  ruines,  et  le 
tout  parce  que  Ton  ne  sait  point  prendre  un 
parti  ?  Si  la  nécessité  et  la  probabilité  d'un  ré- 
sultat servent  d'excusgs  et  comme  de  voiles  aux 
hoireurs  de  la  guerre»  elle  reste  dans  sa  hideuse 
nudité  lorsqu  elle  n'est  plus  fondée  sur  ces 
motifs.  Voilà  près  de  quatre  ans  que  l'Espagne 
poursuit  comme  elle  peut  sa  guerre  d'Améri- 
que. Elle  y  a  beaucoup  dépensé  en  hommes  et 
en  argent;  eh  bien,  quand  elleen  aura  dépensé 
deux  ou  trois  fois  autant,  sera-t^elle  pins 
avancée?  Beaucoup  moins,  au  contraire.  Et 
combien  de  tems  encore  soutiendra-t  elle  ce 
jeu  cruel  que  Ion  ne  peut  alimenter  qu'en  dou- 
blant  continuellement  sa  mise  ? 

Qu'il  paraisse  bien  pénible  à  TEspagne 
d'abandonner  des  possessions  telles  que  l'Amé- 
rique; qu'elle  en  soitafiectée  dans  tontes  les 
parties  sensibles  du  cœur  h  n  main ,  cela  doit 
étrct  cela  ne  peut  point  ne  pas  être  ;  maia  il  faut 
remonter  plus  haut  dans  la  conduite  des  af- 
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faîres  hamaÎDes;  il  ae  s'agit  foiot  de  UToir  os 
qui  blesse,  ceqiii  plaît,  ce  qnecoûlei  Ufieité» 
à  la  Torlune,  mais  seutement  ce  qui  sert  par  noL* 
métae  aux  peuples  et  au]c  gouvernemeos,  ca 
qui  dîminae  les  maux ,  ce  qui  ajoate  aux  r«s- 
sources*  Les  chefs  des  Dations  n'out  point  k 
s'occuper  diei  afTectioQS,  mais  des  iatérèta;  lep 
intérêts  doivent  être  les  seuls  objeti  de  leurs 
affections  i  qnx-DiémeB.  Le  soin  diëclaim  Im 
peuples,'  de  les  prémunir  contre  leurs  illusiont 
proprés  ;-  on  contre  de*  séductions  étrangères, 
doit  les  porter  k  se  roidir  contre  les  penoha^ 
iivéfledkfs  dei  peuples ,  destinés  qu'ils  sont 
eos-mémesfr'mfpcfierà  leur  tête  dans  la  rputo 
de  la  Térité,  et  nos  p|s  à  I«ur  suite  dans  celle 
de  l'evteur.  Le  gouvernement  espagnol  Dff 
peotmanqoepdecRiindrede  déplaire  beaucoup 
à  l'Espagne  en  abandonnaot  l'Amérique  à  elle' 
même  ;  les  Espagnols  ont  pris  l'habitude  de 
la  voir  |es  servir  et  produire  pour  eux  :  en  la 
perdant',  ils  crojenl  qu'ils  auront  tout  perdu, 
puissance  et  ridieAefl.  Ils  la  perdront  bien  plus 
sûrement  par  le  terrible  moyen  qu'ils  em- 
pierrent pourra  eonaewer  i  i»p  ils  perdraient 
l'affection  même  des  AmérHwias,  que  la  oom- 
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ttiiiDatité  d'origine  pouvait  faire  pencher  en 
leur  faveur,  et  que  ces  sévices  prolongés 
diangeront  en  frères  ennemis,  et  nulle  haine 
n'est  plus  plus  vive  que  celle  de  l'amitié  deve- 
nue ennemie. 

L'Espagne  n'a  donc  rien  de  mieux  à  faire 
Ipie  de  cesser  d'insister  sur  la  reprise  de  l'A- 
mérique.  Elle  épargnera  ses  hommes  et  son 
argent  ;  ses  vaisseaux  ne  seront  plus  la  proie 
êe  ses  ennemis;  le  commerce  lui  sera  rendu  ; 
inais  l'heure  du  sacrifice  étant  arrivée  ,  il  faut 
qu'il  ait  lieu  intégralement  et  promptement  .Le 
'fiûre  à  demi,  est  ne  pas  le  faire  du  tout  :  c'est 
assigner  des  limites  que  l'on  peut  n'avoir  pas 
la  faculté  de  marquer,  parce  que  ce  que  l'on 
pourrait  vouloir  pourrait  n'être  pas  voulu  de 
même  par  ceux  avec  qui  l'on  a  affaire.  Car 
enfin  on  est  deux ,  et  il  Cstut  le  concours  de 
deux  volontés. 

Il  faut  de  plus  que  ce  sacrifice  soit  £sdt  promp- 
tement : 

i^.  Ponr^révenir  de  nouvelles  dépenses^  et 
de  nouveaux  sujets  de  ruine. 

a^.  Pour  n'en  point  perdre  le  mérite.  En  re« 
mettant  à  la  dernière  extrémité^  on  ne  verra 
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p\\is  qn^elle,  el  rien  mieux  qu'elle  ne  dispense  dé 
la  rt  connaissance.  Lorsque  rAngleterrerécon-» 
nut  l'inutilité  de  ses  efforts  contre  rAmérique 
du  nord,  et  parla  de  paix>  vit«-on  les  Américains 
bien  touchés  dé  cette  tardive  réconciliation  ?  se 
méprirent-ils  sur  les  motifs  de  radoiicisisement 
de  l'Angleterre  à  leur  égard  î  non  sans  doute,  ils 
sentirent  fort  bien  qu^eile  ne  Taisait  que  céder 
à  la  loi  impérieuse  de  la  nécessité  t  qu'oa  ne 
leur  abandonnait  que  ce  que  Ion  était impuis^ 
sant  a  leur  retirer.  Il  en  eût  été  tout  autrement 
si  TAngleterrè,  mieux  ayii^ée,  avait  prévenu  una 
lutte  donttous  ses  antécédens  l'empêchaient  de 
reconnaître  à  l'avance  les  chances  probables 
et  le  résultat  certain»  Il  n'avait  point  manqué 
d'hommes  qui  provoquaient  l'Angleterre  à  la 
guerre ,  au  nom  de  son  orgueil  blessé  »  de  sa 
dignité  méconnue >  de  ses  droits  violés  ^  et  qui» 
dans  les  opposans,  ne  luimontraiebtqu-un  en* 
nemi  à  mépriser.  L'homme  prévoyant  p  qui  au« 
rait  cherché  à  jeter  des  caïmans  sur  cette  irrita- 
tion »  aurait  eu  à  passer  par  toutes  les  verges  de 
Topinion ,  mise  en  mouvement  dans  une  direct 
tioQ  entièrement  contraire»  Parler  à  la  fièrc 
Albion  de  renoncer  à  1^ Amérique  i  lui  annoncer 
que  de  paisibles  laboureurs ,  que  des  hommes 


(84) 
errant  surune  immense  contrée,  dépourvusde 

fous  les  secours  des  arts ,  résisteraient  aux  lé* 
gions  qui  avaient  arraché  Tlnde  et  le  Canada  à 
celles  de  la  France  »  qui  pouvait  entendre  un 
pareil  langage?  quel  crime  même  que  d'oser 
Tarticuler!  Washington  et  Franklin  ont-  bien 
forcé  à  Pécouter.  Les  flatteurs  des  peuples 
parlent  comme  ceux  des  cours  :  c'est  toujours 
aux  passions  quUls  s'adressent ,  à  un  espoir  cèr«- 
tain  qu'ils  appellent;  ils  méprisent  les  obstacles, 
il  ne  leur  coûte  rien  d'applanir  toutes  les  voies  : 
voilà  ce  qui  se  passe  à  Tégard  de  TEspagne. 
Elle  est  entre  des  passions  que  Ton  flatte  ^  et  une 
raison  sévère  qui  veutla  plier  au  joug  d'une  fâ-* 
cheuse  mais  utile  vérité  «D'un  côtë^on  lui  crie^): 
Persévérez,  l'honneur  l'exige  y  \e  droit  est  pour 
vous ,  le  crime  est  du  côté  de  l'ennemi  ;  encore 
des  efforts ,  la  pusillanimité  se  rebule ,  le  cou- 
rage triomphe  »  l'ennemi  est  méprisable  ;  veuil- 
lez,  et  vous  reprendrez  l'empire.  La  raison  ré-» 
pond  :  L'honneur  est  le  bien  public,  c'est  lui 
qu'il  Faut  consulter.  Un  peuple  appauvri  ^  dé- 
ciméy  n'ajoute  rien  à  la  gloire  ;  Thonncur,  pour 
iés  peuples,  est  de  ne  rien  faire  d'injuste  pour 

(i)  Voyez  roavrage  ds  M.  Fauchet. 
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lesaotres^etde  dommageable  pour  eux-Diémes. 
L'honneur  n'interdit  point  les  calculs  :  céder  à 
propos ,  n'est  point  reculer  par  faiblesse  ;  le 
droit  impossible  à  faire  prévaloir  ressemble 
au  droit  qui  n'existe  pas.  Lorsque  Tépée  est 
tiréef  le  tribunal  se  trouve  établi  sur  les  champs 
de  bataille  I  la  victoire  se  fait  juge ,  et  l'on  n'ap- 
pelle point  de  ses  arrêts.  Si  l'on  a  dû  tenter , 
on  doit  s'arrêter  lorsque  l'obstacle  estreconuu 
trop  folrty  lorsqu^l  en  coûterait  trop  pour  le 
renverser,  lorsqu'il  grandit  par  les  efforts 
mêmes  que  l'on  fait  contre  lui.  Si  quelques 
chacces  restent  encore  •  il  faut  aussi  calculer 
celles  qui  sont  contraires ,  et  surtout  t&cher  de 
pénétrer  dans  les  secrets  de  l'avenir.  Lorsque 
l'Espagne  aura  aliéné  décile  pour  jamais  le 
cœur  des  Américains,  lorsque  ses  ports  déserts 
seront  autant  de  monumens  des  vencreauces  de 
l'Amérique ,  alors  il  sera  trop  tard  pour  s'apr 
percevoir  de  sa  méprise,  et  les  larmes  de  rage 
que  pourra  verser  l'orgueil,  ne  serviront  point 
de  baume  aux  plaies  du  commerce  de  l'Es- 
pagne, ni  de  remplacement  aux  autres  pertes 
que  son  opiniâtreté  aurait  attirées  sur  elles. 
De  bonne  foi,  entre  ces  deux  interlocuteurs» 
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de  quel  coté  se  trouverait  la  raison,  et  par  con- 
séquent le  bon  service?  car  il  n'j  a  jamais  qu'elle 
qui  serve  bien. Il  ne  manque  pas ,  on  le  sait,  de 
gens  qui  traitent 4out  cela  de  chimère;  mais 
aussi  n'en  manque-t-il  point  quile  traitent  de  dé« 
sirable  réalité.  Courtisan  et  présomptueux  vont 
ensemble.,  cest  chose  connue;quiales  profits 
de  la  flatterie ,  ne  paie  pas  les  frais  auxquels 
elle  expose  souvent,  et  c'est  ce  qui  multiplie 
cette  espèce  d'hommes.  On  ajoute  qu^il  n'est 
pas  d*  usage  de  se  désister  de  grandes  posses* 
sions;  mais  il  n'est  pas  non  plus  d'usage  de 
garder  celles  que  la  force  majeure  enlève.  Il  ne 
s'agit  point  ici  d'une  chose  de  choix.  Lorsque 
l'ordre  colonial  était  entier,  et  l'Espagne  en 
-jouissance  paisible,  proposer  à  celle-ci  de  re- 
jeter ses  colonies  comme  un  vêtement  incom- 
mode ou  usé,  aurait,  et  à  bon  droit,  passé  pour 
un  acte  de  délire ,  comme  il  le  serait  de  pro- 
poser à  un  propriétaire  de  se  désister  d'un  ma- 
gnifique domaiùe  que  personne  ne  lui  contes- 
terait. Mais  lorsque  la  contestation  est  établie 
avec  une  telle  supériorité  d'un  côté,  que  de 
l'aptre  il  ne  reste  aucun  espoir,  lorsqu'il  n'y  a 
que  des  dommages  à  éprouver  dans  le  présent^ 
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lorsque  l'avenir  en  présente  d'autres  eneore- 
plus  graves^  alors  il  ne  reste  plus  qu'une  seule 
question  ,  celle  des  avantages  et  des  inconvé^ 
niens  respectifs^  c'est-à-dire  Téraluation  dti 
profit  et  de  la  perte.  Si  cette  dernière  est  cer-^ 
taine^  si  elle  a  déjà  été  fort  grande ,  si  elle  esH 
susceptible  de  s'aggraver ,  peut*on  regardée 
aux  sacMfices  qui  en  préserveront,  et  balancer- 
sur  l'heure  à  laquelle  il  faudra  les  faire?  Voilà 
de  ces  cas  de  nécessité  extrême ,  dans  lesquels 
les  gouvernemens  ont  à  employer  leurs  forces 
propres  pour  faire  accepter ,  par  les  nations 
mêmes,  ce  qui  peut  les  contrarier  davantage^ 
Il  ne  s'agit  point  de  les  flatter ,  de  leur  plaire , 
mais  de  les  servir ,  mais  de  prévenir  les  re-« 
proches  que  du  fond  de  l'abîme  elles  au- 
raient le  droit  d'adresser.  Les  gouvernemens 
sont  faits  pour  guider  les  peuples,  et  leur  mon- 
trer la  route  :  ils  ne  doivent  pas  perdre  de  vue 
que  gouverner ,  c^est  être  chef.  On  a  vu  de» 
hommes  fortement  trempés,  prendre  de  ces 
espèces  de  résolutions;  heureux  ceux  qui  ont 
à  vivre  sous  leurs  lois.  Si  l'Espagne  n'en  esl. 
pas  làyc'est  peut-être  la  punition  dç  l'ignorance^ 
dans  laquelle  on  a  laisse  croupir  son  peuple:i 
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Avec  des  homroes  parmi  lesquels  aucune  lu- 
mière u'a  pénétré ,  il  peut  être  plus  difficile  de 
faire  recevoir  de  ces  résolutions  qui  supposent 
de  ^avancement  dans  la  raison  ,  et  de  choquer 
des  préjugés  qui  ne  sont  point  balancés  par  la 
culture  préparatoire  de  l'esprit.  L'Espagnol  est 
p^iQuné  par  tempérament^  par  ignorance; 
qîielques  préjugés  composent  son  fonds  d'ins- 
truction; il  est  dangereux  de  le  heurter  dans 
ses  idées,  car  il  j  tient  plus  à  mesure  qu'il  en 
a  moins.  La  pauvreté  de  Pesprit,  comme  celle 
de  la  fortune,  s'oppose  au  détachement,  et  a  voir 
peu,  invite  à  le  défendre.  Les  gouvernenlens 
qui  négligent  la  culture  morale  des  peuples 
8  exposent  à  manquer  du  premier  de  tous 
les  appuis ,  qui  est  la  raison  ;  ils  courent  le 
tisque  de  ne  rencontrer  que  des  préjugés  In* 
traitables ,  ou  des  esprits  ouverts  à  toutes  les 
espèces  dé  séductions.  G^est  pour  ces  hommes 
grossiers  que  La  Fontaine  a  pu  dire  : 

'     Vî^ne  encore  ml  tnmifieiir.  ib  ée  tatdtthri  guàrté 

Il  fut  un  tems,  à  l'àurore  des  troubles  de 
rÂii)crIque  ,  pendant  lequel  il  eut  peut*  être 
été  possible  de  faire  accepter  par  rAmériquê, 
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pour  la  gouverner,  des  princes  de  l'Eqitope  ,  et 
par  ticiulièreiDen  t  des  princes  de  la  matsônd'fis- 
pagne^  éd  remplademènt de  la  souveraineté  dn 
rectè.  dé  TËspagne.  On  sent  qu*  un  arrangement 
de  celle  nature  était  sUseep^ble  d*uii  grand 
nombre  de  modifications  ;  le  désir  d'obtenir*, 
sans  péril  etsansfrais^le  grand  but  de  Tiddépea* 
dance,  la  joie  d'j  être  parveAd  sans  combat» 
auraient  sûrement  porté  l'Amérique  à  se.  prè^ 
ter  aux  cionditions  left  plus  favorables  à  TEs- 
pagne  ;  alors  la  première  n^atait  point  éprouvé 
ses  forces  i  elle  ignorait  ce  qu'elle  pouvait  « 
elle  ignorait  de  même  ce  que  ne  pouvait  pas  son 
enneml«  Ou  sçnt  tous  les  avantages  qui  se  trou- 
vent dans  des  Iransticlioha  passées  avec  dett 
adversaires  qui  en  sont  là,  et  combien  on  peut 
obleilir  de  ceidi  qui  à  beaucoup  &  ctaindrelMais 
aujourd'hui  toutes  ces  bases  sont  changées , 
le&  Américains  connaissent  leurs  forces;  ils  se 
sont  mesurés  avec  leurs  ennemis  f  leurs  bras 
se  sont  fortifiés,  leur  eâprit  s'est  agrandi^  les 
hommes  ont  acquis  de  l'importance»  les  gou- 
yernémens  de  la  régularité  ^  avec  ce  qui  eu  est 
toujours  la  suite  > du  poids  et  de  l'autorité.  Il 
s'est  formé  un  sjstème  complet  de  rAmétiqnc 


à  Fégard  .de  TEorope  :  tout  tend  à  son  entier 
accomplissement;  ce  système  a  deux  bran-, 
ches:  i^  la  séparation  absolue  avec  l'Europe; 
3*.  rétablissement  général  d'un  ordre  républi- 
cain» Ce  résultat  était  facile  à  prévoir  ^  on  en 
avait  averti ,  on  avait  placé  un  fanal  sur  ce  dan- 
gereux écueil;  ou  n'avait  pas  perdu  une  occa- 
sion de  dire  à  l'Espagne  que  ses  guerres  pro- 
longées ,  que  les  dévastations  qui  les  accom- 
pagnent,  que  tous  ses  traitemens  cruels  porte- 
raient les  Américains  à  une  resolution  extrême, 
et  qu'ils  se  sépareraient  du. mode  de  gouver- 
nement usité  généralement  en  Europe ,  autant 
que  de  TEurope  elle-même  ;  qu'il  fallait  pro- 
fiter du  moment  où  le  besoin  pouvait  leur 
faire  accepter  ce  qu'ils  ne  choisiraient  point 
sans  ce  motif,  et  qu'il  fallait  racheter  en  Amé- 
rique la  royauté  au  prix  de  la  souveraineté. 
La  rançon  de  la  première  était  à  ce  prix.  Ce. 
conseil  était  au  nombre  de  ceux  qui  portent 
avec  eux  le  salut  de  beaucoup  de  choses  ;  il 
a  été  négligé  :  qu'a- 1- on  gagné  ,  sinon  de  se 
trouver  Tis*à-vis  une  indépendance  toute  ré- 
publicaine ,  au  lieu  d'une  indépendance  toute 
royaliste  ?  U  était  évident  que  l'Amérique  » 
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abandonoée  ao  ressentiment  de  ses) maux  * 
courait  à  ce  résultat.  Les  Etals-Unis  sont  à 
la  porte  des  nouveaux  indépendaDs  ;  ils  j  scml 
avecle  séduisant  spectacle  de  leur  bonheur  (i). 
Ceux  qui  ont  formé  les  nouveaux  gouverne* 
mens,  peuvent  craindre  personnellement  de 
perdre  les  fruits  de  leurs  travaux;  l'ingrati- 
tude n'est  point  l'apanage  exclusif  des  répu< 
bliqaes  ;  tourmentés  par  les  goureroemens  de 
l'Europe  ,  ils  doivent  avoir  peu  de  propenuon 
à  s'y  livrer.  Les  familles  royales  de  l'Europe 
sont  inconnues  personnellement  de  l'Aoïéri- 
que  ;  elle  ne  peut  avoir,  pour  les  servir  ,  les 
motifs  que  les  Européens  ont  pour  lenr  être 
attachés;  les  cours  de  l'Europe  peuvent  parais 
tre  bien  chères  à  des  peuples  uaissans ,  qui 
sentent  très  -  bien  qu'ils  se  gouverneraient  à 
meilIeurmarcbé.S'itss'élaient  déterminés  pour 
ce  mode  de  gonvernement,  ce  ne  pouvait  être 
qu'à  un  prix  tel  que  celui  qu'ils  auraient  trou- 
vé dans  l'acquisilion  de  l'indépendance  sans 
combat  L'intérêt  extrême  qui  se  montrait 
à  ne  point  laisser  bannir  la  royauté  de  la 

(i)  Vajrn  lediiGOBrkduprdîilentdei£uU-Uab. 
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nations  ^  et  des  plus  grands  intérêts  des  âentt 
mondes  ;  car  ,  quoiqu'on  en  dise  ,  ils  se  re^ 
trouvent  tons  dans  cette  question.  Lorsque 
noos  ayons  traité  des  questions  coloniales  « 
c'est  dans  cette  étendue  de  vues  et  de  résui-* 
tais  que  nous  les  avons  considérées.  Hors  de 
cette  généralité ,  il  n  j  a  plus  qu'erreurs  et 
ttiéprisés  de  la  nature  la  plus  dommageable* 
Nous  allons  donc  passer  à  Texplication  de 
^elques  articles  qui  rentrent  dans  cette 
question  : 

10.  Des  plans  jetés  dans  le  public  relati- 
vement à  r  Amérique. 

aP.  De  la  manière  dont  la  révolution  colo' 
niale  est  envisagée  par  les  gouyememens  et  par 
ks  peuples. 

3^.  Des  écrits  auxquels  elle  a  donné  lieu4 

Il  nous  a  paru  tris*important  de  bien  fixer 
ces  trois  points  qui  atteignent  les  hommes 
comme  les  choses ,  ainsi  que  de  dissiper  tous 
les  nuages  qu'à  défaut  de  solides  raisons  on 
élève  autour  de  ce  sujet;  il  en  est  bien  peu  qui 
aient  été  traités  d'une  manière  aussi  passion-* 
née,  mais  en  même  tems  plus  mesquine,  com^ 
me  plu  opposée  aux  priocipes  de  la  matière. 
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Projets  reiaHfs  à'tAmérùpte, 

Lorsqu'une  coinmolioo  prolongée  a  ébranlé 
u'u  .g:raod  pays  ,  lorsqu'il  a  résisté  aux  atta- 
ques dirij^es  contre  lui,  lorsqu'il  menace 
encore  de  résister  avec  succès ,  il  se  forme 
nécessairement  deux  jDpiDious  sur  le  traite- 
ment à  suivre  à  son  égaixl  :  l'une  n'indique 
que  dev  rigueurs,  l'autre  en  appelle  aux  effets 
de  tempérameos  apptHjpriés  aux  circonstances. 
Ce  partage  d'opinion  a  eu  lieu  à  l'égard  de  la 
France.  Les  uos  voulaient  extenniner  la  ré- 
Tolulion  avec  tous  ses  adhérens;  d'autres»  re- 
butés par  l'inutilité  des  premiers  efforts  ,  in- 
clinaient à  pactiser  avec  elle ,  à  lui  céder  pour 
éo  recevoir  et  pour  obtenir  d'elle-même  de 
se  calmer ,  en  recoonaissance  des  concessions 
que  l'on  lut  ferait.  Il  en  est  de  même  pour, 
les  colonies.  D'un  autre  côté  sont  des  exter- 
niinaleurs  qui  ne  voient  dans  les  indépendant 
que  des  rebelles .  ainsi  qu'une  continuation 
de  révolutions  dont  le  glaive  doit  fiûre.ju^ 
tice ,  exemple  et  étouffer  les  germes.  De 
l'antEe,  od  propose  de  ramener  les  iadé- 
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comme  on  dit»  le  papier  souffre  tout;  mais 
qui  explique  ce  traité?  quile  garantit?  qui  juge 
les  cas  litigieux  9  dont  le  nombre ,  toujours  si 
grand  y  même  dans  les  transactions  entre  les 
particuliers,  doit,  àplus  forte  raison,  Télre  bien 
dairantage  dans  celles  de  celte  nature.  Lorsque 
TAmérique  aura  subi  la  reprise  du  joug  de 
L'Espagne,  celle-ci  voudra  exercer  les  droits  de 
la  souveraineté,' nommer  les  agensde  lauto- 
silé,  régler  et  percevoir  les- tributs,  reviser  en 
Europe  une  partie  dès  actes  et  des  jugemens 
émanés  de  l'Amérique  ;  lorsque  la  métropole 
jera.en  guerre,  1*  Amérique  s  y  trouvera- t-elle 
coinprise  ?  les  adversaires  de  l'Elspagne  con- 
sentiraient-ils à  reconnaître  sa  neutrjaliié  ?  Gcr 
pendant ,  sans  ces  attribut^  de  la  souveraineté 
et  de  Tunion  sociale  ^  à  quoi  se  rapporteraient 
et  la  souveraineté  de  TEspagne ,  et  l'union  avec 
l-Ëspagne  ?  Le  roi  d'Espagne  consentirait-il  a 
ue  faire  que  ressenibler  aux  grands  de  son  pays 
qui.ont  des  terres  et  des  mines  en  Amérique , 
doDt  ils  consomment  les  produits  en  Espagne? 
Dans  !  ce  cas  le  roi  n  aurait  qu'un  droit  de 
douanes  sur  les  cote4  et  sur  J'extractioa  des 
métaux,  m  j  joi^^anfr lM;fiûhle8  produits  des 
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impôts  qoe  les  dépenses  locales  n'auraient  pas 
absorbés.  Quelle  bizarre  situation  !  et  pendant 
combien  de  tenss  espérerait*on  la  faire  durer? 
Mais  écartons  toutes  ces  suppositions,  et  proa- 
vons, i«.que  c'est  précisément  contre  cette  dé- 
génération de  leur  système  d'indépendance  que  I 
les  Américains  sont  armés;  2^  que  l'Espagne 
ne  pourrait  pas  maintenir  ce  nouvel  ordre  de 
choses;  3^.  quUl  produirait  infailliblement  le 
renouvellement  de  l'indépendance. 

Commençons  par  ce  dernier  article. 

Pourquoi  l'Amérique  veut-elle  être  indé-»  . 
pendante?  parce  qu'elle  sent  qu'elle  peut  l'être. 
Est-ce  donc  que  l'on  sent  le  besoin  de  l'exercice 
de  la  majorité,  avant  d'avoir  acquis  la  force 
qui  est  son  apanage.  Croit-on  que  cela  puisse 
provenir  d'une  simple  fantaisie?  non,  assuré-* 
ment:  la  nature  qui  a  donné  la  force,  est  celle 
qui  avertit  d*en  user;  les  hommes  ne  sont  là 
que  ses  instrumens.  L'Amérique  entière  s'est 
soulevée  contre  l'Espagne  :  à  quelle  époque? 
est-ce  lorsqu'elle  n'était  pas  plus  pourvue  de 
population  que  de  lumières,  lorsque  la  popu- 
lation européenne  avait  besoin  de  celle  de  l'Es- 
pagne contre  les  indigènes,  les  habitans  pri- 
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mitifs?  Comment  alors  j  aurait-elle  pensée? 
Mais  lorsque  le  sang  européen  s'est  multiplié , 
lorsque  les  hommes  et  lesxonnaissances  ont 
pris  uA  accroissement  parallèle  y  lorsque  tout 
s'est  fortifié,  agrandi,  alors  les  liens  avec  la  mé- 
tropole se  sont  relâchés ,  ils  ont  fini  par  tom- 
ber ;  Tépée  a  coupé  ce  qui  en  restait  ;  elle  a 
frappé  les  mains  qui  tentaient  de  les  renouer. 
Pourquoi  cela?  parce  que  l'on  se  sentait  fort, 
parce  que  l'on  n'avait  plus  besoin  de  protec- 
tion y  parce  que  Ton  avait  la  conscience  de  suf- 
fire à  sa  propre  défense ,  et  que  Ton  voulait 
jouir  pour  son  compte  des  fruits  que  l'on  avait 
cultivés.  Par  conséquent  tout  ce  qui  portera 
àTaccroissement  des  forces  de  TAmérique,  là 
portera  aussi  à  l'indépendance  :  on  est  enfermé 
dans  ce  cercle  vicieux.  Appauvrir  T  Amérique, 
autant  s'en  passer;  la  laisser  se  fortifier,  autant 
l'abandonner  à  défaut  de  pouvoir  la  contenir. 
C'est  là  un  des  doubles  effets  qui  se  rencon- 
trent souvent  dans  la  question  des  colonies, 
et  dont  l'oubli  égare  tous  ceux  qui  en  écrivent. 
Ils  ne  Tojreut  qu'un  effet ,  et  il  s'en  trouve 
toujours  plusieurs  qui  se  tiennent  étroitement 
liés  Y  et  qui  réagissent  Tun  sur  l  autre. 
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Accorder  à  l'Amérique  les  deox  choses  ks 
plus  propres  i  tavoriser  son  développement,  * 
une  admioUtratioD  propre  et  la  liberté  du  com- 
merce avec  tout  le  monde,  n'est  pas  autre 
chose  que  la  conduire  au  renouTellemeot  àt 
rindépendaoce.  L  Espagne  ne  pest  pas  conte- 
nir dix-sept  nillions  d'Américain»,  et  elle  en 
retiendrait  vingt,  trente ,  quarante  miUioas, 
qu'un  ordre  plus  prospère  Ferait  bientôt  naître 
sur  cette  terre  incomparable  ï  Leurs  relation» 
s'éteudraienl  avec  l'univer»,  et  ils  ne  Tondraient 
poiol  participer  an  mode  de  l'ezisteiice  de  cha- 
cune de  ses  parties,  qui  vivent  dans  nn  état 
d'afirandûtfement  complet,  les  unes  à  l'égard 
des  autres  •'  Les  avantages  que  l'on  céderait , 
que  l'on  procurerait  à  l'Amérique  pour  la  faire 
renoncer  à  l'indépendance,  serait  donc  préci- 
sémeot  ce  qui  loi  donnerait  les  luo^us  de  l'ob- 
tenir, et  qui  lui  in^ûrerait  la  volonté  de  l'ao^ 
quérir.  Dqpuî»  quand,  parmi  les  hommes,  a-t- 
on vu  devenir  nombreux,  éclairé  et  riche» 
pour  aboutir  i  ne  (aire  que  servir  aotrui? 
Tout  cela  est  hors  de  la  nature,  et  c'est 
toujours  i  die  qu'il  faut  revenir  pour  se 
guider  aàrement.  Par  cwiséquent  »  donaer  à 


(    I02  ) 

TAmérique  les  droits  mentionnés  ci-dessus, 
'x'est  l'appeler  directement  à  Tindépendance. 
2®.  Tj* Espagne  n'a  pas  eu  la  force  de  contenir 
l'Amérique  dans  Fétal  de  faiblesse  ou  TavaH 
mis  sa  longue  tutelle ,  et  elle  en  aurait  le  pou- 
▼oir,  après  tout  ce  qui  s  y  est  déjà  passé,  comme 
avec  le  nouveau  développement  de  forces 
qui    suivraient  des  concessions  supposées  * 
Par  qui  TEspagne  ferait- elle  garder  TAméri- 
que  ?  serait-ce  par  les  habitans  de  l'Espagne , 
ou  par  ceux  de  l'Amérique?  Les  mêler  ensem- 
ble, serait  peu  sur  ;  quelle  garantie  offrirait 
la  garde  faite  uniquement  par  les  Américains  ? 
Les  Anglais  se  tiendraient  -  ils   bien  assurés 
de  llnde ,  si  elle  était  abandonnée  aux  seules 
garnisons  indiennes  ?  Les  Espagnols  seront- 
ils   chargés   exclusivement  de   ce  soin?  en 
quel  nombre  ?  avec  quels  frais  ?  Tout  est 
changé  en  Amérique;  les  calculs  d'autrefois  n'y 
trouvent  plus  d'application.  Lorsque  ce  pays 
était  vierge  de  révolution,  l'Espagne  n'y  entre- 
tenait pas  plus  de  iS^ooo  hommes  de  troupes 
d'Europe;  les  milices  faisaient  le  reste*  Alors 
tout  était  calculé  Contre  lennemi  du  dehors  ; 
mfti^aujourd'huî,  c'est  au  dedtas  qii^il  se  trouve 
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principalement;  par  conséquent,  loin  de  seser^ 
vir  de  ces  milices ,  il  faudrait  commencer  par 
les  abolir  à  jamais;  [il  faudrait  donc  que  tout 
se  fît  par  les  Espagnols  venus  d^Eorope  i  éxt 
ceux  derAmériqueseraient  ceux-là  mêmes  qui 
devraient  être  surveillés  avec  le  plus  de  soin  f 
mais   alors  en    quel  nombre   les  Espagoob 
d'Europe  ne  seraient-ils  point  nécessaires  poiiV 
garnir  iin  pajs  aussi  vaste  que  l'Amérique  ? 
où  la  déserte  Espagne  prendrait-elle  toutes  les 
garnisons  de  IMmmense  Amérique  ?  garnison» 
qu'il  faudrait  augmenter  suivant  lesdegrés^de 
l'accroissement  delà  population  américaine,* 
pour  les  tenirtoujours  au  niveau  des  besoins , 
car  on  ne  garde  pas  une  ville  de  cent  mille 
âmes  comme  on  garde  une  ville  de  vingt  mille. 
Ainsi  1* Espagne  devrait  renforcer  sesgarnisons- 
d'Amérique  à  mesure  que  la  richesse  et  la  po^ 
pulation  de  celle-ci  augmenteraient.  Il  faut ,  de 
plus ,  tenir  comipte  de  l'insalubrité  di|  <dimat  ,• 
et  des  tems  de  guerre  pendant  lesquelk  l'Espa- 
gne  cesse  de  communiquer  avec  ses  colonies  ^ 
el  de  pouvoir  veiller  sur  elles.  Cette  séparatioii 
prolongée  a  fourni  le  prétexte  et  le  moyen, 
d'accomplir  la  sëparatiod  aetuelle..  Les  mêmes. 
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circoQstance&  ramëncraieDt  les  mêmes  effets. 
Pans  rétat  ancien  ,  lorsque  l'Ë^spagne  entre*, 
tenait  peu  de  troupes  en  Amérique,  le  produit 
net  dç  ses  domaines  américains^  portés  en 
l^urope»  s'élevait  à  60  millions*  Les  troupes 
destinées  à  la  défense  du  pajs  absorbaient 
«ne  moitié  du  revenu;  mai&i  dans  l'état  nou- 
ye^u  >  que  ne  coûteraient  point  les  immenses 
garnisons  que  cet  état  exigerait,  ainsi  que  les 
fortifications  à  élever  pour  s'assurer  du  pays, 
et  pour  le  brider,  pour  le  défendre  contre  ses 
ennemis  extérieurs  et  intérieurs  ?  Jl  est  bien 
évident  que  les  revenus  de  TAmérique  nesufS^ 
raient  point  à  l'entretien  des  forces  nécessaires 
pour  remplir  cette  double  destinatioB« 

Mais  ce  qui  ruine  encore,  plus  efficacement 
ce  système  de  mpdifications  à  la  dépendance 
de  l'Amérique ,  c'est  le  but  auquel  les  Améri^^^ 
cains  rapportent  leur  révolution ,  ainsi  que  les 
longs. et  pénibles  sacrifices  qu'elle  leur  a  coâ* 
tés.  $1 1#  sentiipent  de  lenrs  fonces  Ta  fait 
tenter ,  le  sentiment  des  maux  l'a  fait  désî* 
rer,  A  quoi  pensent  ceux  qui  proposent  à 
l'Amérique  de  rentrer  sous  la  dépeedance  >  au 
moyen  de  quelqjws  all^[)nneiis  qu^on  lui  ac-, 


corderatl  ?  C'est  bien  h  cela  que  tt  rapporteot 
ses  vues  et  ses  travaux.  Voyons  les  choses 
coaime  elles  sont.  L'Amérique  veut  une  exia- 
teace  persoaDclle,  américaioe,  ane  direction 
propre ,  une  admiatstratioD  propre ,  la  liberté 
de  tous  ses  mouveniens ,  la  guerre  poor  clic , 
la  paix  poorelle,  plas  de  liens  étrangers,  phia 
de  tatelle  étrangère }  en  un  mot ,  tonte  Hbertô 
pour  l'Amérique ,  oomme  tonte  liberté  pobr 
l'Enrope  el  le  reste  da  monde.  L'Amériqne 
M  demande  rien  à  l'Europe  ni  ft  person'M;* 
elle  vent  seulement  qoe  personne  n'ait  rien  à 
lui  demander:  ce  n'est  pas  être  exigeant  ;  maik 
aossi  ne  fàut-il  pas  avoir  perdu  le  sens  poàr 
dire  à  des  hommes  qui  ont  combattu  pooiT 
9*a£fraacfarr  de  tant  d'entraves ,  et  qui  touchent 
presqa'au  tenne>  qu'on  leur  cédera  quelque 
partie  de  ce  qa'ib  ticoneni  déjft ,  pourru  qu'ils 
renoncent  h  l'objet  principal ,  celui  qui  loi  seul 
▼aat  tous  les  antres,  et  les  renferme  tons  ?  Le 
gevvernenieDi  est  comptettCTient  organisé  i 
BoéiH»^A}>res  ;  ses  ports  sont  Ouverts  à  loas 
les  pavillous  ;  la  guerre  né  pourra  plus  l'at» 
idndr*.  Le  Chili  est  Clément  en  pleine  indé- 
peadâBce^  lé  Pétbà  ne  peut  nwaqaer  de 
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nuiuvaises  couleurs  des  probibiiions  cod- 
traires  àses  vgméix secrets»  à  ses  intérêts  urgens^ 
querelle  qui  Cût  disparaître  des  mers  la  sé- 
curité, comme  la  sincérité  des  signes  aux- 
^piela  les  notions  attachent  leur  reconnais- 
mmce  réciproque  ;  querelle  de  baine  éternelle 
de  la  part  de  rAmérique  contre  la  partie  de 
l'Europe  qui  Tafflige  »  et  qui  peut  le  devenir 
aussi  contre  celle  qui  assiste  froidement  au 
apeélade  de  son  supplice.  Aujourd'hui  il  est 
trop  tard  pour  remonter  aux  antiques  prêtent 
tiÔDS  du  droit ,  et  rappeler  le  passé.  En  po* 
litique  ^  les  jugemens  à  priori  ne  sont  pas 
de  mise  aussi  long-tems  qu'ils  peuvent  Fétre 
au  civil.  Il  faut  se  hAter  de  courir  aux  consé- 
quences, et  tenir  compte  des  dommages 
éprouvés  et  des  dommages  imminens.  Il  n  est 
plus  tems  de  rechercher  à  qui  fut  l'Amérique» 
si  elle  a  fait  bien  ou  mal  de  se  soustraire 
à  ses  anciens  liens ,  pas  plus  qu'il  ne  l'était 
de  rechercher  les  causes  de  la  révolution  ^ 
lorsque  ses  effets  embrassaient  le  monde.  Il 
faut  savoir  se  défrairer  de  tous  ces  antécédens» 
bien  superflus  dans  de  pareilles  affaires ,  pour 
ne  «'occuper  que  des  besoint présens  et  h  venir. 
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Ëh  bieat  ces  besoios  que  chaque  jour  aggrave» 

q|ie  chaque  jour  aggravera ,  exigent  de  ne 
plus  balancer  sur  cette  reconnaissance.  Son 
retard  Uent,  à  plusieurs  égards,  l'Europe  dans 
un  état  de  perplexité  très-pénible  pour  elle. 
Une  partie  du  monde  ne  sait  plus  ce  qoelle  doit 
penser  de  Tautre',  ce  qu'elle  doit  faire  pour  lai 
et  avec  lui.  Par  celte  incertitude  y  la  divisioa 
des  esprits  est  entretenue  ,  Tart  des  déguise- 
mens  pour  échapper  aux  prohibitions  est  per- 
fectionné, le  commerce  erre  dans  des  voies- 
incertaines,  poursuivant  des  objets  qui  échap* 
pent  à  tout  calcul.  L'Europe  se  démoralise  et 
s'appauvrit  à  la  bis.  Déjà  plus  de  six  récoltes 
du  Mexique ,  au  taux  commun  de  tSo  millions 
en  métaux ,  «t  de  aoo  millions  en  mar^ 
cbandises.  sont  en  arrière.  Qui  rendra  à  TËu- 
rope  ces  immenses  arrérages  ?  Et  pendant  oe 
lems ,  l'écoulement  des  métaux  vers  les  par- 
ties orientales  de  TEkirope  et  de  l'Asie ,  n-'en 
suit  pas  moins  son  cours  i  bien  plus,  il  s'ag* 
grave  par  la  concurrence  des  Américains  dans 
le  commerce  asiatique ,  ainsi  que  par  celle  des 
autres  peuples  de  l'Europe  auxquels  la  paix 
a  permis  de  veprendre  cette  route.  Ici|  comme- 
on  voit ,  il  ne  a'^gvt  point  seulement  de  l'Es- 
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pagoe  y  mais  d'un  effet  qui  atteint  la  généra- 
lité des  nations  européennes,  le  corps  même  d|ç. 
TEurope.  Gomment  rébranlement  d'une  masse 
telle  que  PAniérique, n'affecterai t-il^pint  FEu- 
rope  ?  Il  ne  suffît  pas  de  se  tenir  en  observa- 
tion ,  et  comme  juge  des  coups  ;  si  en  général 
cela  n'est  pas  très-hnmain  ,  cela  n'est  pas  non 
plus  trës-profitable ,  et  il  est  rare  que  de  spec-- 
tateur  on  ne  soit  pas  forcé  de  devenir  acteur. 
Toutceux  qui,  pendant  la  révolution,  s'étaient 
arrangés  pour  ne  faire  que  garnir  la  galerie , 
ont  dû  finir  par  descendre  dans  l'arène.  Veut* 
OQ  se  condamner  à  subir  les  effets  de  la  pro- 
longation indéterminée  d'un  pareil  état  ?  mais 
de  le  vouloir  à  le  pouvoir ,  il  j  a  loin.  Com- 
bien de  plans  d'attente  n'ont  pas  été  déjoués  ! 
Presque  toujours  les  hommes  se  laissent  ga- 
gner par  les  événemens ,  à  défaut  d*avoir  su 
prendre  une  résolution  en  tems  utile.  La 
France  donne  dans  ce  moment  un  exemple 
frappant  de  ces  dommageables  expectatives. 
Elle  a  offert  aux  possesseurs  actuels  de  St.- 
Domingue  tout  ce  qui  constitue  la  véritable 
indépendance ,  et  bien  plus  que  l'on  n'offre 
aux  indépendans  améncaiofr.  On  ne  conçoit 
pas  même  comment  elle  a  porté  ses  conces- 
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sions  à  uoe  telle  lattitude.sans  aller  jusqu'au 

bout ,  et  sans  joindre  le  mot  à  la  chose  :  mais 

• 

elle  hésite ,  elle  recule  devant  ce  mot,  comme 
s'il  était  tout ,  et  la  obose  rien.  A  défaut  de  le 
prononcer ,  elle  voit  son  commerce  banni 
chez  Christophe  ;  il  ne  pénètre  chez  Péthion 
que  sous  des  noms  et  des  couleurs  empruntés» 
On  parle  de  dignité ,  de  formalités ,  là  où  il 
s'agit  d'utilité  ;  sont«ce  donc  les  maîtres  des 
cérémonies  ou  les  administrateurs ,  les  cura- 
teurs des  intérêts  publics  qui  doivent  présider 
à  la  décision  de  pareilles  (gestions?  La  dignité 
consiste-t-elle  à  refuser  de  reconnaître  ce  qui 
existe,  et  ce  que  Ton  n'a  pas  fait  soi-même,  ou 
bien  à  en  souffrir  les  inconvéniens  prolongés? 
Pendantque  la  France  hésite  entre  une  dignité 
mal  entendue  et  des  intérêts  grièvement  of- 
fensés par  cette  bésitation  même  ;  pendant 
qu'elle  murmure  tout  bas  cç  que  depuis  long- 
temselle  aurait  dû  articuler  tout  haut;  pen-» 
dant  qu'elle  est  réduite  à  ne  faire  que  frapper 
à  des  portes  qu'elle  pourrait  faire  tenir  ou- 
vertes, de  graves  indiscrétions,  très-fâcheuse& 
pour  le  comnierce  de  France,  sont  commises 
par  des  homines  qui  n'entendent  rien  à  toutes 


ces  ambiguités,  et  qui  sont  égarés  par  elles^(i). 
Ce  commerce  est  menacé  d'interdiction  for- 
melle ;  et  pendant  ce  tems ,  les  étrangers  qui 
n'ont  rien  à  voir  à  tout  ce  ponctilio^  affluent  à 
SL*Domingue  ;  ils  y  forment  des  établisse- 
mens  et  des  goûts  étrangers  i  ceux  de  la 
France  ,  et  quand  celle-ci ,  substituant  enfin 
une  conscience  commerciale  à  une  conscience 
cérémonieuse ,  laissera  échapper  la  tardive 
parole  9  le  mot  réputé  magique  de  reconnais* 
sanoe ,  elle  se  trouvera  vis  -à- vis  de  gens  qui 
nela  recomiaitront*plus  elle-même.  C'est  à 
Bordeaux  et  au  Havre  »  dans  leurs  ports  dé-* 
serts,  que  se  trouveraient  des  argumeni  plus 
forts  que  les  nôtres. 

Dans  tout  il  faut  savoir  prendre  son  tems. 
Quoi!  parce  que  l'Espagne  n'a  pas  su  adminis- 
trer ou  contenir  T Amérique,  celle*- ci  doit 
comme  disparaître  pour  l*Europe  ?  Quoi  !  un 
monde  entier  aura  en  quelque  manière  cessé 
d'exister  «  parce  qu'une  petite  partie  d'un  autre 
monde  entend  qu'il  n'existe  que  pour  elle, 
et  d'après  elle  ?  Que  devient  donc  la  grande 

(i)  Voyet  le  )Dgement  reado  par  la  cour  royale  de 
Bordeaux  dans  rafiaire  JM^  a  Saint  «  Donûngue 
contre  un  Français  et  qn  nuâie. 
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commHiiauté  qui  existe  entre  toutes  les  nations 
qui  couvrent  la  terre  j  et  dont  chaque  nation 
en  particulier  ne  forme  qu'un  membre  ?  Une 
association  humaine  peut  jeter  l'interdit  sur  une 
partie  du  globe>  et  la  séparer  du  reste  du  monde. 
Voyons  les  choses  telles  qu'elles  sont;  ne  les 
confondons  point ,  pour  ncipas  nous  exposer 
à  les  dénaturer.  Il  ne  faut  pis  plus  d'anarchie 

m 

que  d'exclusion  ;  s'il  s'agissait  d'une  localité 
bornée,  intérieure,  par  exemple  d'une  pro« 
vince  d'Espagne  qui  tenterait  de  se  soustraire 
à  l'association  qui  possède  ce  pajs,  il  est  biea 
évident  que,  tant  par  sa  .nature  que  par  ses 
effets,  le  débat  serait  borné  entre  l'Espagne  et 
les  réfractaiires  :  certainement  l'Europe  et  le 
reste  du  monde,  qui  ne  seraient  point  atteints 
parce  conflit,  n'auraient  point  à  intervenir 
dans  ce  qui  ne  serait  pas  susceptible  de  les  at- 
teindre. On  a  vu ,  sons  Louis  XIII ,  sous  Louis 
XIY ,  les  insurrections  de  la  Catalogne  fomen- 
tées dans  les  vues  de  la  politique  du  tems  : 
c'était  no  outrage  à  la  légitimité  et  à  la  monar*- 
chie.  Il  n'j  avait  de  prétexte  que  dans  les  in- 
térêts privés  ;  mais  qu'est-ce  que  cela  a  de 
commun  avec  on  ordre  de  perturbation  tel 
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igue'celui'qui  pi^ovient;  du  mouvement  d'une 
masse /comme J'Amérique?  Il  faut  donc  faire 
.  l'a|tipHcaâoa  d^boe  autve  oon<}oîte  à  d'autreê 
frriDcipes, 

.•  OiB  'doit  «attendre  à  voir  dans  peu  de  tems 
dcbTeprésentans  des  diveirs  goiwernemens  de 
4'Amérique  se  présenter  à  l'Europe  i^t  lui  de^ 
«bander  de 'forme?*  avec  elle  les  relations  que 
â'oTîdre  des  sociétés  humaines  exige  récipro-^ 
•4piement  de  toules  les  parties  qui  entrent  dans 
deoF  composition.  Ce  spectacle  sera  nouveau , 
jsans  doule,/mais  il  est  inévitable,  fia  scène  du 
rBionde  s'agrandit  ;  fermer  les  jeux  ne  Pem  - 
3péche  point  de  -se  consolider  :  4es  politiques 
ne  doivent  pas  imiter 'Cet  animal  qKi^e  croit  en 
cràreté  contre  Je  diassenr/forsqu'il  s^est  placé 
de  manière  il  ile  ^perdre  de  vue  :  eli  bien!  lors- 
'^leles >ponteurs  de  paroles  de  dix  gouverne^-» 
;àiens  nouveaux,  un  caducée  dansune  main ,  uh 
-échantillon  des  richesses  du  Nonveau-Monde 
rdansrautre^^viendroat  montrer  à  la  fois  à  l'Eu- 
HTope  la  pai^  et  ropulpuce ,  lorsqu'ils  agiront 
^n  œ  -doabte  attrait  syr  tous  les  esprits  et 
'^•us  les  jfeux,  attendra-H>n  que^Espagne  per- 
liAelte  de  donnep  widÎMoe  ?  red^erchera^t-ob 
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^i  les  sceaaxdela  Gastille'peDdetit-au-'bu  dt 
leurs  lettnft'deciréaAce.'ioubien  i^béWab^fl 
l'évitlence  desfa  \ts,'h  Ivt'pvrsuM^indeÊfhttét^èttrt 
passera-t-on  ostre ,  après  s'être  HSsoVéda-dè^ 
gré  de  sodabiiïfé  des  nouveam:  états"?  AloA-â 
nes'ai^rapliis'de  dècidér-entre  dMttrbifes'cOQ^ 
lestés,  mais  setileaient  de  constater  ^'le'flCAtAft 
social  dont  til  masqué  le  front  de  loutes^lw 
aasociatiourhumainea,  se  Ttiit  remarquer' parmi 
les  impétrans  aux'mémës  signe»  et  av^ -te 
inéme  éclat  auxquets'Ies  aunes  socîétâi  «e-te- 
•coDhaisseitteotreelles^Ators  la  question  )i'aafS 
qii'à  porter  sut  tmTait,  en  sortant  de'E'examert 
dudt'oit.fL'Amériqiiédunord  paraît  avoir  pris 
rinitiative  de  cette  manière  d'envisagerla-que»^ 
tion  ;-éIle'  députe  à  'Buénos^A^res ,  comme  for* 
fnanroae  société'ofganisée  ;  elle  nes'învère  pas 
de  décider ecrtK la  métropole  et  les  colonies; 
àëlIesdeTaîre  valoir  leurs  dvoîH  àTégard'l'one 
de  t'aati^:  elle  se  borne  à  partir  d'un  poim  tié 
fait  ceAiiiti ,  intonteslable ,  ittiqoel  «ont  atia^ 
chés  pour  elle  de  Torts  grands  intérétsdont  ellfe 
ne  petit  décider  tîiKeurs  ni  «dttemem.  Buénois^ 
Ayres  exbte-comibé-gouTèrnemetlt  drdinaire^ 
oi^anisé'comiDe  tous  les  aub«»goaTereeBttfiB^ 
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«»lteît)I^«vaUon:luLa  coûté  cher  :  elle  a'a'pas. 
wçu  le  prix.de  sa.  modération.  Cette  iosurreo-. 
Ijibn-Qe  peut;  plus  être  réprimée  ;  il  esL  inqtile  «, 
il^est  afl^UK  dien  prolonger  It^s.  conséqaepcea%. 
pnisquIoD'  ne  peut  plus  s'opposer.  au.pi9Pçipe  : 
celui  qiii  a  faitJa  faute  ne  doltr  Timpu^ er  qu'à 
]bi"méaie;.lea  autres  ne.doiveotpaç  ensouffirir,, 
ai  en  porter  la  peine. 

.'  Enipartant  de  ce. point,  on^aivive  à  une  solu- 
tion facile,  prompte  et  completledes.embarr 
ras  dans  lesquels  on  se  troui^e  plpngé ,.  ainsi, 
qu'autenneded  perles  que  i*onéprouve,,et  celle, 
abludon'y  loin.de; bleisser  auoup  dr/oit  sociiil,: 
«Tappùië  au  contraire  sur  leffr<  p^oiierA:  et.  les, 
puncipaux  droits  de  lasocî^éï  ceqxde  la  cou- 
aeevâtioQ  générale.  Avapti  de  s'occuper  des 
droits  individuels,  ilifauttpoiic^oir:  à  oeu^  de 
la  masse,  et. faire  du  salut  de  la.  communauté, 
la^garantie  de  celui.de  chacun  de  ses  membres. 
i  Loin  donc  qu!il'y  ait  Jîeu >  d'in  tenveoir  i  T^ef- 
feit;  de;n3tablir.  la.  dépeâdânce  mitxgfio  de.- l'A-, 
mériqueà  Végard  db  TBspagne^.tiT  n'j(  a  pjus: 
qu'àprocédcffiàla  reconnaissaocergéttémlb, .  91- 
mul  tanée^  et  Jft  plu^Mrompte.posstble^  del'indé^ 
Tiei\4ance  amérioaine;. L'Espagne  comme  rSU- 
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rppc»  elTuoe  autant  que  Tautre^  n^oBtpl<Mh 
qu'uu  seul  iotérét  ;  on  ne  peut  se  lasser  deic^ 
dire,^et  cet  intérêt  n'est  pas  celui  de  la  coqmis 
vation  dfi  la  souveraineté  sur  VAoiériqpei  maifl^ 
bien  celui  du  perfectionnement,  de  cetto  cQOrr 
irécj  p^e  que  chaque  deg^  de  ce  perfec- 
tionnement deviendra  à  la  fois  pour  TAmépi*^ 
que  et  pour  l'Europe,  la  source  d-immensesc 
avantages.La  possessioad'uu  pays,  mal  peuplé, 
mal  régi,.mal  cultivé,  n'est  rien  en  compàraisQo 
des  produits  que  peuvent  donner  de  bonnes  e( 
solides  relations  avec  un  pays  que  de  saines 
institutions  font  peupler,  fleurir  et  prospérer* 
Quand  TAngleterre  eût  été,  il  y  a  cent  ans,  inaîr 
tresse  de  la  Russie  et  de  ses.  déserts,  qu'en  e^l^ 
elle  fait?  que  lui  aurait-elle  rapporté?  Au  con- 
traire t  que  ne  lui  eût-elle  point  coulée  par  1^ 
guerres  et  par  rétablissement  civil  dont  elle 
aurait  eu  la  charge?  Que  ne  lui  rend-clie  poiat 
depuis  que  la  civilisation  Ta  fait  entrer  daiit^leii 
parties  vivantes  du  globe  par  rintcoductîou 
des  arts,  du  commer<?e  et  des  goûts,  qpi-  sont 
communs,  au  reste  de  l'Europe  ?  L'Aiiiériquc 
.du  nofd  a  cessé  d'être,  uu,  des  domaines  4^ 
^'Angleterre  ,^  et  elle  esli^  devenue  ^une  dç«^ 
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ioarces  de  sa  richesse.  LIEnrope  n'est  pas  an 
nombre  des  propriétés  des  Etats-Uois,  et  leur 
ebiymerce  ne  moissonne-t-il  pas  dans  tontes 
ses  parties,  comme  dans  un  champ  concert  des 
plus  riches  récoltes?  Il  en  est  de  même  de  Tlnde. 
Les  Etats-Unis  n  j  possèdent  point  un  pouce 
de  terre,  et  là  encore  ils  parlaient  les  profits 
avec  le  propriétaire,  avec  TAngleterre;  ils  l'ont 
forcée  de  donner  à  son  commerce  de  cette  con- 
trée une  direction  nouvelle ,  et  avec  le  tems 
ils  j  apporteront  bien  d'autres  changemens. 

C'est  sur  cette  vaste  échelle  qu*il  faut  for- 
mer ses  idées ,  en  se  pénétrant  à  layance  de 
l'inutilité  de  tous  le^  efforts  contre  le  nouveau 
mouvement  qu'ont  pris  les  choses.  Tout  s*est 
organisé  et  se  dirige  dans  un  ordre  nouveau , 
auquel  il  est  bien  superflu  de  prétendre  oppo- 
ser de  la  résistance.  La  nature  des  choses  qui 
a  fait  le  changement  est  aussi  là  pour  le  dé-^ 
fendre;  d'un  bras  irrésistible  elle  renverse  toutes 
les  digues;  autant  on  en  élève,  autant  elle  en 
brise.  Un  jour  nouveau  îuit  surFunivers,  éclai- 
rant tous  les  jeux,  en  blessant  seolement  quel- 
ques-uns qui  recherchent  toujours  d^aatres  clar- 
tés. Les  aodeanes  et  jaloQses  maximes  da 
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commerce  foodéessar  la  défiance,  la  bainé,Iei 
exctDsions,  tombent  chaque  jonr  derant  un 
code  de  morale  politique  plus  étendu,  plus  ho- 
main,  formé  b  la  clarté  d'eipériences  plus  sôres, 
et  dont  la  communication  entre  tous  les  peu- 
ples a  foamilesélémens.Jadis  chaque  état  re^ 
semblait,  par  rapportauz  autres  étals,  aux  clas- 
ses privilégiées ,  uniquement  occupées  d'excla- 
sions.  De  meilleures  théories  bot  prouvé  l'et^ 
renr,  et  qu'au  lieu  d'exclure ,  il  ne  fallait  que 
confondre.  De  cette  vérité  élémentaire  a  dé- 
coulé ladémonstration  que  tout  ce  qui  périssait 
pour  l'un ,  périssait  poor  tous  ;  que  la  richesse  > 
en  quelques  mains,  en  quelque  lieu  qu'elle 
fôt  placée,  enrichlssail;  que  partout  la  stérilité 
stérilisait;  que  les  avarices  de  nations  n'étaient 
pas  moins  préjudiciables  aux  autres  nations, 
que  les  avarices  privées  l'étaient  aux  particu* 
liera,  et  qu'enfin  le  bonheur  avait  sa  source 
principale  dans  son  principe  d'expansibilîté^ 
S'il  n'existait  au  monde  qu'une  nation  floris- 
sante, elle  ne  le  serait  pas  loog-tems.  Bientôt 
il  landrait  descendre  on  partager. 

Admirable  nécessité  qui  Deât  à  l'homme  la 
Itt  de  coDUQUliiiDCr  «a  xidiesoe  pour  en  jooir. 
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pour  Taugméater  •  et  quirelègue  l'exclusirparr 
mi  les  nécessîleux  ejt  les.  aveugles  !  C  est  dan^ 
celte  lattitude  qu'il  faut  considérer  cette  ijuiç 
menae  question  de  PAxnérique.  On  a  rendq 
8u(]B3ammeQt  hommage  aux  droits  conveu-f 
t&QDDels  de  la  souveraineté  de  l'Espagne  ;  l'Eu- 
rope», qui  n'en  a  pas  été  l'infracteur-,  ne  lui  doit 
pasde  s'en  faire  le  gardien  à  tout  prix:  elle  ne 
lui  doit  point  de  lui  immoler  son  pcé>ent  avec 
fton  avenir  ;  il  ÊiuXaussi  que  ceux  qui  gouver* 
nent»  apprennent  qu'il  est  des  peines  attachées 
à  l'incurie,  au  désordre,  à  l'ignorance ,  aux 
préjugés,  à  la  malfaçon  ;  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
réclamer  assistance  ,  q^and  on  s^est  conduit 
de  manière  à  produire  le  désordre ,  à  implorer 
de»  secours  lorsqu'on  est  cause  de  gène  uni- 
verselle ,  et  qu'enfin  pu  n'est  point  appelé  à 
diriger  les  autres ,   lorsqp^on  n'est  point  eu 
état,  de  se  conduire  soi-même  i  qui  se  fait  tu- 
,teur  ne  doit  point  en  avoir  besoin.  Aussi  ne 
seraiUce  point  une  prime   d'encouragement 
assurée  à  tous  les  mal-adroits  en  gou  vernemen  t, 
que  cette  commode  attribution  de  secours» 
].ou)pur5  à  leurs   ord;*es,  à  cbjiq|ue  faux  pas 
qp  |ils:  aJ^raient  failSipnr  la  ^ple  inyocalion  de 
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leur»  droite^;,  tes  droits  n'exUtbnt.  ]^okit  pouit 
eqz^mémes^.maia  pour  leurs- effets;  oa  o'eM 
point  chef  pourétre  cher»  mais  pour  pràsideft 
à  des:  actes:,  et  c'est  par  ce.  qiie:ceuxrci  oùn-» 
tiennent  qa!il(fa4it!apprëcierles-chels&  L'Améi* 
rique  s'est  détachée  de  fiiS^pa^^ne  QOoiaie  uiv 
(ruit  mûr  se  débiche  de  l'arbre.  A.  qui  peut*iL 
être  donné  de  le  suspendreide  noui^aux/au3b 
branches  dont  le  coursméinedelà,»ature:ra  »é- 
paréfoomnoeut  protester;  pouraiDsidire,.ooQtm: 
son  oeuvre^et  faire  prévaloicU  souyeBaiiielé) 
humaine  et  conventionnelle,  sur. oelle  delA- 
nature.?  (i^Ue-ci  est  la  racine  de^  toute»:  lesr 
autrves»  L'humanité, .lajraison.,.l!intéréti  de  l'JBa- 
iK>pe>.eV,  celui  bien  entendta  de  T. Espagne • 
^lerm^tne ,  exigentdeplacer  la- question  préa- 
lable sur  tou  le3  ces  >réGlamations.  Passona  main*  ■ 
tenant  à j  examen  dés  dispositions  raspectivesi 
des  goV^eriiemens  et  des .  peuplea »  à^ l>égird) 
de  l'indépendance  américaine.  / 

Des  disposiiions  des  gouvememens  etdespfUr. 
pies ,  pour  ^indépendance  américaine. 

•Trois  grandes  rév^ltitions  populaiHss  Ont' 
ma  lieuidanstle'  monde  depuis  quarante- ansr. 
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thé.  tL  n'y  a  >doùc  pas  de  liaison  nécessaire 
CftitM  elles  'et  'celles  -^ui  pourraienl  encore 
survenir.  H  'fàM  SMeftfteordrte  tofsqu^on  assigné 
ies  ëaoses  de^(AMiiins'éfl^ls  ,  et  bien 'marquer 
lesi  pdfnis  pat-'lesqùels  ils  isè'totitihent.  Ainsi , 
tous  4e  pramièr  «rapport ,  cbacune  de  ces  ré- 
tblutîons  est  imraeente  de  la  -naissance  de 
l*anti^  *,  mais  il  y  a  "pn  avoif  une  influence 
indirecte   établie  par    les   comparaisons  et 
par  les  occasions  qu* elles  ont  lait  nàttre  , 
lii]x<|trelles  elles  ont  donné  liea.  Ainsi  par- 
mi 4es  'Français  'qui  pûissërent  en  Amérique, 
^plusieurs  ne  retinrent  pas  les  mêmes  qu'ils 
liaient  p^flîs  :  ils   avaient   vu  et  enlendtf 
â'aiftrieis  choses.  De  même ,  lés  iadépeifdans 
espagnols  ont  *pu  sVcUrer  au    jour   'nou^ 
Tcau  qui  'brillait  à  cote  d'eiHl,  dans  l'Amé- 
iikfâe  du  nord»  La  doi^bleguêrré  de  l^pagne 
contre  laî^rance  etCOrilre^llin^lelerpe,  quoi- 
que faite  dans  un  sens^ absolument  coht^aire  i 
idepehdânt  a  pu  a?oir  un  ^é^ultat  uniForme , 
en  donnant  dans  les  deux  eas  ,  par  la 'sépara* 
(ion  prdlonj^e  avecla  "métropole ,  le  désir  et 
leisifacultés d^enxester  tou^à'*fait  séparés;  mais 
le  germe  dn  êhangemenl  préexistait  à  ces  nio- 
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biles  accidentels;  iUo'onrruù que tacAiter  leuTi! 
déTeloppément. 

•  GeUedistiactioD'veutiât*eob5eiMée/«tiLiipa$ 
encore  été'Eùte  arec  assge  (le  soin . 

La  révolubon  françarse  a  «a  -op  cours  im- 
moDse ,  prodigieux.  Elle  a  él^*  oombattoe- 
précisémeot  comme  il  fallait  qa'elle  le  fût 
pourlafaire  prcmloir.  EUe  touckait  au -terme, 
lorsque  fxkii  qui  •  pour  ainsi  ilire ,  l'avait 
rassemblée  tout  entière  snr  sa  tâte,  la  jouQ 
couime  à  croix  ou  pile  >  ayant  l'air  d'ignoré? 
ee  qu'elle  renfermait,  ou  de'la  rejeter  comme 
un  fardeau.  11  n'était  que  déposilaire,  il  s'esl 
cru  propriétaire  incommutable ,  et  il  n'a  {>■ 
élrc  qu'usufruitier  à  court  terme.  Avec  elle 
et  pat  lui ,  l'Europe  suivait  une  direction  uni* 
forme  ;  aujourd'hui  elle  la  cherche  ;  elle  ren* 
'ferme  une  multitude  d'intérêts  particulien  , 
-de  pouvoirs  inquieis  <dont  l'art  «e  bone  ft 
'Irausposerqnelques  poids  do  bassin  d'uoe'bar 
lance  dans  an  autre.;  mais  la  direction  com- 
mune manque  ;'la  question  de  l'esprit  humain 
lélait  à  peu. près  résolue  par  la  révolution  fran- 
.çaise  ;  il  avait  trouvé  sa  conte  :  .par  l'échec 
'qu'elle  atèptoBvé^il  a;été.i«mis  en  problème  » 
.et  les  premicn  tems  qui  sainreot  les  chao- 
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gemens  de  i8i4v  en  France ,  en  Espaitne« 
en  Italie ,  annoncent  assez  le  sort  qui  lui  était 
préparé ,  si,  de  son  côté,  il  ne  se  f&t  pas  mis 
sur  la  défensive.  Il  a  pu  faire  craindre  de  n'être 
pas  attaqué  impunément.  Liorsque  Napoléon 
eut  appesanti  le  joug  sur  les  peuples  qui  n'en 
Toulaientpasi  et  sur  les  princes  qui  en  vou- 
laient V  les  premiers  forcèrent  en  quelque 
sorte  les  seconds  à  se  servir  d^eux  contre  Top- 
presseur  commun.  Il  fallut  leur  faire  violence 
pour  faire  accepter  le  secours  de  leurs  bras. 
Les  peuples  qui  ne  reçoivent  pas  de  grands 
cordons^  de  pensions ,  qui  n'ont  point  de  filles 
à  marier  grandement ,  oiFrirent  à  ceux  qui 
avaient  tout  cela  ,  de  les  délivrer  comme  sou- 
verains,  à  condition  qu'eux-itoémes  seraient 
délivrés  comme  sujets.  En  pareils  cas ,  les 
traités  sont  bientôt  signés;  la  masse  des  peu- 
ples renversa  la  masse  dont  Napoléon  dispo* 
aait.  Ce  combat  des  peuples  contre  un  homme 
eut  là  le  succès  qu'ils  auront  toujours.  Le  péril 
passé ,  d'autres  réflexions  survinrent.  Rien 
n'était  plus  curieux  que  d'observer  la  marche 
que  l'Europe  rendue  à  elle-même  allait  suivre. 
On  fut  averti  de  la  route  qu'elle  avait  choisie,  par 
l'esprit  qui  se  montra  au  congrès  deVienne^^ 
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et  qoi  paraissait  plus  voisin  de  celui  du  traité  de 
Westphalie  que  du  tems  actuel.  En  attendant , 
le  procès  de  là  révolution  française  se  pour-* 
suivait  ;  toutes  sortes  d'idées  et  de  principes 
bien  éloignés  d'elle  étaient  propagés  ;  on  s'ex- 
tasiait sur  la  générosité  qui  épargnait  les  per- 
sonnes, pour  réserver  les  rigueurs  aux  prin- 
cipes ;  les  classes  supérieures  cherchaient  à 
remonter  les  degrés  qu'elles  avaient  descendus» 
et  comme  ce  sont  elles  qui  environnent  les 
trônes  y  ces  assesseurs  intéressés  les  assié- 
geaient de  terreurs  égoïstes ,  et  leur  mon- 
traient leurs  vrais  sujets  de  défiance  dans 
ceux-ci  même  qui  venaient  de  leur  servir 
d'appui.  Si  des  sentimens  d'une  exemplaire 
libéralité  avaient  éclaté  sur  la  plus  haute  som- 
mité des  pouvoirs  européens ,  c'est  là  que  de 
préférence  on  eût  voulu  les  assaillir,  pour 
rétabUr  (esprit  de  la  souveraineté  privative 
sur  les  ruines  de  l'esprit  constitutionnel  dé- 
trôné ;  c'est  là  où  l'on  tendait  évideihment. 
Il  faut  observer  la  manière  dont  les  pouvoirs 
de  Ppurope  sont  placés  ^:  ils  se  trouvent 
encore  entre  les  mains  des  premières  classes; 
car  partont  il  j  a  des  cours ,  et  partout  les 
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pfemiëres  classes  ck>inioent  dans  les  coori. 
Ce  que  Too  ponrraît  appeler  tétat  -  major 
de  tEurope  est  contraire  i  on  ordre  d'éga*^ 
Kté  et  de  régularité  cooititutionnelles  qui 
lui  fait  craindre  de  rabaissement  ^  et  cepen*^ 
dant  c'est  lui  qui  dispose  partout  de  la  force 
publique.  Il  y  a  évidemment  contradietîoQ 
entre  les  instrnmens  et  les  mains  qui  les  ma«» 
nient.  En  remarquant  Tobéissance  encore  sub* 
abtante^  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
aussi  le  désaccord  \  car  il  est  évident  que  les 
itns  font  servir  les  autres  à  ce  qui  ne  leur 
convient  pas  :  contraste  qui  forme  la  partie  la 
plus  curieuse  du  tableau.  Du  setilîment  de 
cette  fausse  position,  comme  de  celui  de  tous 
leurs  intérêts ,  de  toutes  leurs  affections ,  de 
tous  leurs  souvenirs  ,  a  dû  se  former  parmi 
ces  classées  une  répugnance  contre  tout  ce  qui 
porte  les  couleurs  d'un  changement  àumî  »- 
t^on  vu  des  formules  générales  d'anathémes  , 
lancés  au  hasard  contre  tout  ce  qui  s  j  rap*^ 
porte  :  on  cherche  à  effra  jer«  on  cité  les  excm- 
plesy  on  montre  les  liaisons  entre  les  événe^ 
mens,  on  menace  des  conséquences  ^  on  voa-^ 
drait  ftiire  sacrifier  les  taiex  des  peuples  sur  It^ 
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autels  de  la  petir.  De  loules  ces  contrariétés 
s'est  formée  cette  marche  incertaiae  ,  contra- 
dictoire ,  rétrograde  qui  se  fait  remarquer 
en  Europe  des  goiivernemena  à  l'égard  des 
peuples,  promettant ,  annonçant ,  essayant  >' 
reculant  et  »e  plaçant  comme  on  le  fait  lors- 
qu'on est  sorti  de  son  assiette  habituelle  ^  sans 
en  avoir  pris  une  iioavetle  et  définitive.  Lors* 
qii'ub  culte  oouveau  assaillit  les  dieuk  du 
Capilole,  on  cbercliait  k  raffermir  teors  autels 
duocelans  ,  en  chargeant  les  novateurs  de' 
tous  les  maux  qui  adligeaient  l'empire.  Oa 
éloigne  de  l'Araérique  par  la  menace  des 
dangers  de  l'Europe. 

C'est  dans  ces conjoncltires  que  la  révolution 
américaine  s'est  présentée  aux  gouverneracns  f 
ils  sortaient  de  celle  de  la  France  ,  l'un  pour- 
rait tnftnte  dire  de  celle  de  l^urope  ;  elle  l«uf 
avait  pendant  long-tem»  donné  assez  d'in- 
quiétude et  d'einburpys  ;  ils  les  trouvaient  l<m% 
renouvelés  par  celle  de  l'Amérique;  aussi 
n'étaient-ils  pas  moins  inquiets  dans  un  cas 
que  dans  un  autre  i  car  ils  se  Uvuvaient  enlr« 
leurs  affections ,  leors  intérêts ,  et  le  vœu  des 
peaptes,  trois  cbosed  qvi  n'avaient  point  itc 
Etimilitude  entre  elles. 
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Si  en  général  rindépendance ,  au  seul  titre 
de  soD  nom ,  ne  renferme  pas  beaucoup  d'at- 
traits pour  les  gouveruemens ,  un  surcroît 
d'indépendance»  ajouté  à  celles  qui  existent 
déjà,  n'est  point  propre  à  en  créer  à  leurs 
jeux.  Jamais  indépendance  ne  présenta  une 
plus  large  surface  que  celle  de  TAmérique  ; 
par  elle-même  comme  par  son  étendue,  elle 
doit  contrarier  beaucoup  d'idées ,  d'intentions 
et  d'habitudes;  et  cependant,  quelque  chagri- 
nant que  soit  cet  objet  de  déplaisir,  on  ne 
peut  point  s*en  défaire.  Car  sou  éloignement 
empêche  de  Talteindre ,  sa  force  le  protège'^ 
et  Ton  est  trop  faible  et  trop  pauvre  pour  l'at- 
taquer avec  succès.  D'un  autre  côté,  ce  qui 
peut  déplaire,  peut  cependant  être  lucratif, 
L'Amérique  indépendante  peut  offusquer , 
mais  l'Amérique  avec  un  commerce  libre  peut 
enrichir.  Il  serait  douloureux  de  se  priver  du 
bénéfice  de  ce  commerce  ,  et  de  laisser  passer 
devant  soi  ceux  qui ,  moins  timorés ,  forme- 
raient les  premiers  liens  auxquels  celte  pri- 
mauté même  attacherait  une  grande  milité. 
Telles  sont  les  contrariétés  au  milieu  des- 
quelles les  gouvernemensacot  placés,  ont  à  se 
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diriger  ,  et  qui  doivent  influer  beaucoup  sw 
leurs  déterminations  à  l'égard  de  rAmérique. 

A  côté  d'eux  les  peuples  doive ntapperceyoir 
la  même  question  sous  des  rapports  difierens^ 
Placés  d'une  autre  manière ,  ils  doivent  voir 
autrement.  lis  n'ont  point  d'autorité»  de  préro- 
gatives^ ni  d^existence  privative  à  défendre.Que 
d'autres  scMent  plus  libres ,  ils  ne  le  seront 
pas  moins  ;  une  indépendance  de  plus  ne  les 
menace  pas  de  plus  de  dépendance.  Leurs 
jugemens  sont  donc  entièrement  dégagés  de 
tout  intérêt  personnel ,  semblable  à  ceux  .qui 
se  trouvent  ailleurs*  Là  ^  on  peut  craindre 
de  perdre,  ici  Ton  ne  peut  que  gagner.  Mais 
ce  n'est  pas  tont  ;  les  intérêts  les  plus  vifs»  les 
plus  réels  décident  les  vcmix  des  peuples  ea 
faveur  de  l'indépendance  américaine  ^  c^est  le 
désir  de  leur  prospérité  qui  forme  leurs  vœux. 
Cela  provient  de  la  direction  générale  que 
tout  les  peuples  out  pris  vers  le  commerce»  et 
la  richesse  qui  en  est  la  suite.  L'Europe  res- 
semble  à  une  maison  de  commerce  occupée 
avant  tout  d'étendre  ses  relations,  et  pour* 
suivant  les  bénifices  dans  tous  les  lieuxoù  elle 
peut  les  atleindre.  Par  conséquent  un  ordcçt 
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de  la  puisMiice ,  et  par  elles  da  territoire.  C*e»l 
ainsi  que  1*od  a  procédé  à  Saint  -  Domingue. 
Or  il  n'est  pas  difficile  de  jager  Pusage  qu'ils 
feront  de  tous  ces  avantages.  Ces  hommes  sont 
d'une  effrojable  férocité  ;  ils  précipiteront  dans 
le  même  tombeau  tout  ce  qui  ne  leur  ressemble 
pas.  C'est  donc  à  faire  de  nouveaux  Saint-Do- 
mingue, à  multiplier  les  apanages  de  la  Guinée 
que  Ton  travaille,  et  que  l'on  aboutira  par  là 
continuation  de  la  guerre.  La  considération 
d'un  pareil  danger  devrait  suffire  seule  pour 
faire  passer  snx  tous  les  autres  motifs,  afin  d'ar- 
river promptement  au  terme  d'une  lutte  qui 
offre  un  résultat  aussi  effrajant.  Lorsqu'aprës 
•voir  long-tems  obsetvéVAméricfHe'f  on  finira 
par  y  appercevoir  an  état  nègre  de  plus,  et 
qu'il  en  sera  comme  de  Saint-Domingue  que 
f  on  ne  veut  pas  admettre ,  et  que  l'on  ne  peut 
pluâ  rejetter^n'aura-t-on  pas  bien  sujet  des^ap- 
plaudir  de  l'immobilité  à  laquelle  on  se  sera 
borné ,  tandis  que  tant  d'élémens  de  désordres 
et  de  destruction  se  développaient  en  liberté. 
En  Térité,  j  pense-t*on  de  fermer  les  jeux  sur 
de  pareils  résultats?  On  retient  les  militaires  qui 
brftient  de  se  réunir  aux  iadépeiidans.  Il  fau- 
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tout  lé  lilioral  de  la  Baltique ,  ainsi  quft  eehti 
de  la  mer  du  Nord ,  tous  pays  sans  coloniM 
CM]  il  très«petites  colonies ,  en  aequiërent  d'im^ 
menacs  par  ee  changement  Leurs  relatioM^ 
aveo  ces  contrées  deviennent  directes^et  ne  sont 
plusassu|elties  au  détour  de  Cadix.  Depuis  plu-^ 
Meurs  années ,  l'Angleterre  a  profité  de  Tou* 
▼erture  des  ports  américains  pour  établir  un 
très-^and  commerce  dans  cette  contrée.  Pour 
avoir  k  profiter  ,  la  Hollande  n'a  jamais  besoin 
qoe  d'une  ohose  «  c'est  de  n'être  point  exclue.^ 
I>ès  que  le  Hollandais  peut  pénétrer  quelque 
parlyson  génie  commercial  et  économe  a  bientôt 
fait  le  reste.  T^a  France^dépouillée  de  colonies» 
éprouve  le  plus  grand  besoin  de  remplacer 
cette  perte ,  et  ne  peqt  y  arriver  que  par  le 
commerce  avec  TAmérique  ;  car  la  propriété 
de  eolonies  ne  serait  pour  elle  qu'un  préte*^ 
nom,  une  expectative  en  faveur  de  l'Angle*- 
terre.  La  première  guerre  avec  elle  lui  appren- 
drait quel  est  le  véritable  propriétaire ,  et  ai, 
dans  une  telle  inégalité  maritime ,  un  pouce 
de  terre,  hors  du  continent,  peut  l^i appar- 
tenir en  propre. 
Le  teeo  de  tous  les  peuples  de  FËqrope , 
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d'autre  on  était  Européen,  on  ne  sortait  pas  dir 
domaine  de  l'Europe;  mais  que  Saint-Domingue 
appartint  aux  nègres ,  là  se  trouvait  un  inté- 
rêt d'une  toute  ftutre  nature.  Il  en  est  de  même 
pour  le  continent  américain.  Quelques-unes  de 
s^  parties  sont  très  -  chargées  de  nègres  :  Ve- 
nezuela en  comptait sik  cents  mille  ;  s'ils  pren» 
nent  le  dessus  ,  armés  comme  ils  le  sont,  qui 
ira  le  leur  repren  dre  ? 

UËurope  a  mis  la  plus  honorable  sollici- 
tude à  prévenir  la  multiplication  des  nègres 
par  la  prohibition  de  nouveaux  apports  cfes-^ 
claves.  Il  est  au  moins  aussi  digne  de  son  at- 
tention d'empêcher  la  multiplication  des  em- 
pires nègres  auxquels  on  est  exposé  par  tout 
ce  qui  se  passe  en  Amérique  • 

C'est  d'après  les  mêmes  règles  qu'il  faudrait 
favoriser  l'émigration  en  Amérique. 

Deux  puissantes  considérations  invitent  à  le 
faire: 

lo.  La  garantie  pour  l'Europe  qui  provien- 
dra de  l'accroissement  de  la  population  euro- 
péenne en  Amérique. 

a^.  L'accroissement  delà  consommation  des 
objets  d«i  commefee  toropéeo  i  par  là  confor-^ 


\ 
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mité  des  goûts  de  la  population  avec  cent  de 
l'Europe. 

Is8  sangs  sont  fort  mêlés  dans  toute  TA* 
mérique  espagnole  et  portugaise.  Le  Brésil 
compte  plus  de  quinze  cents  mille  nègres.  Yé« 
nézuéla  en  possédait  six  cents  mille.  Au  Mexî* 
que,  sur  une  population  decinqmiUioDs;d'hom- 
mes,  les  blancs  forment  le  nombre  le  plus  petit* 
Il  y  a  donc  un  grand  intérêt  à  multipliier  ces 
derniers,  pourcontre-balancer  les  prémieH,  et 
se  garantir  contre  eux.  Souvent  ils  ont  été  en 
p^riL  :  il  pourra  se  renouveler  encore»  et  sur-» 
tout, avec  .légalité  des  droits  politiquei^  at- 
tribués à  toutes  les  classes.  L'Europe  ne  doit 
pas  craindre  de  s^appauvrir  par  la  cession  de 
quelques-uns  de  ses  enfans.  Chaque  homme 
transplanté  en  Amérique  consomme  des  pro- 
duits de  l'Europe,  et  par  conséquent  j  fait  pro* 
duire  et  naître  des  producteurs.  L'Angleterre 
ne  s'est  point  dépeuplée  par  les  habitans  qu'elle 
a  donnés  à  l'Amérique  :  de  combien  de. ses 
habitans  celle-ci  n'est-elle  pas  devenue  la 
mère  !  Boston ,  Philadelphie  ne  contribuent- 
ils  point  à  peupler  Londres  et  Bristol,  en  Içnr 
commandant  sajDs  cesse  de  nouveaux  travaux. 
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poi]fsatisfaireleiirsfioti?eaaxbemiBsX*Ëurop« 
est  surchargée  d'un  excédant  de  popalaiioa 
disproportionnée  avec  ses  prodoctions,  comme 
avec  les  moyens  d'occupation  qu'elle  renfermei 
Dangereux  dans  nos  climats,  où  t'oisivetë  et 
le  mal-aise  les  corrompent  et  les  aigrissent» 
ils  seraienidela  plus  grande  utilité  sur  la  terre 
d'Amérique,  dont  l'étendue  a  de  quoi  les  rece- 
voir et  les  épurer  en  les  occupant.  Supposons 
i^e  les  émigrés  de  la  Suisse  el  des  bords  du 
Rhin  ou  trop  pressés  ehes  eux,  ou  fatigués  de 
fournir  le  théfitne  à  des  guerres  qui  les  ruinent^ 
parviennent  à  remplir  laGrimée»  vers  laquelle 
Cette  émigration  prend  son  écoulement  de  pré-* 
férenoe  :  lorsque  cette  population  européenne 
lAira  remplacé  la  population  tartare,  et  substi- 
tué les  goûts  européens  aux  goAts  tartares , 
l'Europe  aura-t*elle  perdu  ces  habitans  dont 
elle  a  l'air  de  suivre  la  retraite  d'un  oeil  inquiet? 
Aura-t-elle  perdu  à  substituer  une  Crimée 
européenne  à  une  Grimée  tartare  ?  Laquelle 
des  deux  consommera  le  plus  des  produits  de 
l'Europe?  Lorsque  la  Russie  peuple  la  Grimée 
d'Européens,  elle  travaille  pour  l'Europe  bu-« 
tant  qM  pour  elle»méiiie .  Multiplier  les  Pé- 
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l»sboiirg  «t  les  Mobkow  dans  les  dés^ts  éa 
la  RuMie»  et  tous  Terrez  si  tous  ne  multipliei 
pae  les  ODvriera  de  Londres  et  de  Paris,  les  vU 
gorronB  de  la  GhaDopagne,  les  hommes  indus* 
trieux  de  tous  les  pays.  lien  sera  de  même  en 
Amérique.  L'Européen  désœuvré  cbfz  lui,  et 
Tïcieuz  par  dësoeuTremeut ,  devient  labo- 
rieux eo  touchant  le  sol  de  l'Amérique* 
C'est  la  tene  du  traTaîl ,  tout  y  rappelle  au 
travail ,  et  contribue  à  faire  des  hommea 
accnpés  avec  les  oisifs  d'ailleurs.  Dans  uD  pip 
jkH  ordre  de  choses ,  qu'a  de  mieux  à  faire 
l'Europe  que  d'ouTrir  toutes  les  portes  à  ceux 
de  ses  habitans  qui  aspirent  à  changer  de  sé-> 
jour,  et  qui  vont  établir  le  sang  et  les  goâla 
de  l'Europe  dans  les  contrées  oii  ils  n'ont  poîot 
encore  pénétré,  où  ils  sont  en  minorité?  Les 
espaces  que  les  émigrés  cherchent  k  remplir 
doivent  ou  rester  déserts,  ou  se  couttït  d'un* 
population  étrangère  à  l'Europe  et  à  ses  goàla. 
I^s  ces  deux  cas ,  c'est  comme  s'ils  a'exis» 
taient  point  pour  elle,  et  les  premiers  priod- 
pea  de  l'ordre  colonial  prescrÏTent  de  ne  atilta- 
nher  qu'à  des  populations  adonnées  â  des 
foùx»  qa«  l'fiardpe  soit  en  état  de  aati^aÎM* 


pour  qne  ces  coloDÏes  existent'poar  elle  d'ane 
manière  fructuease.  Or,  c'est  ce  que  doivent 
produire  les  émigrations  en  Amérique,  et  ce 
qui  doitengageràravoriser  ceux  qui  se  dirigent 
T»s  cette  région . 

•  '    Ecrits  sur  la  révolution  ^Amérique. 

Ilestbien  peu  d'éréneraensqtiijparleur  gran- 
deur et  leur  importance,  aient  été  aussi  propres 
que  l'est  la  révolution  américaine,  à  frapper 
fattentioo  publique,  et  à  inviter  beaucoup 
d'hommes  à  s'en  occuper.  Cependant  jusqu'en 
i8i5,  cette  grande  cause  paraissait  comme  pu- 
bliée et  jetée  à  l'écart.  L'intérêt  des  scènes 
qui  avaient  lieu  en  Europe  l'éloignement  du 
théâtre  des  érénemens,  le  défaut  d'informa- 
ttOQS  positives  avaient  fait  disparaître  ou  an- 
nuité ce  sujet  à-peu-prës  aux  jeux  de  toutle 
monde.  Ce  ne  fut  qu'après  le  retour  de  la  paix, 
lorsque  la  toile  s'élant  levée  comme  tout-à- 
conp,  l'Amérique,  sortant  de  sa  longue  éclipse, 
apparut  avec  sa  face  nouvelle ,  et  que  l'on  pat 
fixer  des  regards  assurés  sur  le  spectacle  qu'elle' 
o&ut.-Depa'i»  cetems  les  éfx^  sur  cette  ques- 


ttoit  M  sont  multipliés.  Les  ëcHvaias  se  Mml 
divisés  ,-coinaie  il  est  Hatorel  de  te  fttre  ssiu' 
tdufe  itiattère  soumise  à  l'examefi  des  hottHnés.  ' 
Différer' d'opinioD ,  c'est  mohiplier  les  clkemibs- 
«(uteoiHÏuiseDt  à  la  vérité;  mais  il  ne  faut  p» 
s'insalter  sqf  la  route;  d'ailleurs  jamais  injore 
D^a  éclairci  uae  questioo.  On  doit  supposer  de- 
bonues  ioteutious  à  ceux  que  l'on  combat  ,\ 
jusqu'au  point  où  leur  doctrine  interdit  les'&>< 
tiODS  à  la  bieufelllance.  L'intérêt  de  la  «pie»- 
tion  coloniale  nous  a  toujours  paru  si  grand , 
que  nous  n'avons  jamAÎs  cessé  dte  Fonner  des 
▼ceux  poulr  qu^elle  fût  ramenée  sous  lés  ytetix; 
du  public,  et  notis  attachions  bien  moios  de 
prix  au  mérite  intrinsèque  de  la  discussion'  . 
qu'à  son  existence  même.  Dans  l'état  actuel  de 
TEurope,  discuter  publiquement  est  tout  :  quel- 
que main  qui  jette  un  gant,  il  est  relevé,  et 
cela  suffît.  C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  le  cas 
actuel.  Les  combats  polémiques  se  soat  «n- 
gagés  à  la  suite  d'autres  cdœbats  plus  sérieux. 
Jusqu'ici,  sur  le  papier  comme  sur  les  champs 
de  baraiUe,l'avaatage  parait  rester  atix&uteurs 
de  l'indépendance  :  la  fortune  se  range  de  leur 
côté.  Il  jr  a  jette  sais  quelle  étoile  favorable  aux 
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iadépendans^  qui  leur  prête  une  CQuleur  at-^ 
trayante  qu'elle  refuse  à  leurs  antagonistes.  Il 
existe  une  opinion  généralement  répandue  sur 
la  séparation  à  yenir  et  inévitable  des  colonies 
avec  toutes  les  métropoles.  On  en  parle  conune 
d'une  de  ces  choses  qui  sont  écrites  au  livre  du 
destin.  L'Amérique  du  nord  a  pris  l'initiative 
de  l'exécution  de  la  prophétie.  Saint-Domingue 
-f.  a  ajouté  une  effrayante  confirmation  ;  l'Auié* 
lique  espagnole  tend  à  j  mettre  le  dernier  sceau. 
On  a  été  surpris  par  l'époque  où  l'événement 
s'est  réalisé  ;  mais  en  trompant  les  calculs  sous 
va  rapport  ^  il  les  a  confirmés  sous  les  plus 
essentiels ,  sur  le  fond  même  de  ce  grand  chan- 
gement. En  y  regardant  de  prèsj  on  aurait  re- 
connu^ d'après  ce  qui  s'est  pa^sé  depuis  vingt 
ans  »  que  l'heure  était  arrivée.  Les  adversaires 
de  l'indépendance  de  l'Amérique  n'ont,  pas 
plus  que  les  autres,  pu  se  soustraire  à  l'influence 
de  l'opinion  qui  assigne  un  terme  à  l'union  de 
l'Amérique  avec  l'Europe  ;  mais  ils  veulent  que 
l'époque  .en  soit  rejetée  a  d'autres  siècles  ^  et 
que  cette  séparation  soit  précédée  d'une  foule 
de  précautions  que  la  paresse  ^  pour  se  dis- 
|>enser  d'agir,  décore  toujours  du  nom  de  sa- 
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gesse.  On  veut  donc  qu'elle  soit  ajournée  ;  maii' 
qu'enténcl^on  par  cet  ajournement?  queltermb* 
aura-t-il  ?  qui  le  fixera  ?  qui  jugera  Theure  dp^ 
portune?  à  qui  le  proposer?  à  des  hommes  lan- 
cés si  avant  dans  la  carrière ,  qui  devraient  ré<-  ' 
trograder  jusqu'au  point  du  départ,  et  aN 
tendre  un  nouveau  signal  pour  reprendre  leur 
course^ 

La  méthode  des  adversaires  de  Tindépen-'' 
douce  est  de  mettre  à  Técart  lodteja  qnëstioii 
de  l'ordre  colonial  ;  ainsi  ils  ne  tiennent  aucun 
compte  de  l'accroissement  de  la  population , 
de  son  mélange ,  des  lumières  qui  ont  péné- 
tré parmi  elle ,  de  la  force  comparative  des 
métrop^s  et  des  colonies  •  des  chaAgemeni 
arrivé»?Sistint-Domingue,  au  Brésil,  aux  Etats- 
Unis  ;  de  la  rupture  de  l'exclusif  du  commerce 
des  métropoles^  et  d'une  foule  d^autres  cir- 
constances qui  ont  affecté  de  la  manière  la'plus 
sensible.  Tordre  colonial  :  tout  cela  disparaît 
à  leurs  yeux;  les  colonies,  sous  leurs  mains,  sont 
des  plaines  rases,  dans  lesquelles  on  n'apperçoil  • 
qu'un  point  dominateur ,  la  légitimité  souve- 
raine.Croirait-on  que  desintérétsaussi  étendus, 
aussi  variés I  aient  pu  paraître  devoir  être  dé- 


\ 


(  «48  ) 

cidés  ]>ar  des  ooâsidéralions  personnelles  (i). 
Souveol  des  discessi^iis  publiques  offrent  à  la 
fois  imprudnooe  et  faiblesse. 
.  Il  j  a  imprUd^DCe ,  lorsqu'on  soulève  de  ces 
espèces  de  questions  dont  la  discussion  est  délir 
catei  e.tpeut  élre  envisagée  ^ous  des  rapports 
bien  contraires.  Telle  est  celle  de  la  légitimité  : 
les  adversaires  de  l'indépendance  necessent  d  j 
rappeler^  et ,  avec  les  meilleures  intentions  du 
monde,  ils  ne  s'apperçoivent  pas  ^que  ce  qui 
n'est  pas  exempt  d  épines,  lorsqu'il  s'agit  d'une 
société  uniforme ,  réunie  sous  d'anciennes  lois^ 
sur  le  même  sol ,  doit  en  être  hérissé  lorsqu'on 
en  (ait  l'application  à  un  moqde  tout  entier, 
étranger  de  mille  manières  aux  récl|||Hius. 

Il  y  a  faiblesse ,  lorsque  la  défense^u  Tat- 
taque  sont  renferoiées  dans  la  répétition  mono- 
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(i)  Souhaitons  hautement  que  FEspagne  triomphe. 
CTest  le  moindre  dédommagement  qoe  nous  lui  de- 
▼ont4  c'est  le  moindre  témoignage  de  gratitude  que 
n#us  puissions  donner  ï  une  nation  dont  les  armées  se 
sont  retirées  du  territoire  français  k  la  voix<i*uit  de  nos 
princes.  (Fauchât ^  pag*.  3}  r  Qismvaiioai  sur  l  *^¥»ra^e 


foned*tfcguiben9  unifornses,  qoîneipatrder^ 
par  rien  de  ce  tfai  est  propi«  à  frapper  Eesprit 
de  l'éclat  de  Ibmièrcs  nonvellesi  ou  bièa  &  loi 
offrir  de  puissant  molifs  de  cODvictioD.  Or,  tel 
est  retarde  la  discassion  du  câ4é  des  ad¥er- 
«abes  af  rindépeudance  :  ils  fuieat  la  ges- 
tion directe ,  ils  m  tiennent  à  des  inctilpfttioos» 
i  des  dénégatiaDS ,  i  des  doutes  dont  il  ^Mt 
poMible  de  faire  l'apf^catioa  k  toute  (jues^A 
aatant  qu'à  celle  des  colonies. 
:  Cestee  que  Itin  pourra  remarquer  dans  la 
diaeaaiioD  qui  fawvre. 
.  On  poarrait  la  terminer  d'un  seul  loot,  et  «e 
mot  serait  celai  d'Atticns  i  Ciceroa  :  Qoe  cher- 
chea-vcMis  dans  le  droit ,  lorsque  l'épëe  est  tt> 
réef  répondait  le  premier  à  l'orateur  qui  par- 
lait de  la  jostice  de  la  cauu  à  laqorile  il  s'é- 
tait attaché ,  et  qui  triomphait  des  torts  de  cellu 
de  César  :  il  ne  faut  plus  songer  qa'à vaincre. 
De  même  en  Amérique  oo  combat  ;  ?c^as  c« 

'  fpii  produit  le  eombst,  et  ce  ^i  doit  en  ré- 
sulter. Est-ce  doDc  que  ces  sortes  de  causes  se 

*  décifleat  comme  oellea  qui  avisent  les  parti- 
CDltcn'?Oi  se  trouve  le  tribunal,  et  qtiipevt 
«ftiMrtibdve  le  ciuidamaé  à.  subir  raiTét?.-)^ 
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quesiioD  pourrait  finir  la.  Mais  ii  n  est  pas  bcn 
foin  de  l'écarter  par  une  espèce  de  fin  de  non- 
recevoir.-  loi  cette  ressource  n'est  pas  nécea^ 
saire.  ' 

Raisonnons.  ■  ^ 

'  Un  mouvement  général,  irrésistlbn ,  a,  de-^ 
puis  qu'il  existe  des  sociétés,  modifié  leurs 
(ormes,  changé  leur  faoe,  toansporlé  le  pou'i- 
voir  d'un  peuple  à  un  autre  peuple ,  dun  chef 
à  un  au  tre  chef.  Que  de  générations  de  peuples 
et  de  souverains  dorment  sous  le  sol  occupé 
par  des  successeurs  qui  n'eurent  jamais  rien  de 
commun  avec  eux!  Dans  le  monde  politique , 
rien  encore  ne  s* est  montré  stable  qbe  Tordre 
aocial  lui-même.  Les  sociëlés  particubëres  ont 
toutes  passé  et  changé.  Il  arrive  aujourd'hui 
à  l'Espagne,  à  l'égard  de  l'Amérique,  ce  qui 
arriva  il  y  a  trois  cents  ans  à  l'Amérique  à  l'é* 
gard  de  ^Espagne:  quiavait.donné.à  celle-ci 
le  droit  d'envahir  l'autre,: de  l'exploiter,  de 
l'attacher  à^oA^aort,  en  dépit  des  barrières 
que  la  nature  arait  élevées  euUte  elles? Depuis 
quand  le  ciel  a  - 1  -  il  marqué  du  sceau  d'une 
immortalité  de  pouvoir  ou  de  domaine,  le  front 
qu  lea  propriétés  de  quelques  hommes?  Qu'ils 
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iês  conservent  tant  que  la  nature  des  choseà 
leur  sep*t  d'auuliaire ,  cela  sera  bon  aux  autre» 
comme  à  eux^  Mais  torsqtie  cette  même  nature 
des  choses  opère  le  changement  ou  la  sépara-^ 
tion ,  comnient  crier  à  la  violation  de  tous  les 
droits,  au  danger  de  touties  les  sociétés?  alors 
ceiles^ct  ne  seraien^^lles  pas  ébranlées  bien 
jilus  sûrement  par  la  résistance  que  Ton  tenter 
ràit  d'opposer  à  ce  cours  de  la  nature»  que  par 
le  ^consentement  qui  porte  à  lui  obéir  et  à  le 
suirre  ?  Lorsque  tant  de  princes  et  tant  dt  peu* 
pies  se  précipitant  les  uns  sur  les  antres ,  se 
sont  dépbcés  avec  tant  de  violence ,  de  ma- 
nière à  £aiire  de  ees  suppkinlations  alternativett 
le  tableau  presque  général  de  l'histoire  du- 
Monde  ,  est-on  venu  mettre  le  holà  entre  les. 
eombattans  au  nom  de  la  légitimité  qui  pro- 
hibe ces  commotions  ?  Depuis  la  création ,  le- 
monde  a  marché,  entraînant  dans  son  cours 
peuples  et  rojaumes^  et  ne  laissant  subsister 
que  Inhumanité  et  la  société.  Dans  des  mou- 
vemens  de  cette  nature ,  il  faut  bien  distinguer 
ce  qui  appartient  à  la  nature  des  choses ,  aa 
cours  général  du  monde,  «Favec  ce  qui  pror» 
vient  simplement  d'actionis  ou  de  combinai* 
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«DOS  faites  par  des  hommes ,  dans  la  vue  de 
leurs  ^euls  inleréls.  Lorsque  la  répul>lique  ro* 
xoaine^  après  avoir  conquis  le  ippnde,  se  fol 
gonflée  de  richesses ,  el  salurée  de  vices  »  qui 
9iirajt  pu  s  opposer  au  changement  dugouvert 
9^ment  républicain  en  pouvoir  dictatorial  dans 
la  main  d*uu  s^eul?  Si  César  n^eût  pas  existé, 
no  ^utre  aurait  pris  la  pl^ce^  On  eut  beau  tuer 
des  césars ,  on  oe  tua  pas  leur  gouvernement, 
on  ne  rétrograda  pas  à  la  république  p  dont 
tous  les  éléuiens  avaient  été  remplacés  par 
ceux  de  la  monarchie»  Lorsque  Mahomet  pa- 
rut* une  partie  du  monde  changea  de  loi  reli- 
gieuse et  politique ,  avec  la  même  facilité  que 
l'on  rejette  un  vêtement  usé«  «  Une  disposition 
générale  dans  les  esprita  et  dans  les  choses 
avaient  préparé  les  vgjes  à  un  changement  qui 
a  embrassé  l'Asie ,  l'Afrique  »  et  qui  s'est  enra- 
ciné dans  ces  contrées  de  manière  à  en  avoir, 
renouvelé  la  îaee.  Constantin  passe  de  Rome 
à  Byzance  ;  l'empire  d'Occident  tombe  ;  la 
puissance  dés  papes  remplit  le  vide.  Faibles  et 
désarmés,  les<naîtres  de  la  nouvelle  Rom^  exer- 
cent  sur  les  esprits  un  empire  plus  absolu  que 
n'avaient  obtenu  kft  natlrea  de  l'ancienna 
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jpar  le  poids  de  leurs  armes.  Ou  se  trouvait  he 
principe  d'un  pouvoir  si  élendu  ,  sinon  daqs  la 
disposition  générale  des  homiâes  et  des  chosesf 
<{oel  fut  le  son  de  ceux  qui  îéntèren  t  alors  de  s'j 
opposer?  Luther  arrive  à  son  tour  ,  et  ravit  là 
moitié  de  celte  puissance.  Où  résidât  le  pou* 
voir  de  Luther?  dans  lui ,  04i  dans  les  èlemens 
qui  compdsaieat  Tenseaible  des  affaires  de  son 
teins.  On  eut  hean  le  combattre  »  rarrétà-t«ont 
Pendant  queles  affreux  TWorpliaientVAngle^ 
terre  sous  un  sceptre  de  fer ,  une  nouvelle 
génération  toute  de  liberté  se  formait ,  et  9  pour 
ainsi  dire,  B*éiaborait  sous  leurs  échafauds  et 
dans  leurs  cachots  t  c'est  un  des  pliis  singuliers 
spectacles  que  présente  THistoireXes  StXiârt  ar- 
rivent, ils  ne  Kmarquentpoint  te  changement 
opéré  dans  la  nation  ;  ils  erôietit  eoinmàndêlt 
aux  hommes  de  Henri VIII  et  d'Elisabeth,  il 
n'en  existait  pas  un  seul  daùs  toute  l'Angle- 
terre;  ils  périssent  danii  une  lutte  prolongée 
de  soixante  ans ,  contre  le&  changemens  sui^ 
venus  au  milieu  d'un  peuple  qu'ils  s'obstinenl 
à  méconnaître.  Deux  sîèeltt  après,  c'est  rAn*^ 
gleterre  qui  éprouve  tmc  surprise  à*peu-près 
'semblable ,  de  là  part  de  ses  colonies.'  Tout 
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se  troavait  arrangé  de  manière  à  ce  qu'il  fallût 
on  périr  d'un  côté,  on  lâcher  lie  Tautre.  A  quel 
pouvoir,  sur  la  lerre,  pouvaiuil  appartenir  de 
faire  que  la  révolution  française  n'eût  pas  lieu  ? 
On  entend  dire  souvent  que  telle  ou  telle 
chose  aurait  pré venu.ou  empêché  la  révolution. 
Empêcher  les  fleuves  de  couler»  ou  les  taire 
remonter  à  leur  source,  eût  été  plus  facile. 
Dans  tous  ces  cas,  une  main  invisible,  mais 
irrésistible ,  charge  lentement  la  mine  ;  oô  n'a 
pas  remarqué  son  action  :  mille  accidens  rap- 
prochent une  étincelle  i  l'explosion  entraîne 
tout.  Le  mal  arrivé,  il  n'j  a  plus  que  des  dé-^ 
sœuvrés  qui  établissent  dés  querelles  sur  les  an? 
técédens  :  il  iaut  courir  au  remède. 

Voilà  ce  qui  arrive  pour  la  révolution  amé- 
ricaine. C'est  une  rébellion ,  disent  les  uns.  Il 
semble  entendre  la  nature  qui  répond: £h  non, 
c'est  une  de  mes  grandes  époques.  Un  monde 
entier  ne  se  repolie  pas,  il  s'arrange.  On  ne  se 
révolte  point  d'un  bout  de  l'Amérique  à  l'autre. 
Qui  a^pu  établir  dans  toutes  les  parties  de  ce 
vaste  continent  ce  concert  de  volontés,  ce  con- 
cours d'actions  vers  un  but  uniforme?  C'est  1^ 
une  de  mes  œuvres  :  recoonaissef-j  ma  main^' 
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EstfCt  donc  que  les  hommes  agissent  ainsi  ? 
Oiï  s'était  révolté  contii|^.moi,  loraqu^on  avait 
attaché  uo  rnoode  catier  à  une  petite  portioii 
d'uD  autre  monde.  Le  tiraillement  a  usé  les 
liens  :  je  oe  ùàs  que  venger  mon  injure ,  et  ré- 
tablir les  choses  dans  leur  état  élémentaire.  Le 
principe  de  la  séparation  de  l'Amérique  avec 
l'Espagne  était  placé  dans  la  disproportion  de 
l'Amérique  avec  elle,  dans  leur  éloignemen^ 
dans  toutes  les  différences  qui  les  sépareaL 
Jamais  la  soumission  du  grand  au  petit,  du 
fort  au  faible,  du  riche  an  pauvre ,  de  la  viri- 
lité à  la  caducité  ne  sera  durable.  Bans  vos  éta- 
blissemens  vous  commencez  toujours  par  ou- 
blier  les  proportions:  vous  chargez  le  fiaïfe  de 
l'édifice  du  fardeau-  que  les  fondemens  sont 
destinés  à  supporter,  et  vous  vous  étonnez 
quand  ii  s'affaisse.  Imprudens,  vous  avez  semé 
les  gennes ,  je  n'ai  fait  que  les  développer. 
Osez  vous  plaindre  à  la  fois  de  votre  ouvrage 
et  du  mien.  Le  défaut  de  tous  les  raisoune- 
mens  faits  contre  L'émancipation  de  l'Améri- 
que est  celui-ci.  C'est  de  la  considérer  comme 
on  ferait  celle  de  la  Catalogue  ou  de  toute 
mtee  pvtis.  de  l'^ipagne  qui^  joqissfint  de« 
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employées  que  pour  remplir  le  déficit  de  bonnes 
et  solides  raisons.  Les  adversaires  de  l'indépen- 
dance soutiennent,  i<>.  queTAmérique  n'est  pas 
mûre  pour  rindépendance;  20.  que  ses  facultés 
ne  sont  point  au  niveau  de  ses  prétentions ,  et 
qu'elle  a  encore  besoin  de  tuteurs  et  d'une 
édu  cation  préparatoire  pour  arriver  à  l'émao- 
cipation. 

Ceci  exige  plusieurs  distinctions. 

1^.  Rien  n'est  plus  propre  à  égarer  que  cer- 
taines comparaisons  :  il  n'y' a  rien  de  commun 
entre  l'effervescence  qui  porte  la  jeunesse  vers 
t émancipation ,  et  le  mouvement  qui  porte  u!i 
peuple  entier  vers  l'indépendance.  Parmi  les 
premiers,  souvent  les  plus  pressés  de  se  sous- 
traire aux  lisières,  sont  ceux-là  même  qui  au- 
raient leplus  besoin  de  leur  maintien  salutaire. 
Il  n'en  est  pas  de  même  chez  les  peuples  :  pour 
eux ,  le  désir  de  l'émancipation  provient  tou- 
jours de  deux  causes  positives,  et  bien  réelle- 
teen  t  existantes.  Leur  force  et  l'excès  desmanx.. 
Lorsque  le  joug  est  reconnu  trop  faible  ou  trop 
lourd ,  il  est  brisé.  C'est,  ce  qui  a  dirigé  les 
'Américains  vers  l'indépendance.  Ils  ont  h  la 
fois  senti  leurs  forces  et  leurs  maux.  Ils  ont 
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Tait  rapplicalion  des  unes  à  la  fin  des  autres» 

Les  divers  états  de  FÂnfiérique  ont-ils  une 
population  et  des  lumières  suffisantes  pour 
constituer  des  états  indépendans?Voilà  la  ques^ 
tioD  véritable. 

lo.  La  population  de  chaque  état  égale  ou 
surpasse  celle  de  plusieurs  états  indépendans 
de  PEurope.  Une  population  de  17^000^000 
d'hommes  est  répartie  entre  ces  états. 

20.  Les  arts,  les  sciei^es  de  l'Europe  ont  pé- 
nétré dans  toutes  les  parties  de  rAmérique. 
Voyez  ce  que  M.  le  baron  de  Humboldt  en  a 
écrit  dans  son'  voyage  à  la  Nouvelle-Espagne. 
Tous  les  actes^  tous  les  écrits  parvenus  de  l'A- 
mérique n  ont  rien  d'inférieur  avec  ce  que 
l'Europe  produit  de  correspondant. 

S^.'Les  Américains  sont  aujourdliuisur  terre 
et  sur  merles  vainqueursde  ceux  que  l'on  veut 
leur  donner  pour  tuteurs.  Que  manque^t^il  à 
Buenos- A jres  pour  lui  faire  regretter  la  tu^ 
telle  de  l'Espagne?  Tout  ce  que  l'on  connâttde 
son  gouvernement  est  marqué  au  coin  de  la 
raison  et  de  Ténergie.  Le  Chili,  le  Pérou ,  le 
rojaume  de  Grenade,  Venezuela  ont  de  mémo 
tout  ce  qu'il  f;iiut  pour  des  gouvernemens  ré'- 
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interdira  presque  toujours  l'ofSensive  ^  en  leur 
donnant  une  facilité  extrême  à  se  défendre,  ao 
mojen  des  montagnes  et  des  fleuves ,  derrière 
lesquels  il  est  difficile  d'être  forcé  à  combattre. 
'  5o.  On  menace  TEnrope  de  la  concurrence 
de  l'Amérique  :  dans  quel  genre?  dans  corn* 
bien  de  siècles?  comme  si  l'Europe  ne  devait 
pas  y  de  son  côté ,  faire  des  pas  dans  la  carrière. 
L'Amérique  sera  plus  riche  et  plus  peuplée, 
c'est  autantde  gagné  pour  l'Europe*  La  richesse 
d'un  pays  fait  toujours  celle  de  l'autre.  Les  arts 
apportés  à  Pétersbourg,  établis  en  Russie,  ont- 
ils  nui  à  ceux  de  Paris  et  de  Londres  ?  Depuis 
que  les  Etats-Unis  se  peuplent,  s'enrichissent, 
se  couvrent  d'ouvriers ,  les  fabricans  de  l'An- 
gleterre ,  les  cultivateurs  de  la  France  ont-ils 
dû  cesser  leurs  travaux,  fermer  leurs  atteliers? 
Au  contraire,  n'ont-ils  point  dû  les  augmenter  ? 
Buénos-Ajres  avait  acquis  soixante-dix  mille 
habitans,  Lima  soixante  mille.  Pendant  ce  tems, 
Cadix  et  Barcelonne  ne  prenaient-elles  point 
des  accroissemens  parallèles  ?  Sûrem^ent ,  avec 
le  tems,  les  arts  s'établiront  aussi  dans  toutes 
les  parties  de  P Amérique  ;  mais  ib  auront  à 
poivre  les  degrés  de  la  populatioay  qui  aura 
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long-tems  encore  besoin  do  secours  de  l'Eu- 
rope* Les  arls  ne  se  montreront  arec  étendue 
que  lorsque  la  culture  sera  généralisée  sur  tout 
le  territoire.  Ils  ne  formentque  la  partie  secoa» 
daire  des  états  qui  s'établissent;  partout  les  la- 
boureurs furenl  les  aînés  des  artisans,  et  pen- 
dant bien  des  siècles  encore  la  charine  sera  le 
vrai  sceptre  de  VAmériqae. 

6'.  On  élève  des  doutes  sur  les  avantages 
promis  au  monde  par  l'émancipation  de  l'Amé- 
rique; <m  excipe  des  résultats  défavorables 
qu'ont  eu.  quelques  entreprises  commercial^ 
tentées  dans  les  contrées  indépendantes. 

Il  semblequedespensées  pareilles  n'auraient 
jamais  dû  se  présenter  k  l'esprit  d'hommes  ^- 
anraient  réfléchi  sur  l'élat  comparatif  de  lIEn- 
rope>  avant  et  après  les  établissemens  celo- 
niaux  ^  avant  et  après  la  formation  des  Etats- 
Unis.  Dans  l'état  incomplet,  informe  pour 
la  pins  grande  partie ,  dans  lequel  se  trou- 
vaient encore  les  colonies ,  elles  n'avaient  pa» 
mtnns  contribué  à  Taugmeotation  de  la  popu- 
lation et  de  la  richesse  de  l'Europe.  Plusde  dix 
millions  d'Européens  vivaient  des  colonies,  et 
par  contéqaeot  étaient  produits  par  elles;  qno 
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aou-^ce  donc  icMrsqu  elles  auroot  atteîot  lecte- 
fré  deperfectioiiaaqiieirindépeDdancenepetit 
uaaquer  de  les  faire  parvenir  ?  Que  pourra-t*il 
l^nnanquer,  lorsque,  par  cette  iodépeodaiice» 
eUes  âaroot  acquis  une  axknioistralioD  propre , 
loe  jours  présente  au  milieu  d  elles  «  et  la  liberté 
de  leurs  relatîoas  avec  Tuuivers  ?  qui  pourra 
arrêter  le  développement  de  leur  prospérité  ? 
Lorsque  ce  sol ,  si  abondaut  en  productions  de 
toute  espt  ce ,  dont  le  sein  semble  formé  des 
aiétaux  les  plus  précieux,  sera  habité  par  une 
jpoe  nombreuse,  exploité  par  des  nuiios  libres, 
ex€.rcées  à  toutes  les  pratiques  de  Tindustrie» 
qualue  sera  pas  le  produit  acquis  par  ce  nou* 
iie9u  travail  ?  Que  de  conquêtes  en  tout  genre 
ae  )%ste-t-il  point  encore  à  faire  sur  un  sol  dont 
en  ne  connaît  parfaitement  qu'une  petite  par- 
tie i*.  Lorsque  toutes  les  côtes  de  l'Aniérique 
situées  sur  TOcéan-Pacifique ,  se  seront  mises 
ea  relatiou  directe  avec  toutes  les  contrées  âsia^ 
tiques ,  la  population  et  la  richesse  de  ces 
bords  n'acquerreront-^lles  pas  une  augmeo- 
tioD  incalculable  ?  et  l'Europe  a  aura-t-elle  pas 
nécessairement  part  à  ces  accroissemeos  de  for- 
HiOQ  ?  Dès  que  Us  Européens  pourront  j  ubor- 


der  i  n€  seront-ils  pas  ^doiis  au  par4a^  ?  Qoo 
l'on  cesse  de  répandre  des  doutes  qoî  h*OBt 
d'appui  que  dans  des  distracdoDS  réelles»  ou 
bien  affectées  par  riniérét  Si  quelques  Bpé« 
culatioos  ont  été  infructueuses  ou  défaTé-^ 
râbles  »  d'autres  ont  répondu  à  l'attente  deseiH 
trepreneurs  :  la  route  était  nouvelle»  la  mesure 
des  besoins  inconnue.  C  est  le  sort  commun  de» 
nouveaux  étahlissemens  :  la  mer  engloutit  cha-' 
qne  année  beaucoup  de  navires  et  de  matelots  : 
ikut-il  pour  cela  interdire  la  navigation,  e( 
cesse-t-elle  d'être  nne  source  de  richesses? Les* 
doutes  sont  bien  dissipés  par  les  faits  eux  • 
mêmes;  Car  à  mesure  que  les  conquêtes  de 
Findépeùdance  *  se  sont  étendues  »  celles  du- 
eommerce  ont  augmenté.  Au  moment  où  Tav-^' 
ipée  de  Buénos-Ayres  pénétrait  dans  le  GfaSi , 
les  magasins  de  cette  ville  se  vidaient,  et 
suivaient  la  marche  de  rarmée  :  on  demandait 
&  Londres  de  remplir  le  vide ,  et' dans  ce  mo^' 
ment  une  partie  notable  de  l'industrie  anglaise 
est  occupée  à  pourvoir  aux  bescMns  de  TAmé- 
rique  espagnole. 

7%  Enfin,  et  comme  pour  dernière  ressoorce, 
en  menace  l'Europe  de  la  perte  de  toutes  «e^ 
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colonies ,  entraînées  dans  le  tourbillon  de  lai 
révolution  américaine. 

•  Il  faudrait  d'abord  bien  s'entendre  sur  le  mot 
perdre 9  et  faire  déterminer  sa  valeur  véritable. 
S'il  arrivait  qu'en  faisant  ce  qu'on  appelle  ;9^r- 
dredes  colonies  «  on  eût  fini  par  geigner,  ainsi 
qu'a  fait  l'Angleterre  en  perdant  les  Etats-Unis, 
qu'aurait  d  effrayant  cette  menace  ?  ne  peut-il 
pas  y  avoir  des  pertes  lucratives?  celle  des  co- 
lonies n'est -elle  pas  de  ce  nombre?  L'Europe 
apprendra ,  par  ce  qu'elle  gagnera ,  qu'elle  n'a 
rien  perdu  par  la  perte  de  ses  colonies.  On' 
fait  du  mot  perte  le  sjnon jme  de  destruction  / 
comme  s'il  s'agissait  d'anéantir  les.colonies  dans 
le  tems  qu'il  n'j  a  que  partage,  séparation,  mo- 
dification de  mode  de  gouvernement.  C'est  là* 
le  principe  de  l'erreur,  on  s'alarme  à  défaut 
d'avoir  suffisamment  réfléchi. 

Ensuite  il  faut  savoir  s'accoutumer  h  l'idée' 
de  la  séparation  complette  de  toutes  les  colo-- 
nies  avec  l'Europe  :  elle  est  inévitable;  les  cir« 
constances  décideront  de  l'heure ,  et  il  n'est  pas 
difficile  de  voir  qu'elle  se  rapproche  beaucoup. 
Lorsque  les  Etats-Unis  réuniront  une  popu- 
lation de  vingt  miUioos  d'habitans,  ce  qui  aura 
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lieu  au  plus  fard  dans  vingt  ans ,  commétit 
rAngleterre  déreodra-t-elle^  contre  eux ,  le  Ga?- 
nada  et  Terre-Neuve?  Pour  cela,  il  faudrait 
arrêter  l'essor  de  la  population  américaine* 
Pans  un  pareil  ordre  de  choses ,  ce  qui  n'ar- 
rive pas  un  jour,  arrive  in&illiblement  le  len- 
demain. Il  pourra  y  avoir ,  pendant  quelque 
tems ,  un  peu  plus  de  facilité  à  maintenir  la  dé- 
pendance des  petites  colonies  insulaires;  mais 
alors  il  j  aura  un  autre  calcul  à  faire,  celui  de 
savoir  quelle  valeur  elles  conservent  au  milieu 
de  la  rupture  du  système  général  des  colonies. 
Au  reste  9  toutes  ces  objections  supposent 
une  question  antérieure,  et  qui  suffit  seule  pour 
répondre  à  tout,  celle  de  la  possibilité.  Il  ne 
s^agit  plus  de  se  demander  quels  seront  les  ef- 
fets de  la  révolution  de  l'Amérique ,  mais  si 
Ton  peut  s'y  soustraire,  et  par  conséquent  quel 
parti  la  raison  dicte  dans  un  ordre  de  choses 
nécessaire  et  nouveau.  Ce  parti  ne  peut  plus 
être  que  de  mettre  un  terme  à  une  lutte  qui 
nuit  à  tout  le  monde,  et  à  des  massacres  qui 
ne  servent  plus  à  rien.  Car  c'est  à  cela  que  se 
réduit  toute  la  guerre  de  l'Espagne  contre  PA- 
fnérique.  La  première  se  ruine,  achève  de  s'a- 


btmer.  La  seconcle  s'appauvrit  eo  homtMs  ^ 

-qui  sont  la  richesse  dont  elle  manque  le  plus» 

D'un  autre  côté,  l^urope  ae  ressent  pénible* 

xnent  de  ces  désordres  ;  il  7  a  gènes  et  souf* 

frauces  pour  tous.  Arrivés  i  ce  point,  nous  di^ 

tans  avec  confiance  aux  adversaires  de  Tindé^ 

l^endance; Donnez  désormais  une  autre  direc*^ 

tion  i  vos  efforts.  Ils  ne  se  rapportent  plus  à  ce 

quieziste.  Ne  travaillez  plus  qu'à  reporter  la 

IMÛK  sur  des  contrées  dévastées  trop  long* 

êems,  qu'à  faire  tomber  les  armes  de  mains  qui 

je  souillent  d'un  sang  dont  l'eflusion  est  d'au* 

Mnt  plus  odieuse,  qu'elle  n'a  plus  d'objet. 

Bannissons  toute  provocation ,  toute  insulte 

d'une  cause  où  les  pères  conibatteotpourépar- 

-gner  à  leurs  enfans  le  joug  qu  eux-mêmes  ont 

porté*  Du  sein  des  jouissances  de  l'Europe , 

nous  courons  risque  de  mal  apprécier  les  sou£p 

fttficesde  l'Amérique.  On  forma  notre  enfance 

à  l'admiration  du  dévouement  qui  affranchit 

quelques  cités  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  ;  et 

l'on  n'aurait  que  des  outrages  à  adresser  à  ceux 

qui  affranchissent  un  monde  entier!  Pendant 

-quelque  lems,  on  traita  aussi  de  rebelles  Was^- 

liington,  Franckliu,  Adaiés.  Au^urcrhui,  qtti 
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voudrait  avoir  prononcé  ces  blasphèmes  con- 
tre ces  hommes  an  cœur  pur  comme  la  morale, 
à  Tesprit  pénétrant  comme  la  lumière ,  bril- 
lante constellation  de  l'Amérique^qui  ont  trac^ 
devant  un  peuple  nouveau  le  sillon  de  gloire  et 
de  prospérité  dans  lequel  il  marche  avec  assu^ 
rance  et  rapidité  ?  I)ans  quelques  siècles^  lors- 
que toutaurarepris.sa  place  naturelle,  queres-* 
tera-t-il  de  déclamations  contraires  à  Thuma- 
nitéy  au  bonheur  de  grandes  nations  ?  Queh 
noms 'seront  prononcés?  ceux  qui  auront  im- 
ploré rhumànlté  de  TEurope  en  faveur  de  TA^ 
mérique,  ou  bien  ceux  qui  lui  auront  demanda 
des  armes  contre  elle  ? 

Gomment  faire  trouver  place  a  de  froides 
dérisions  en  traitant  d'intérêts  si  vastes ,  en 
présence  de  douleurs  si  profondes?  (i) 


^^m^t^wmmm^i^mi-mmm^m 


(i)  Voyez  ce  qii^en  Angleterre  le  Courier  >  ea  France 
ia  Quotidienne  et  ie  Journal  des  DéhaU  $  n'ont  pas  cessç 
depuis  un  an  d^écrire  sur  les  afjEaîres  d'Amérique  ;  avec 
quelle  absence  de  gravité  ils  ont  traité  d'une  madère 
aussi  grave!  avec  quelles  plabanteries  du  plus  mauva^ 
goût  ils  ont  cherché  à  égayer  le  sujet  le  plus  soq^biv! 


'ff^'  -^  : 
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Dans  ce  siècle,  qui  a  vu  s'élever  et  qui  volt 
s'aggrandir  tous  les  jours  le  trône  de  ropinioa 

et  le  plus  important  qui  fut  jamais!...  A  les  entendref 
tout  ce  qui  combat  en  Amérique  s6nt  des  brigands... 
tout  ce  qui  passe  en  Amérique  sont  des  aventuriers  ^ 
des  hommes  qui  manquent  à  Tbonneur,  au  devoir , 
qui  compromettent  Phonneur  de  leur  pays.  Quelque 
diicorde  éclatant  parmi  les  indépendans  ,  aussitôt  de 
crier  àfanarchief  à  l'esprit  révolutionnaire.  Pizarrô, 
Almagro  et  tant  d^autres ,  ne  furent  pas  toujours  d'ac- 
cord j  et  leur  division  n'empêcha  pas  la  conquête.  •••' 
Quelques  complots  ont  eu  et  auront  encore  lieu.  Le 
complot  d^ Arnold  ne  perdit  pas  la  liberté  des  Etats- 
Unis...  On  suppose,  on  le  sait  bien ,  des  lettres  pour 
jeter  delà  défaveur  sur  la  cause  des  indépendans.  Quel- 
ques aventuriers  viennent  en  Europe  se  mettre  à  la 
solde  de  qui  de  droit ,  et  publient  d^s  rétractations  île 
lenrs  erreurs  ,  pour  nous  induire  nous-mêmes  en  er-* 
reur.  *  Comme  toutes  ces  pratiques  sont  viles  !  Que 
font  elles  au  fond  des  choses?  Lorsque  la  vérité  vient  à 
se  découvrir,  quelle  opinion  peut-il  rester  en  faveur  de 
ces  moyens  et  de  leurs  auteurs?  Disons  la  vérité  ^ 
quelle  qu'elle  soit.  Tont  ce  que  nous  pourrons  dire  • 
ne  changera  rien  à  Tévéncment ,  et  ne  nous  déshéri- 
tons pas  des  consolations  qui  appartiennent  à  la  pro* 
bîtë. 
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publique,  ministres  de  cette  reine  du  mondey 
réunissons-nouspour  assurer  le  triomphe  de 
l'huniaDitéetde  ta  raison  :porton3  de  coocertau 
pied  de  tons  les  autres  trônes,  les  remontrances 
de  l'une ,  les  suppliques  de  l'autre  ;  ue  cessons 
pas  de  faire  entendre  leur  voix.  Les  chemins 
pour  y  parvenir  s'élargissent  tous  les  jours; 
un  sentiment  général  de  justice  s'est  introduit 
auprès  des  princes;  ils  s'honorent  de  l'huma- 
nité >  de  la  bonne-foi ,  de  l'équité  ;  l'emploi  de 
la  force  se  décrédite  de  jour  en  jour;  les  glaives 
s'émoassent  visiblement,  l'ordre  ravil  prévaut; 
bientôt  les  armées  ne  seront  plus  destinées 
qu'ârepousser,  comme  au  tems  des  Romains, 
les  barbares  loin  des  frontières;  ces  dispositions 
vraiment  généreuses  invitent  à  demander  aux 
dépositaires  des forcesdes  nations  d'emplojer 
leur  pouvoir  pour  fermer  à  la  fois  une'des 
grandes  plaies  de  l'hamanité,  et  le  gouffre  dans 
lequel  l'Espagne  précipite  les  débris  de  sa 
puissance.  Lorsqu'elle  fit  la  première  conquête 
de  l'Amérique,  elle  occupait  le  premier  rang 
parmi  les. puissances  de  l'Europe:  lorsqu'elle 
doit  faire  U  seconde,  on  l'aperçoit  au  dernier. 


(  178  ) 

t]fie  notre  résistance  pourrait  nous  sauver  cte  tanf 
de  dangers.  Le  trésor  uatioual  était  daus  rimpossi- 
biiité  uou-seulement  de  satisfaire  ses  engagemeus  , 
mais  il  était  saus  aucuns  moyens  de  pourvoir  aux 
besoins  les  plus  pressans.  L'esprit  public  avait  perdu 
éd  vue -m  dairgers  communs,  et  îl  s  occupait  cfxdu- 
sivement  des  fausMss  théories  qui  le  menaient  à  cher* 
cher  la  liberté  dans  la  dissolution  des  liens  de  la  so^ 
ciéié,  La  discorde  s*ctait  emparée  de  tous  les  cœurs  ^ 
et  avait  démoralisé  tous  les  sentimeus  honnêtes  et 
généreux.  La  valeur  et  le  courage  étaient  employcsr 
k  la  destruction  mutuelle  des  citoyens  de  la  même 
patrie ,  et  on  u  épargnait  ni  les  amis  ni  les  parens.  La 
subordination  militaire  était  méprisée  par  le  dernier 
suhalteme  j  l'autorité  n'était  conûdérée  qu'autant 
qu'elle 'correspondait  avec  la  licence ,  Terreur  ou  le 
crime.  11  me  coûte  de  le  dire  ,  mes  compatriotes  ; 
^lais  je  dois  être  franc  quand  j'ébauche  l'borrible  ta- 
bleau que  notre  patrie  présentait  à  la  vue  des  autres 
Mations.  La  manifestation  de  ses  propres  défaut»  ne 
déshonore  jamais  quand  ou  là  fait  dans  la  ferme  et 
vertueuse  résolution  de  s'en  corriger.  Ce  i>'est  pas 
moi  f  le  premier  ami  de  la  patrie ,  qui  a  versé  pubH- 
qiiemeut  des  larmes  à  cause  de  noire  précédente  et 
.malheureuse  situation  \  excnscz-moi  donc  eu  raisoi» 
du  bût  que  je  me  propose. 
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tit  catonmie  triomphait  en  déchirant  la  réputatioM 
des  dtoyens  les  plus  respectables.  La  capitale'  àk 
l'Etal  qui  avait  conservé  uue  certaine  digiiîté  au  mi- 
lieu des  éTèoenietis  les  plus  difficiles ,  avait  déjl  l'ait 
d'un  foyer  des  passions  de  tous  les  peuples.  Tons  Jet 
.partis  étaient  en  présence,  les  haioes  proBtarent  ^t^ 
daogflrcammuD,  pour  exercer  leora  vengeances  tei' 
pectives,  en  s'attribuant  les  uns  aux  autres  la  caufe 
de  leura  disgrâces ,  et  en  inspirant  les  soupfoni  le* 
plus  injurienx. 

Legrand  peuple  de  BnÔnos- Aires,  auquel  on  né  re- 
fusera pas  le  mérite  de  s'être  appauvri  pour  porter 
des  secours  aux  peuples  Ses  confrères  ,  dans  cette 
lutte  glorieuse,  qai  n'a  jamais  été  jaloux  des  lauriers 
qui  ne  lui  appartenaienf  pas,  et  qai  n'employa  ta  vio- 
lence que  pour  empêcher  qn'on  ne  rompit  les  lien» 
qui  rendaient  notre  pouvoir  respectable ,  ce  grand 
peuple  fut  dans  le  cas.d'oue  terrible  résclîun,  dont 
le  succ^  aurait  suffi  'pour  détruire  les  foudemeifs 
du  crédit  et  l'existence  de  la  pairie.  'L'anarù^ie ,  et» 
im  mot ,  avait  mis  l'Etat  dans  une  conflagraliou  uni- 
verselle. 

Cependant  quand  on  pouvait  croire  qae  nos  Ofal' 
heurs  ne  pouvaient  pas  augmenter ,  les  troupes  poT- 
togaises  se  présentèrent  snr  nos  frontières ,  au  barà 
septentrional  ia  notre  rivière,  dans  Vinlenliott 4« 
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profiter  de  uos  discordes  ^  dout  les  ciai^es  ueialeul 
DBS  ëlrangèrea  à  cette  cour  voUîne.  VoilA  un  uouveàa 
danger  et  un  nouveau  champ  pour  la  défiance  et  pour 
.les  haines ,  qui  devait  rendre  suspecte  la  loyauté 
jnémeé  liu'est^as  facile  de  taire  le  tableau  parfait  de 
;[|ûs  désastres  >  ni  faire  rénumération  des  risques  dœit 
votre  constance  a  triomphé.  Vous  savez  que  nos 
j^aux  ont  commencé  à.  s*afiaiblir  >  quand  on  avait 
jperdu  Tcspérance  du  remède.  Le  congrès  deTucu* 
man  venait  d'être  installé ,  les  peuples  lui  avaient 
çpnfié  leur  salut.  Ceux  qui  étaient  destinés  à  être 
leurs  législateurs  et  à  fixer  leurs  destinées  par  la  sa*^ 
^esse  de  leurs  conseils  j,  furent  obligés  plusieurs  fois 
de  braver  les  dangers  avec  intrépidité,  pour  empô- 
chetr  qu'on  i\e  profanât  pas  le  dernier  asile  qui  restait 
à  la  patrie.  La  fermeté ,  rintégrilé  et  la  prudence  dé 
4:ette  corporation  auguste  donnèrent  aux  provinces 
fagréable  spectacle  d'une  autorité  qui  s'attirait  la  soip- 
jqùssiou  en  faisant  valoir  ^  plutôt  que  les^  droits  de  si 
^oble  origine^  le  zèle  ardent  et  la  vigoureuse  énergie 
qu'elle  avait  déployés  dans  les  premiers  pas  de  sa 
noble  carrière.  Les  passions  étaient  forcées  de  cacher 
leurs  sinisées  desseins^  et  si  quelques  peuples  avaient 
l'audace  de  tenter  de  nouveaux  excès,  la  célérité  avet 
.  laquelle  ils  étaient  comprimés  ue  laissait  à  leurs  au«^ 
^eurs  que  le  tenis  nécessaire  pour  profiter  de  sa  clé;^ 
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meaca.  Ualpé  cela.  l«s  séditieux  «oahnent  &ire  htè^ 
dortnir  l^  furvoUlaDCfl ,  el  il<  dierchaietil  l'oocariod' 
4'nuultm  tout  ce  qu'oD  dcmk  mpeeter.  C'est  dinr 
cette  cHse  que  la  représentatioD  souTemne  daigdit' 
me  charge  de  l'iionorable  mais  terrible  devoir  de  di**^ 
ng«r  l'Ëtat,  Jvraia  commandé  pluvenrs  fois-,  l'aràis  ' 
trop.«prouré  les  uaertumei  des  places  (fmîiieiites  , 
et  09  a  dû  regarder  comme;  «n  sacriRc-e  mon  obéis- 
sance. Menbn  eion  du  coi^ s  «ouTeraiii ,  f  arais  la 
coutUMSHice  tatioM  de  la  masse  Jnonnc  de  maux 
qui  pMeM  MA  moi  ;  mais  ce»  mdmei  maux  commaii* 
di^nmt fva f oumLssîoD  4  la'voloiité  souverajoc,  au 
milieu  de  tootu  les  cratntes  «t  de  toutes  les  alarmés.  ' 
U  A'éUit  pas  pdnible  qup^e  tl'eVsse  pas  des  eaue- 
qii*  »  et  la  alamité  des  lems  devait  me  fairt  cmindre' 
que  le  duùx  do  ma  peraonne'  offrirait  im  uotivéallf 
motif  ik  des  cbnvulsicws  ■ç'arfHes.  Je  fus  obligé  de 
conquérir  Ées  oomrs  de  nei  ennemis ,  mais  cela  ne 
coûtait  neo  au  aMen  ;  js  deTais  prouver  que  je  ti'ap- 
parteuais  qu'à  la  caasepubAque,  Du  sein  du  congrès 
■ouveraÎD ,  je  partis  invesU  de  la  digiitlé  de  chef  sa- 
prtne.à  la  province  de  Saltà,  et  j'eus  le  bonheur  de 
tenninar  les  tronUes  qui  avaient  divisé  ie  peopte  et 
l'armée ,  «t  les  élémeas  qut  out  donné  aux  Sattains 
une  glorieusareDommée.  Je  cOofimiai  ma  marclio 
jaaquà i'iusuée^. {'«xainiani  «a  situation ,  je  rêconnoi 
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les  fortifications  ».  et  ayant  donné  les  oidres  cônve* 
mibles  ,  je  suis  retoarné  à  Tucuman  j  oà  j*ai  eu  la 
glorieuse  satisfaction  d'avoir  activé  Tacte  mémorable 
4e  Qotre  indépendance.    Je  suivis  ma  marche  jns« 
qif 'à  la  capitale  de  Cordoue,  où  le  général  Saint-Marlin 
deva^  m'attendrepQur  combiner  les  plans  néoessaires 
pour  arracher  le  Chili  du  pouvoir  .des  Espagiiols.  De 
Cordoue^  avec  quelle  inquiétude  je  tournais  mes  re- 
gards vers  ce  peuple  agité  deBuénos-Ains!  Répondez, 
in{|S  cber^  compatriotes ,  dites  si  mes  craintes  étaient 
foj(i,^ées,  et  perçaettez  que  j'attireToire.attentiou  vers 
les  premier^  jours  de  mou  arrivée  ;dans  cette  Gapi-- 
taie  y  sans  égard  aux  dangers  de  toute  espèce  qui  me 
menaçaient  dans  mon  trajet»  Combien  de  passions  ! 
combien  dinlcrêts   opposés  !  Ma  résolution  était 
prise  ^  et  je  me  suis  empressé  à  remplir  mes  sermens. 
.  J'avais  annoncé  aux  peuples  que  j'avuis  oublié -tout 
ce  qui  s'était  passé ,  et  que  je  récompenserais  le  mé- 
rite [partout  où  je  le  trouverais.  Citoyens ,  je  n'ai  ja- 
mais, manqué  à  ma  parole  f  et  je  n'aurai  jamais  le 
moindre  motif  de  me  repentir  de  cette  conduite  ; 
c'est  elle  et  vos  vertus  qui  ont  soutenu  les  autorités 
publiques  cpntre  l'audace- des  novateurs  les  plus  dé* 
terminés  :.  ces  mêmes  autorités  ont  fait  changer  en 
serviteurs  de  l'Etat,  ceux  qui  auparavant  étaient  mes 
ennemis  ^  elles  ont  rendu  complète  l'obéissance  aux 
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pouvoirs  légîlitnes  ;  et,  par  leurs  soins  ,  l'amour  de 
f  ordre  est  devenu  l'esprit  public  des  provinces  dont 
la  destinée  m'est  c-oofiée.  J'iospirerais  une  fsusse  sé- 
curité ,  si  j'aiMiiçiis  que  notre  ouvrage  est  déjd  cou- 
solïdé,  au  milieu  tics  passions ,  de  l'ëgiiremeut  et  de 
l^uconstauce.  Le  siècle  dans  lequel  nous  vivons  foEit^ 
ait  unfl  foule  d'exemples  des  Fausses  conibinftisous'dti 
la  politique  ;  mais  malbenr  à  ceux  qui  luéditeraïéut 
de  nouvelles  scèues  désastreuses  pour  la  patrie!  Il  esi* 
permis  d'espérer  qu'à  l'avenir  il  sera  plus  Tacile  de 
contenir  et  de  guider  les  esprits. 

Etouffiv  l'anarchie,  c'était  alors  ou  des  premiers 
soins; mais  trien  d'autres  se  présentaient  en  foule,  et 
appelaiott  notre  attention.  L'ennemi  menaçait  de 
prés  les  provinces  de  l'inléiieur  avec  des  forces  très- 
nombreuses  i  il  était  impossible  de  réunir  les  nâtres, 
faute  de  ressource  pour  traverser  plusieurs  centaines 
de  lieues ,  et  parce  qu'elles  occupaient  des  positions 
qu'il  fallait  garder.  Mon  cœur  souffrait  les  plus  grands 
tourmens*  je  devais  opter  entre  deux  exlrémitésé^ 
Icraent  dangereuses ,  ou  abandonner  les  peuples  de 
l'intérieur  et  l'armée  qui  les  couvraient ,  ou  renoncer 
ik  reconquérir  le  Chili ,  eu  exposant  eu  niénie  tems 
la  province  de  Cuyo  à  être  subjuguée.  J'adoptai  «iGa 
ce  parti,  que  le  courte  m'inspirait,  et  je  rendis  inii> 
tîles  les  plans  des  généraux  Laseroa  et  du  président 
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S^arco.  L'armée  patriote  costre  laquelle  celle  dtf 
ipima  devait  opérer,  fiit  rapidemeut  roDfibrcéei  j'ob^ 
tins  le  rétablissement  de  Tordw  et  de  la  discipline  , 
qu'on  avait  abandonnés  dans  les  tems  de  ladversîté.  •. 
Vous  voyez  l'état  de  nos  forces ,  leur  subordiaa* 
tion  et  notre  pouvoir  ;  et  vous  auriez  vu  des  choses 
Hfin  surprenantes,  si  Tennemi  qui  fuit,  déjà  battu  et 
illUQilié ,  n'avait  pas  trouvé  un  reispart  dans  la  pror 
vîuce  de  SaUa. 

•  L'armée  de  Cuyo  fut  renforcée  par  des  régimeiis 
envoyés  de  celte  capitale  :  on  en  créa  d'autces  avec 
la  ifim  -grande  rapidité ,  et  on  prit  toutes  Its  mesures 
poiir  l'audadeuse  -eoàt^prise  d'escalader  les  Amks  ^ 
#t  dont  l'exécution  a  dû  étonner  les  nations*  Noua 
av^pséponviuité  nos  «unemis  ^  et  gagné  la  f  ratitudo 
etf-arnîtié  de  nos  frères  -de  ChiH^  bous  «rons^levé 
M&i,  à  la  patrie,  le  beau  -moBUDMat  <pik  «ttesèesa 
^oûre  et  sa  force. 

V  L'armée  de  cette  capitale  s'torganisait  «u  mftrae 
tesas  que  celle  destinée  aux  Andes  et  ceBe  de  Tinté- 
rieur  des  provinces  ;  kforoe  de  la  ligne  %t9lt  doublée  \ 
les  milices  civiques  ont  perfectionné  leur  dtscipline  ; 

les  esolaves  sont  formés  en  bataillons»  et  s'^e^ierceut 

■ 

dina  les  évolntions  miHtaÎMS  ^  -en  l«s  rendant  com-^ 
pntibles  avec  las  devoirs  de  leur  oanditian.  La  €api^ 
taie  ne  doit  phis  ^ainadre  tjn'ime  annëe  d«  «&  97nSb 
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homnet  iu»à  dumceler  sm  Kbcrté ,  et  loi  mesôes 
•ont  prîtes  pour  le  cas  où  la  fijveur  des  Espagooli 
pétdnmlmrts  voudrmieni  en  doutier  le  nombre^        r 

Notre  marine  est  repavée,  et  augmentée  de  ohn 
mère  qu'elle  pourra  défoodre  nos  cdtes  et  non* 
flawes»  i 

.  JJwcmét  est  animée  partoot  da  aénie  tsftk  ;  1» 
tactique  est  uniforme  ;  nous  avons  adopté  leslunûAren 
et  i'ei|iérienoé  des  nations  ies  plus  bdliqneuses  :  noua 
avons  des  afeenanz  etdes  parcs  immenses ,  poor 
•ontenir  la  lutte  pendant  ploaieurs  années  ^  malgré 
que  novs  ayons  fourni  plusieurs  articles  anx  peuplnn 
qui  fnaqn'â  pnésent  n'^ppartiemient  pas  à  Vvmomé^ 
L'immensité  de  nos  forces  nous  était  inconnue.  *  \ 
-  '  JL'état-aaîorgénënd  donne  une  direction  unifetene 
anxnnnées>  et  ftunasnt  toutes  les  branches  de  TndP 
nnnistntion  miKtairew  et  le  système  de  former  deii 
officiers  habiles ,  qui  doivent  être  on  )Our  rhonnenn 
et  ias.souliens  de  la  patrie,  «- 

Loi  fioances  ae  sont  ansélierées  ;  non|^avons*firtt 
face  à  tout ,  et  avoua  trouvé  les  moyens  deeabflfain# 
tesceéMioeB  passives  de  l'Etat,  quen  regardait  déjà 
CMBue  perdues  :  les-contributioas  pèseront  dovénav 
vanl  snr  toute  4a  masse  des  peuples  ;  nous  avena» 
amolli  pins  de  aSSyOoe  piastres  depuis  mon  décfe^ 
do  n9  ma»  darmer.  -^ 


(  î86  ) 

.  Nous  avoDS  soulage  les  peuples  de  plusieurs  îai* 
p6ts  personnels,  ou  qu'on  exigeait  de  classes  déter- 
minées ,  et  qui  rendaient  odieux  le  gouvernement  : 
on  eu  supprimera  successivement  d'autres,  sans  avoir 
recours  à  des  emprunts  toujours  funestes  à  l'Etat;  et 
la  réponse  que  nous  donnerons  aux  censures  ,  sera 
dé  faire  le  bien  autant  que  cela  est  possible  à  Tim- 
perféction  des  hommes. 

Nous  ferons  renaître  Fabondance ,  les  riches  éta- 
blissemens  déjà  réalisés  sur  nos  frontières  du  Sud  et 
dans  des  champs  fertiles  accordés  gratuitement  aux 
malheureux  habitans  deè  campagnes  :  ils  ont  reçu 
Aussi  les  moyens  de  les  cultiver  et  d*en  retirer  les 
plus  grands  bénéfices. 

Le  collège  de  V  Union  du  Sud^  ci-devant  Saint- 
Charles  I  doit  répandre  des  lumières  dans  tous  les 
peaples  9  -d'après  les  vastes  plans  d  enseignement  gé- 
aéiral  que  nous  avons  adoptés.   . 

Lft  grand  parc  de  réserve  dans  l'intérieur,  doit 
inspirer  la  ^erreur  à  nos  ennemis,  plus  que  nous  ne 
devons  craindre  leurs  jactances. 

J'ai  déjà  dit  plus  d'une  fuis  les  difficultés  qui  ont 
entravé  mes  démarches  dans  la  direction  des  rela^ 
Uons  extérieures;  et  si  j'avais  cédé  aux  suggestions 
des  partis  ,  la  rupture  avec  la  nation  notre  voisine 
aurait  été  inévitable.  Ma  fermeté  nous  a  conservé 
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l«s  droits ,  «D  toute  intégrité  ^  du  territoire  envahi.  - 
Les  voies  pacîQques  produiroiit  toujours  des  effets 
plus  salutaires  que  les  moyens  violent  dont  je  ne  Fersï 
usage  que  quand  cela  sera  commandé  par  rhonnenr 
ou  par  le  danger  de  notre  pairie. 

Rappelez-vous,  compatriotes ,  qu'il  fut 'un  tems 
que  les  provinces  étaient  menacées  de  la  subversion 
la  plus  complète....  Je  renonce  au  droit  que  je  pour- 
rais avoir  à  la  gratitude  publique. ....  Que  les 
ennemis  de  votre  nom  admirent  vos  vertus!  que  les 
nations  ne  dédaignent  pas  de  vous  compter  daus  leurs 
rangs  l...Fêlicitou>-nous  des  biens  que  nous  avons 
concis  ,  êl  fàiioiis  voir  au  monde  que  nous  savous 
pro6ter  des  leçons  do  m'aHieur. 

Batoo*-Ajm,  ai  jutitcl  1817. 

JVAN  MARTIN   PUEYKI\EUUIi 

Imprimtrie  i*  fimiiftmiaMet. 


KUKBBO   a* 

RÉPUBUQUE  D'HAÏTI. 

Au  Fort-an-Princc ,  le  S  octobre 
1816,  «o  i3  de  rindëBCodapce 

* 
Altxandrt  Pétion ,  président  d'Haïti ,  à  MM.  les 
^  commissaires  de  &  M.  très  -  chrétienne  près  la 
.  '  r^ublique  dFHetUi. 

Meuieun , 

Nous  avons  y  à  la  vérité^  défeBdu  avec  beaucoup 
dacourage  et  un  dévouement  sans  bornes  ^  le  dra- 
peau français)  nous  étions  bien  éloignés,  en  le  Êdsant^ 
de  prévoir  quelle  serait  la-couduite  de  ceux  qui  nous 
ont  portés  à  l'arracher;  elle  ne  trouve  pas  d'exemple 
dansThistoire.—- Depuis  cette  époque  les  institutions, 
les  mœiuv ,  le  caractère ,  Taccroissement  des  lumiè* 
res,  les  firuits  de  Texpérienie,  les  circonstances, 
ont  fait  des  citoyens  de  cette  république  un  peu- 
ple nouveau;  déjà  il  commençait  à  parcourir  sa  car- 
rière et  à  mériter  quelques  considérations ,  par  sa 
bonne  foi  dans  ses  rapports  avec  les  étrangers  et  par 
l'éclat  de  ses  armes ,  quand  la  paix  fut  rendue  à  l'Eu- 
rope p  par  le  concours  unanime  des  souverains ,  et 


(  '9') 
«qu'il  fut  décidé  que  sa  ma)esté  très  •  chrélîenue  re- 
monterait sur  le  trâae  de  ses  pèrea. 

Nous  devious  nous  attendre  qiie  cette  grande  épo- 
que dans  le  moade  serait  également  celle  oànous  al- 
lions paraître  à  notre  tour  au  tribunal  de  l'opinion  , 
et  elle  ne  nous  efTraja  pas ,  en  Sondant  nos  cœurs 
et  en  jugeant  favorablement  deâ  bonlmes,  sous  les 
rapports  heureiix  dé  la  morale ,  de  la  justice^  de  la 
pbilosophie  et  d'uUe  religion  éclairée.  Nous  u'arions 
rien  à  nous  reprocher  envers  sa  tnaiesté  ttès-chrè- 
tienne;  son  caractère  connu  aVaut  la  révolution,  sfs 
principes  modérés,  ses  malheurs  iûouîs,  ceux  dd 
toute  sa  famille^  une  lutte  aussi  longue  quelle  a  étî 
cruelle  et  sangaibaire ,  l'incerlitude  de  son  sort,  qui 
n'a  été  décidé  que  par  dés  évéuenieiis  tardifs  et  ex- 
traordinaires, notre  association  tacite  l.  la  ligue  qdi 
l'a  soutenue,  tout  noUs portait  âpeiiser  que  nous  se- 
rions une  exception  particulière  daiis  les  idées  d'und 
politique  sage  :  noUs  expliquions  atissi  en  notre  fa- 
veur les  efforts  et  les  succès  immortels  d*un  gou- 
vernement distingoé,  qui  avait  défiili  ce  que  le  trafic 
des  hommes  avait  eu  lui-méide  de  hideux  et  de  con- 
traire A  l'esprit  du  christianisme,  et  qui  avait  obtenu 
la  preuve  que  les  colonies  à  sucre  et  â  café  pou- 
vuenl  prospérer  sans  avoir  recours  Jk  ce  moyen  bon' 
ieuz  et  barbare  j  quello  que  iiit  la  fkiblesse  de  nos 
i3 
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conceptions  alors ^  nous  perçâmes  le  voile,  et  la  lo- 
gique la  plus  simple  nous  expliqua  que  point  de  traite, 
point  d'esclaves.  Ce  plan  ne  s'est  pas  encore  réalisé^ 
parce  que  rien  de  bien  île  peut  s'opérer  à  la  hâte  et 
sans  réScxions*,  mais  les  événemeus  se  préparent  et 
sont  dirigés  avec  la  sagesse  des  hommes  bienfaiteurs 
de  l'humanilc ,  qui  s'en  occupent:  il  s'exécutera. 

Que  nous  restait-il  à  craindre  ?  la  méchanceté  de 
nos  ennemis  et  de  nos  persécuteurs ,  de  ces  hommes 
obstinés^  véritables  auteurs  de  leurs  propres  maux  et 
que  rien  ne  saurait  corriger  -,  la  diflerence  de  notre 
épiderme^  qui,  aux  yeux  du  sj^stème  colonial ^  nous 
assimile  à  du  bétail*,  la  reserve  faite  par  sa  majesté 
très-chrétienne  de  continuer  le  commerce  de  la 
traite  pendant  cinq  années  ;  les  cris  des  ci-devant 
propriétaires  dans  ce  pays  j  les  écrits ,  les  libelles  in- 
cendiaires sortant  des  presses  du  royaume  y  répan- 
"dus  sous  les  yeux  mêmes  du  Roi^  nous  indiquèrent 
bientôt  combien  nos  présages  heureux  étaient  éva- 
nouis^ et  nous  ne  songeâmes  plus  qu  a  nous  préparer 
à  la  guerre  ;  tout  en  désirant  la  paix^  et  à  garnir  nos 
magasins  d'armes  et  de  çiunitions^  comme  si  nous 
étions  au  moment  d'être  envahis.  Il  nous  serait  même 
permis  de  penser  que  nos  pronostics  étaient  fondés 
et  qu'un  armement  se  préparait  au  moment  où  Napo- 
léon a  reparu  momentanément  ep  France, 


(  >9S  ) 
Dab»  cet  iiitervaHe,  le  g^ft'rfrtl  Dauxion  tsvàysse 
cirriva  k  la  Jamaïque  et  prit  la  qiielîtë  de  commîssnire' 
du  Rot  Uo  écrit  pnt>tiè  sous  é'ou  îuHuence  aeniblaif' 
uu  brandon  de  discordé  Innco  pour  uous  désuoir;' 
séparer  les  chefs  de  la  faniilte  >  ou  la  famille  de  ses 
cbefs  :  l'esclavage  modéré  y  était  peint  aous  des  cou- 
leurs spécieuses',  le  peuple  y  était  douceiiieotrap'' 
pelé  j  le  sort  des  chefs  était  celui  des  sàuvagte  mal-' 
faisans ,  i^ç  „^)fi^^iCexiJ  dans  Tile  de  Batan ,  -âpres  - 
avoir  aidé  ^  SK4^f  i<A  i  énchatuer  leurs  frères,  leurs  : 
amis,  les  compagnons  deleurs  armes  elde  lelirgloire;  ' 

'  malgré  cela  le  géuéral  Laraysse  osa  se  préieiiter  lU 
Fort-au-Priuce ,  et  y  fut  reçu  avec  bouté}  les  actM 
de  sa  ibission  ont  été  rendus  publics,  ses  iuslructiouf  ; 
dévoilées  et  avoutîes  par  lui.  Sous  quel  rapport  sa - 
mission  poiivait-elle  être  considérée?  comme  ua  e»*- 
pionuage.  Dans  ce  cas,  quels  risques  n'eât-il  pascou* 
rus?  Cependant  elfe  était' signée  et  sanctronnée  paiv. 
un  ministre  iiiBuant  près  du  Roi;  elle  portait  en  cela 
l'empreinte  de  l'authenticité.  Quel  sujet  de  réflexion 
pour  nous  1  Toutes  ces  pièces ,  uous  en  avons  la  cer* 
titude ,  ont  resté  loug-tems  sous  les  yeux  de  sa  ma- 

-  jesté  très  -  chrélieuue',  él  elle  les  a,  sans  doute, 
mûrement  examinées.  Les  papiers  pu)>lics  He  toute 
l'Europe  en  ont  retenti ,  et  elles  ont  été  publiées  à 
plusieurs  reprises^  avec  des  observations  qui  nous 


font  honneur,  et  où  notre  sagesse  et  notre  modéra-» 
lion  ont  été  approuvées.  Le  général  Lavaysse  a 
retourné  en  France ,  après  avoir  reçu  tous  les  té- 
moignages de  la  plus  sainte  hospitalité. 

Les  commissaires  qu'il  a  plu  à  sa  majesté  d'en- 
voyer auprès  de  cette  république,  en  mettant  le  pied 
i  terre,  s'appercevront  bientôt  combien  le  droit  des 
gens  est  sacré  dans  ce  gouvernement,  et  que  tout  le 
inonde  y  sans  exception  de  couleut'^^  ^  **  nation,  y 
respire,  sous  la  protection  des  foiisj'dfaSfs  Ta  plus  par* 
laite  égalité. 

Etabli  par  la  nation  le  garant  et  non  l'arbitre  d« 
6es  destinées ,  je  recevrai  eu  son  nom  les  ptoposi-* 
fions  qui  regarderont  son  bonheur  et  ses  droits ,  eu 
me  conformant  à  l'exercice  des  pouvoirs  qu'elle  ma 
tracés. 

'  Je  vous  prie,  messieurs,  de  recevoir  Tassuranct 
de  ma  considération  distinguée. 

PÉTION. 


Général , 
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KUMSfiO    5. 

A  bord  de  la  frégate  de  sa  maictlé 
/a  F/ortf  ce  6  octobre  i8i6« 


Nous  croyons  devoir  vous  transmettre  la  copie  de 
l'ordonnance  de  sa  majesté^  qui  nous  nomme  ses 
commissaires  extraordinaires  à  Saint-Domingue, 

Tout  ce  que  nous  pourrions  vous  dire  et  vous 
écrire  serait  assurément  moins  expressif  que  les  pa*> 
rôles  mêmes  du  Roi.  Cette  ordonnance  doit  calmer 
toutes  les  inquiétudes  et  remplir  tous  les  cœurs  d'es« 
pérance  :  elle  vous  fera  connaître  aussi ^  général^ 
quelle  est  Tétendue  de  nos  pouvoirs  ^  et  combien  les 
intentions  du  Roi  sont  paternelles  ;  enfin  ^  elle  vous 
démontrera  que  le  bonheur  de  la  colonie  dépend 
uniquement  aujourd'hui  de  ceux  qui  sont  revêtus  du 
pouvoir  et  de  l'autorité  ;  et  nous  ne  doutons  pas  que 
sous  ce  nouveau  rapport ,  elle  ne  vous  doive  bientôt 
plus  qu'à  tout  autre. 

Recevez,  général,  Tassurapce  de  notre  considé- 
ration distinguée. 

Les  commissaires  du  roi^ 

Le  vicomte  de  Fontamoxs. 


ORDONNANCE  DU  ROI. 

Louis  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  de  France  et  d© 
Navarre  ,  a  tous  présent  et  à  veuir  ,  salut. 

Depuis  notre  retour  en  France  ^  tous  nos  sp^ns  , 
après  avoir  conclu  la  paix,  o^t  été  employés  à  répa- 
rer les  maux  qi^i  ont  été  la  suite  de  Tusurpalion. 

Nos  colonies,  uién^e  les  plus  éloignées^  nous  oui 

toujours   été   présentes.    Nous  nous    sommes   fait 

rendre  compte  de  Tétat  où  elles  se  trouvent  ^  des 

malheurs  qu  elles    ont   éprouvés ,    et  des  besoins 

qu'elles  peuvent  avoir. 

La  colonie  de  Saint  -  Dpmingue  a  parlipuliére* 
liuent  fixé  notre  attention.  Nous  avons  reconnu  qu'il 
était  utile  d'y  envoyer  des  commissaires,  pour  cal- 
mer les  inquiétudes  que  les  babitans  dp  cette  ilc  peu* 
vent  avpir sur  leur  situatic^n;  faire  ceç^c^  lepr^  inper- 
titudes,  déterminer  leur  avenir,  légili^^er  les  çl^u- 
gemens  que  les  événemeqs  peuvent  avoir  rendus  né- 
cessaires, et  spécialement  ceux  qui  tj?.ndent  à  aine«> 
Uorer  le  sort  de  nos  sujets. 

Nos  Commissaires  s'entendront  avec  les  admi- 
nistrateurs actuels,  surtout  ce  qui  tient  à  la  Tcgisla- 
lion  Ai  la  colonie,  «fti  régime  iulérieur   et  d'ordre 


\ 
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public,  aux  fonctionnaires  civils  et  militaires^  k 
rétat  des  personnes  et  au  rétablissement  des  relations 
commerciales  avec  la  métropole.  Ils  nous  désigne- 
ront ceux  de  nos  sujels  qui  se  sont  rendus  dignes  de 
notre  bienveillance,  et  qui  auront  mérité  des  récom- 
penses par  leur  attachement  et  leur  fidélité  à  notre 
personne. 

A  ces  causes ,  et  sur  le  rappori  de  notre  ministre 
secrétaire  d*Elat  au  département  de  la  marine  et 
des  colonies  ^ 

Nous  avons  nommé  et  nommons  commissaires 
les  sieurs  vicomte  de  Fontanges,  licûtenaiii;  -  gé- 
néral de  nos  armées  ;  Esmangart,  membre  en  no- 
tre conseil  d*état',  Dupetit-Thouars,  capitaine  do 
vaisseau  ;  et  le  sieur  Laujon,  secrétaire-général  de 
la  commission. 

Les  sieurs  JouETTE  ^  colonel  d*iufanterie^  et  Co* 
TELLE  LabouteriE;  uotre  procureur  au  tribunal  de 
première  instance  de  Gien,  sont  nommés  commis- 
saires suppléans. 

Les  instructions  nécessaires  à  cette  mission  seront 
remises  à  nos  commissaires  par  notre  ministre  se- 
crétaire d'état  de  la  marine  et  des  colonies  ;  afin: 
qu'ils  aient  à  s'y  conformer. 

Donné  à  Paris  ^  au  'Château  dts  Tltuilcriesy  k 
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ifingi-quaire  juillet  de  Fan  de  grâce  1816,  et  deno* 

lice  règne  ie  vingt^leuxième^ 

LOUIS. 

Les  commissaires  du  roi, 

Le  vicomte  de  Fqntangs^. 

ESMANGAAT. 


NUMéllO    5. 

pQrt-an-PrÎBce ,  le  8  octobre  i^i& 


Général  ^ 


D'après  ce  que  vous  m'avez  fait  rbonneur  de  me; 
$re  avant-hier  j,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'indi- 
quer  l'heure  à  laquelle  vous  pourrez  nous  recevoir. 
M.  Esmaugart  et  moi  nous  désirons  bieu^  général, 
avoir  un  entretien  particulier,  soit  seul  avec  vous, 
soit  avec  les  membres  du  gouvernement ,  qu'il  vous 
plaira  d'appeler  à  cet  entretien.  Nous  accepterons^ 
9U  surplus ,  M.  le  conseiller  d'état  et  moi ,  tout  ce 
qui  vous  semblera  convenable  à  cet  égard. 

Je  vous  prie ,  général,  de  recevoir  Tassuirance  d» 
91a  considération  distinguée. 

T^e  vicomte  de  Fonta^noes.. 
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NUMÉRO   6. 

RÉPUBLIQUE  DUAlTL 

4âlexandrc  Pétion  ^  président  dtHcCîti,  à  M.  de  JF!m|« 
(anges ,  commissaire  de  S.  M.  très'chrétiennç^ 

MoDsieur^ 

En  réponse  à  votre  lettre  que  je  viens  de  rece- 
voir^ j'ai  l'honneur  devons  informer  que  je  serai  dis* 
posé  avons  recevoir  ce  soir  à  sept  heures,  avec  mon- 
sieur Esmangart  y  et  que  les  principales  autorités  do 
la  république  seront  présentes  à  la  conférence  que 
nous  aurons  ensemble. 

Je  vous  prie  y  monsieur  ^  de  recevoir  Tassuranco 

de  ma  considération  distinguée. 

•PÉTION. 


I7UMERO   7* 

I 

A  bord  de  la  frugale  da  roi  ta  Flare^ 
ce  33  octobre  i8i6. 

Général  j 

lietenus  pendant  près  de  dix  jours  par  des  cal* 
mes  y  entre  Saint-Marc  et  le  Mâle ,  notre  absence 
pour  nous  porter  au  Nord  a  été  beaucoup  plus  pr(H 
lopgée  qu9  qqus  nç  comptions^ 
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Noire  premier  soin,  géucral^  est  de  vous  envoyer 
copie  de  la  lellre  que  nous  avons  ccrile  au  général 
Christophe ,  sous  le  couvert  de  M.  le  commandant 
des  Gonaïves ,  et  dont  nous  lui  avons  adressé  le  du- 
plicata par  le  brick  de  sa  majesté  comiuandé  par 
M.  le  chevalier  de  Bcgon,  le  pilote  du  Cap  n'ayant 
pas  répondu  au  signal  de  la  frégate. 

Cette  lettre,  comme  vous  le  verrez,  général,  a 
pour  but  de  faire  connaître  à  M.  le  général  Chris- 
tophe notre  arrivée  dans  la  colonie  ;  et  aussi  quelles 
sont  les  intentions  du  Roi. 

De  retour  dans  la  rade  du  Port-au-Prince,  nous 
nous  empressons  de  reprendre  avec  vous  les  commu-. 
nications  qui  fout  l'objet  de  noire  mission. 

Nous  ne  répondrons  que  trés-briévemeut ,  géné- 
ral, à  votre  Ictlre«du  6  de  ce  mois,  qui  était  la  ré- 
ponse à  la  nôtre  du  3  ,  dans  laquelle  nous  vous  an- 
noncions notre  arrivée.  Nous  ne  nous  permettrons 
aucunes  récriminations  sur  les  reproches  que  vous 
fa'ites  à  la  France  ;  il  est  à  désirer  que  le  mal  que  Ton 
8*est  fait  mutuellement  s'oublie,  et  c'est  bien,  assuré- 
ment ,  le  premier  désir  du  Roi. 

Saint-Domingue  est  sans  contredit  la  ferre  où  la 
révolution  s'est  fait  sentir  avec  plus  de  force  ;  c'est 
incontestablement  le  pays  où  il  a  été  commis  le  plus 
de  barbaries,  d'injustices,  de  cruautés  et  ae  crimes- 
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Le  Roi  a  gémi  de  tous  ces  malheurs  y  comçie  de  ceux 
qui  ont  îuoudé  la  France  pendant  son  absence^  et 
c'est  ce  souvenir  qui  la  déterminé  à  envoyer  &m 
commissaires  dans  celte  île  y  pour  voir  y  de  conc|nt 
avec  les  autorités  actuelles ,  quels  seraient  les  moyeiia 
de  sauver  celte  malheureuse  colonie.  Quand  le  Roi 
a  pardonné  les  injures  qui  lui  étaient  personnelles , 
chacun  doit  mettre  dans  Toubli  les  torts  réciproques  ; 
il  doit  le  faire  pour  la  paix  publique  et  pour  empè-;- 
cherque  les  reproches  n'amènent  des  récriminations 
qui  finissent  toujours  par  rendre  les  rapprochemens 
impossibles.  Ainsi ,  général  ^  ne  parlons  plus  de  ces 
désastres  que  pour  nous  concerter  sur  les  moyens 
de  les  réparer ,  et  surtout  poiur  chercher  tout  ce  qui 
pourrait  en  préserver  la  colonie  à  l'avenir.  Dites- 
nous  ce  que  votre  position^  votre  expérience ^  votre 
amour  pour  le  bien^  la  connaissance  que  vous  avez 
de  l'esprit  véritable  du  peuple ,  peuvent  vpus  inspi- 
rer^ et  bientôt  nous  serons  d'accord  sur  ces  moyens. 
Quant  k  ce  que  vous  nous  marquez  ^e  la  mission 
de  M.  Dauxion  Lavaysse,  nous  ne  pouvons  que 
vous  répéter  ce  que  nous  avons  dit  le  jour  où  nous 
avons  eu  Tbonneur  dq  vous  voir  avec  les  principaux 
fonctionnaires.  M*  Dauxion  Lavaysse  n'a  jamais  tu 
aucun  pouvoiTkdu  Roi.  Sa  majesté  n'a  eu  connais- 
srtnce  de  sa  mission  que  par  son  résultât  et  par  la 
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Toix  publique;  elle  Ta  fait  désavouer  officiellemetit; 
«lie  a  blâmé  la  mission  et  bien  plus  encore  la  coeh 
doite  qui  avait  été  tenue  *,  il  ne  nous  est  plus  permia 
de  parler  après  le  Roi ,  son  désaveu  suffit.' 
.  .Sa  majesté  ne  connaissant  ni  vos  désirs^  ni  vos  he^ 
soins ,  ni  tous  les  changemens  survenus  par  suite  de 
la  révolution ,  nous  a  donné  des  pouvoirs  très-éteu- 
dus  pour  répoudre,  à  vos  demandes  et  faire  tout  ce 
qui  peut  empêcher  que  cette  colonie  ne  devienne 
encore  le  théâtre  de  nouvelles  guerres. 

Ce  n'est  pas  le  désir  de  se  rattacher  un  pays  ra-« 
vagé  et  divisé  par  les  guerres  intestines ,  qui  a  dicté 
la  démarche  paternelle  qu'elle  fait  aujourd'hui.  C'est 
un  père  qui^  après  avoir  été  abandonné  de  ses  enfans, 
leur  tend  une  main  secourable^  pour  les  tirer  du 
(tfécipice  dans  lequel  la  plus  terrible  des  révolutions 
les  a  jetés.  Il  donne  dans  ce  moment  à  l'Europe^  au 
monde  entier ,  un  exemple  de  modération  et  de  bonté 
qui  sera  recueilli  par  l'histoire. 

La  France  ^  fatiguée  de  see  victoires  «  après  avoir 
fait  le  malheureux  et  imprudent  essai  de  tous  lea 
gouvernemens^  a  retrouvé  le  bonheur  et  l'espérance 
sous  des  princes  qui^  pendant  plus  de  huit  siècles  p 
li}i  avaient  fiût  tenir  le  premier  rang  en  Europe  et  lui 
avaient  acquis  une  gloire  sans  reprodie.  Nous  n'a^» 
Tpns  d'autre  ambition  que  d^.sguteair  le  gouverue^ 
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ment  légitime  y  que  de  rester  agricoles  et  nuinufkctil-« 
riers.  Sans  inquiétude  sur  l'avenir ,  chacun  se  livre 
aujourd'hui  eu  pal&  ^  son  industrie;  le  même  boiH 
heur  vous  est  offert*  et  c'est  It  but  de  notre  mission» 
Placés  sur  un  volcan^  vous  n'osez  rien  etitreprendre> 
rien  réparer  \  vos  maisons  sont  eu  ruines ,  vos  champs 
sont  incultes,  vos  campagnes  sont  désertes.  Toujours 
inquiets  des  malheurs  qui  peuvent  fondre  sur  vous  le 
lendemain,  vous  ne  songez  qu'à  vous  défendre^  et  vo« 
torches  sont  prêtes  pour  vous  détruire  vous-mêmes. 

Ceux  que  vous  redoutez  viennent,  l'olivier  à  la 
main ,  vous  offirir  la  sécurité  et  le  repos.  Le  Roi  qui 
nous  envoie ,  ne  veut  pas  même  choisir  les  moyen» 
de  vous  les  conserver;  il  craindrait  encore  de  se 
tromper  ;  c'est  lui  qui  vous  consulte  sur  ce  qui  pour- 
rait vous  les  rendre.  Parlez ,  et  bientôt  vous  verrez 
jusqu'où  peut  aller  la  bonté  du  Roi,  sa  modération, 
sa  justice  et  son  amour  pour  ses  peuples. 

Recevez,  général,  l'assurance  de  notre  considé- 
ration distinguée. 

Les  commissaires  du  roi. 

Le  vicomte  nx  Fontano«s« 

f.  S.  Vous  aurez  sûrement  reçu,  général,  lu 
^opie  de  l'ordonnance  du  Roi  qui  nous  aomme  se$ 
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commissaires  à  Saîiit-Domingue.  Nous  vous  TaVon» 
adressée  par  notre  lettre  du  7  de  ce  moi*,  nous 
croyons  devoir  vous  rappeler  qu'éiant  partis  le  len* 
demain  pour  nous  feuûre  au  nord*  vous  ne  nous 
eo  avez  pa^  accusé  la  réception. 


ivuMÉao  8. 

Copie  de  la  lettre  écrite  par  mM.  les  commissaires 
du  roi  au  général  Christophe. 

.     .  •  £n  mer)  à  bord  de  la  frégate  An  roi 

Zflf  F  tore,  en  Tue  des  Gonaïfes,  ce 
la  octobre  1816. 

Général , 

Âpres  vingt  •>  ciuq>  ans  de  troi^les  ^  de  discordes 
civiles  9  de  guerfes,  de  combats  >  la  France^  rendue 
à  elle-même ,  a  retrouvé  le  repos  en  se  jetant  dans 
les  bras  de  son  Roi.  Depuis  ce  moment  ^  elle  répare 
les  maux  que  ces  tems  de  désordres  lui  ont  attirés  et 
que  chaque  jour  la  bonté  du  Roi  fait  oublier. 

Sa  majesté^  en  reprenant  Texercîce  de  ses  droits^ 
a  bien  senti  dans  sa  profonde/  sagesse  ;  qu'il  n'était 
pas  dans,  l'intérêt  de  son  peuple  de  rétablir  tout  ce 
qui  avait  été  détruit  par  la  révolution  \  elle  a  voulu 
au  contraire  çue  toutes  les  passions  fussent  conte*. 
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nues  }  elle  a  exigé  de  ses  plus  fidèles  serviteurs  de 
nouveaux  sacrifices ,  dont  la  pren^ière  elle  a  donné 
Texemple  \  elle  a  consolidé  par  sa  volonté  royale  le» 
changemens  qu'elle  a  cru  être  la  suite  du  désir  na-* 
tioual.  Chacun,  triauquille  aujourd'hui  sur  Taveuir  de 
ses  enfansy  a  vu  changer  en  certitude  ce  qui  ne  pou- 
vait être  que  précaire,  et  s'empresse,  dans  les  grades 
et  les  places  que  le  Roi  lui  a  conservés ,  de  bien 
servir  un  si  bon  prince. 

Le  bien  que  le  Roi  a  fait  à  la  France ,  le  Rôi  veut 
le  faire  à  Saiut-Donaingue.  C'est  dans  celte  intention 
qu'il  nous  a  ordonné  de  nous  y  rendre,  pour  nous 
concerter  avec  les  autorités  civiles  et  nlintaires, 
sur  tout  ce  qui  peut  fixer  le  sort  de  la  colouie. 

Sa  majesté  a  voulu  que  nous  nous  portassions  au 
Port-au-Prince,  comme  point  central  et  intermé- 
diaire ,  afin  de  communiquer  avec  le  Nord  et  le  Sud, 
pour  faire  connaître  à  tous  ses  intentions  royales 
et  paternelles. 

Revêtu  du  commabdement  dails  le  Nord,  vous 
êtes  plus  particulièrement  à  même ,  général ,  d*é- 
cldrer  le  peuple  sui'  la  vérité  et  les  intentions  du 
Roi  ;  de  faire  disparaître  tous  les  doutes  que  la  maî- 
veillance  y  l'ambition  particulière  ou  la  cupidité  pour- 
raient  chercher  à  répandre  sur  le  but  de  notre  mis* 
sion  ;  de  dire  tiunom  du  Roi ,  aux  citoyens  de  toutes 
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les  classes  >  que  la  volonté  de  sa  majesté  est  cjiié 
personne  ne  perde  à  son  retour  j  que  tous  les  chaU- 
gemens  qu'on  se  plaît  à  leur  faire  craindre  ^  ne  sont 
pas  plus  dans  sa  volonté  que  dans  l'intérêt  général  \ 
qu'elle  ne  veut  faire  passer  aucune  force  dans  un  pay 9 
où  il  se  trouve  déjà  une  armée  y  des  généraux  ^  ded 
fonctionnaires  publics  et  des  sujets  qui  lui  seront 
fidèles;  et  que  la  seule  intention  de  sa  majesté,  en 
envoyant  des  commissaires  munis  de  ses  pouvoirs  > 
est  de  consolider  et  de  légitimer  tout  ce  qui  peut  l'être, 
sans  manquer  à  ce  qu'elle  doit  à  la  dignité  de  sa  cou-« 
ronne,  à  la  justice  et  à  l'intérêt  de  ses  peuples. 

Nous  attendrons,  général,  toutes  les  communia 
cations  que  yous  pourrez  nous  faire ,  et  nous  ne  dou* 
tons  pas  un  instant  que  vous  ne  saisissiez  avec  em- 
pressement l'occasion  de  prouver  à  vos  compatriotes^ 
dans  une  circonstance  si  solemnelle ,  que  vous  vou-> 
lez  leur  bonheur* 

Nous  croyons  devoir  joindre  à  notre  lettre,  ToN 
(donnance  du  Roi  qui  nous  envoie  à  Saint-Domingue  \ 
elle  vous  fera  connattre,  mieux  que  tout  ce  que  nous 
pourrions  vous  écrire^  combien  les  intentions  du  Roi 
sont  bien&isantes  et  paternelles. 

Les  commissaires  du  roi  y 

Vicomte  ns  Fontanois* 
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RÉPUBLIQUE  JD'HAItl. 

^r(-iu-Priace,  le  ai  octobre  iStà^ 
an  i3  de  l'iDd^éndaDce. 

JStexànAv  Pétion  ,  président  cTHaîU ,  à  MM.  let 
commissaires  de  sa  my'esté  trés-chritienae. 

Mesùeura , 

J'ai  l'honneur  de  vous  aCCiiiCr  Uréception  de  totrd 
lettre  datée  à  bord  de  la  frégate  la  Flore ,  le  a3  dâ 
t»  mois ,  de  la  copie  de  celle  que  vous  avez  adressée 
au  général  Christophe,  en  mer  le  i3  .  ainsi  que  de 
l'ordoiioance  de  S.  H.  très  -  chrétienne  qui  vous 
nomme  ses  commissaires,  accompaj^uant  votre  lettre 
dn.^j  à  laquelle  je  n'ai  pu  répondre  en  raison  de 
TOtre  absence^ 

Après  des  crimes  épouvantables  commis  par  des 
Français,  crimes  qui  rougissent  les  pages  de  Fhis* 
toire  ,  l'indépendance  d'Haïti  a  été  solemnellement 
}Ui^  sur  les  restes  encere  fùmans  de  Qos  infortunés 
compatriotes,  par  les  guerriers  intrépides  qui  ve* 
naient  de  la  conquérir.  Ce  serment  sacré ,  prononcé 
pour  la  première  fois  paf  un  peuple  indicé ,  n'a  jA" 
nuis  cessé  de  letentir  dsns  tons  ]es  cœiies  *,  cbàqud 
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année  il  est  renouTelé  avec  un  nouvel  enthousiasme  ; 
il  est  le  palladium  delà  liberté  publique  *,  le  rétracter 
ou  en  concevoir  la  eci^pable  pensée  ^  serait  un  dés- 
boi^neur  et  une  in&mie  dont  aucun  Haïtien  n  est  ca- 
^  pable  ;  l'altérer  serait  attirer  sur  nous  des  malheurs 

^■^,  mérités  ;  '  nos  lois  nous  le  défendent  impérieusement, 

et  comme  premier  ma^trat  de  la  république,  là 
plus  sacrée  de  mes  obligations  est  de  la  faire  respec- 
ter y  je  l'ai  juré  à  la  &ce  du  ciel  et  des  hommesi  eijc 
n^ai jamais  juré  en  vaùi*  Nous  faire  revenir  sur  cette 
wÙK^^  résolution  est  au^^sus  de  toute  tofcé  hu- 
maine *,  nous  la  possédons,  nous  noua  crOyOns  di« 
gaes  de  la  conserver  \  pour  nous  l'enlever,  il  faudraii 
^jfpç  npuf  extçrminef  tous»  Eh  bien  î  si  ki  choâ9 
^tait  n^ême  possible ,  nous  Aous  y  détermnerlons 
{Ittt^^yii^  de  recules. 

.  Il  nou9  e4t  été  penais  de  pettser  ^e  notre  carac* 
tére  peu  connu,  surtout  en  France,  où  Ton  s- est  ha- 
bitué ànous  juger  par  Tesprit  colonial,  aurait  peut-être 
$iit  croire  que  nous  ne  nous  teuious  sur  nos  gardes 
que  par  le  manqjae  de  cpiafiance  dans  les  garanties  que 
Toa  aurait  pu  nous  offrir  pour  nous  tranquilliser  Mr 
Vayenir,  et  qu'en  employant  avec  nous  de^  foraiesk 
qpi.  pourraient  nous  être  agréables ,  il  serait  j^«s  &- 
cile  de  nous  ramener  vers  le  but  qu  W  se  serait  pro- 
posé ;  qu'on  y  aurait  vu  conbieii  la  qii^sion  du  gé- 
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uèral  Douxtou  Lavaysse  avait  «Bïiiout^ê  lu  espriKy 
•t  qu'il  ne  noas  est  pas  échappé  qu'elle  paraiuait 
rerAae  de  l'authenticité  qu'ont  ordiuaireiaeul  les 
actif  «ks  gouveruAnens ,  puisque  ses  injtructiona 
rieatéM  ttaju  bds  raaiiu ,  avouées  par  lui ,  étaient  r^ 
vMuM  d«  kk  ligpalure  du  ministre  âe  la  Marine. 
Voeu  ma  fatted  1,'honaeur  de  me  répéter  que  cetEa 
■Ssawoàétédésavooéeparsamajestétfen  demeiirei 
d'accord,  et  par  conséquent  de  la  nullité  de  tous  lec. 
40le«  qo'elle  a  produits ,  JB  ti'oa  parlerai  donc  plus. 

Depuis  SA  rNlauralion  *ar  le  Irûue  de  France ,  $% 
aujestéfreii  «oui  («s  yeux  tout  ce  qurs'est  passé  d'oT- 
fitid;àuù'Metr«gouvemeaient;  aucimesdes  époques 
de  BOtre  Eérolutiou  ne  sauraient  lui  être  étrangères» 
etelIeattHhdAsf  convaincre  que  nous  tenionsànotro 
indépeDdauc*  autant  qu'à  notre  çToçxe  existence,  et 
quoique  nous  la  séparions  des  malheurs  qui  nous  ont 
■L  loà^rai»  BËBigpSf  noua  ayons  pu  croire  qu'elle  eût 
tout  bit  OD  reconnaissant  l'indépendance  de  cette  ré> 
pid^qiK,'<^OBun4  elle  asanclHHué  d'autres  actes  peut- 
être  pbapéothlel  pour  elle,  ai  die  n'eu  eût  été  era- 
jMck^  ppr  V(^»(K>silioa  qu'elle  a  reucontrée  dans  les 
esprits^  oaZ|  ptessé  par  lea  pui«iattceade  renOuoer  au 
Ir^^&BateuxâesÂËncains,  elle  en  a  cependant  ré> 
chfû  la-coaliauation  pour  cinq  ans  en  i8i4*  lors- 
^aviS»5  elie  ex(>riiB6  elle-méise  que  cette  reuon- 
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eiation  était  déjà  dans  son  coèur  en  rentrant  en 
France  ;  mais  qu'elle  fut  alors  maîtrisée  par  les  cîT' 
constances  :  à  plus  forte  raison  ,  pourquoi  ne  demenn 
tirait-elle  pas  aujourd'hui  ce  que  des  intérêts  entière- 
ikient  isolés  voudraient  exiger,  et  ce  quicoûterût  tant 
de  flots  de  sang?  C'est  ainsi  que  nous  nousrepff^en- 
tons  les  seutimens  de  S.  M.  T.  C.  ;  il  nous  en  coA- 
terait  beaucoup  d'être  obligés  de  revenir  sur  cette 
Opinion. 

Tout  a  changé  de  face  dans  le  monde  et  s'est, 
^ur  ainsi  dire  ^  renouvelé  par  la  révolution  pen- 
dant une  période  de  vingt-cinq  années  ;  chacun  s'est 
créé  des  habitudes  et  des  occupations  pour  satisfaire 
à  ses  besoins  ;  la  prescription  semble  avoir  frappé 
d'anciennes  prétentions  qui  n'existent  encore  que 
par  des  souvenirs  passés,  et  dont  la  plupart  des  prin* 
cipaux  intéressés  ne  sont  plus. 

La  renaissance  de  l'ordre  et  de  la  paix  appelle  les 
hommes  au  travail  et  à  l'industrie  ^  les  besoius  tou- 
jours  pressans  des  gouvememens  ont  de  profondes 
blessures  à  guérir;  les  résultats  de  la  guerre  sont  les 
mêmes  partout  :  les  campagnes  désertes^  les  pajs  dé» 
postés^  tout  languit  ^  jusqu'au  retour  de  la  confiance 
qui  ne  peut  s'établir  simultanément;  ce  principe  est 
d'une  application  générale^et ne  détruit  pas  les  moyens 
que  chaque  contrée  recèle  dans  son  sein  en  les  uti- 


\ 


(iiS) 

lisant.  H  est  de  fait  que  les  nAfrds  ng  peuvent  Vétrs 
que  par  uous-tnémes  ;  il  faut  donc,^^ec  la  paix> 
chercher  des  ressources,  activer  le  travail,  encoura- 
ger les  manufactures  ;  où  les  trouver,  si  ce  n'est  dans 
Viudutrie  et  le  commerce?  Celui  de  France  ne  peut 
avoir'  incun  intérêt  au  rctablissemeut  ie  l'ancisn 
ordre  de  choses;  il  a  besoin  d'être  alimenta,  de  rece- 
voir de  l'émulation  et  de  faire  dés  profils  utiles pout 
lui  et  son  gouveroemeut  ;  il  ne  demande  pour  agir 
qu'il  être  délivré  des  entraves  qui  l^^ueut,  afin  de 
se  donner  à  toute  l'éteudue  de  ses  spéculations. 

Les  manufactures  réclament  aussi  \6s  mêmes  avan- 
tages et  les  débouchés  nécessaires  afin  de  s'entretenir 
et  de  s'améliorer.  Personne  n'iguore  que  ce  pays,  sll 
produit  moins,  faîtiea  plus  grandes  consommations, 
parce  qu'il  est  dans  l'esprit  des  Haïtiens ,  qui  tous 
joaisseut  des  avantages  de  leur  travail ,  de  se  procu- 
ftr  le  plus  d'aisance  qu'il  est  en  leur  pouvoir. 
^  C'est  dans  l'intention  de  vous  répondre  avec  fran- 
chise snr  ce  que  vous  ma  faites  l'honneur  de  médire 
que  vos  pouvoirs  sont  três-éteodus  pour  lexercic* 
de  votre  mission,  que  vous  m'annoncez  être  toute 
pacifique  et  désintéressée ,  et  que  ce  n'est  pas  le  dé- 
sir de  se  rattacher  ce  pajis  ravagé  et  dévasté  par  des 
guerres  intestines  qui  a  dictf  la  démarche  de  S.  M. 
T.  C.}  que  j'ai  en  devoir  entrer  daos  quelques  dé:- 


laîls  où  il  ne  règne  aucim  esprit  de  récriminalioD  ni 
.d'éloigaemefflie  ce  qui  pent  être  juste  et  raisonna- 
)>le  et  cependant  important^  avanl  toute  cbo«e^  d'ex» 
4)Uquçr. 

^é    Si  les  intentions  de  S.  M.  T.  C.  .se  concijyi^  sur 
,çe  poii^t^  et  que  Iqs  pouvoirs  dont  you$  êtes  revêtus 
se  rapportent  avec  cet  esprit  de  justice  et  de  toiodéra^ 
*iion^  alors  ,  oubliait  tout  motif  particulier^  et  gyÂ- 
,dés  p^  le  pur  senti^^ent  de  la  vérité  et  le  désir  d*opé- 
.jerlebien,  v<ms  nous  regarderez  comme  tw  gpv- 
nemept  iibrs  et  indépendani  y  dont  les  institut joas 
.consolidées  reposent  sur  la  volonté  et  l'amwr  natio- 
nal. Vous  n'bésitereai  pas  à  l'admettre  comme  base 
essentielle  entre  nous  y  et  entrant  par-là  daas  l'esprit 
de  nos  lois  y  vous  me  mettrez  à  méme^  dans  le  cercle 
de  mt%  devoirs^  de  pouvoir  correspondre  avec  fr.ons 
.sur  tous  les  points  qui  pourraient  être  réciproq^ue- 
metit  avantageux  an^  deux  gouverneQiebs-  ^.^^^k 

Tout  me  porte  à  croire  qu'en  partant  de  Vt^xîc^^ 
vous  étiez  bien  piçr^uadés  ^ue  boms  ne  pouvions  a(d- 
mettre  d'autres  pri«dpes>  en  le  reconnaissant  vops 
retirez  le  fruit  fe  {>lus  glorieux  de  votre  luissîoB ,  «t 
acquérez  à  juste  titre  les  droits  les  phis  mérités  A 
notre  estime  et  à  notre  considération» 
.    J'ai  rhonneur  y  mes^eurs  y  de  vous  saluer  «vec  les 

sentimens  les  plus  distingués. 

PÉTION. 


\ 


Qéiiéral , 
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irUMÉRO    10. 

Pôrt-^n-Prlnee  >  i5  octobre  iSiS. 


Nous  sommes  veuus  avec  une  entière  confiance 
^kntlft  ville  et  le  pays  où  vous  commandes^  bien 
certains  que  tout  ce  qui  tient  au  droit  des  gens  serait 
respecté*  Nous  n'avons  à  cet  égard  qu*à  nous  ap* 
plaudir  de  notre  confiance ,  et  c'est  ce  qui  nous  en- 
gagé à  vous  donner  connaissance  de  ce  qui  se  passe 
entre  les  Carlbagénois  et  les  Mexicains  qui  sont  ici^ 
et  àe^  matelots  de  notre  équipage.  Les  premiers  em- 
bauchent les  matelots  et  portent  les  autres  à  Tinsur- 
bordination.  X^es  plaintes  nous  arrivent  à  cet  égard^ 
et  c*esi  y  porter  remède^  nous  en  sommes  sûrs,  que 
de  vous  en  donner  connaissance.  Nous  réclamons 
votre  autorité  pour  que  nos  honmiés  soient  recher- 
chés par  la  Police ,  et  quHs  nous  soient  rendus.  Ce 
serait  faire  injure  à  votre  guvémement  que  d1hsis« 
ter  sur  une  demande  de  cette  nature^  qui  tient  autant 
à  la  bonne  police  ^  qu'au  droit  des  gens  que  nous 
réclamons, 

Recevez ,  général ,  Tassurance  nouvelle  de  notre 
considération  distinguée. 

Xes  commissaires  au  rdif 

Le  vicomte  de  Fohtakoxs  ,  Esuaxqàki. 
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contre  le  parti  qu'ils  avaieul  à  combattre.  Mais  Tau" 
lorité  souveraine  et  iégitime ,  reprenant  Texercice 
de  ses  droits  ,  ces  mesures  de  précautions  et  pour 
ainsi  dire  d^  défense  des  difierens  partis  ;,  devenaient 
inutiles.  Leurs  lois  se  sont  trouvées  ad^rogées  par 
^  ùit  ^  U  n'en  ç^t  resté  qu^  ce  que  le  Roi  ^  dans  sa 
sdgessp,  ^jÇrM  devoir  cpnserver,  Lout  Le  reste  a  ca^ 
id'itre  obligatoire  pour  ceux  mémeis  qui  les  avaient 
jurées  ^  parce  que  l'effet  devait  ce3S9r  avec  la  cau«ç. 
j^^tenirçes  Ipis^  cçs  réglpmçns  en  viguf^ur»  eût 
çié  perpétiiiçr  )es  dUseutious  p(vi)psî  ç^dt  été  com- 
mettra une  bo^ti^té  après  la  paij^. 

Sa  majesté  pçurtant  a  bien  9ei4f  que  dS  ^9  de 
.révolutiqiis  avaiei^t  changé  les  mç^rs ,  les  ba^itudet , 
même  li9s  pensées  d|i  peuplç,  ]pllle  ^  léjjit^é  tout  ce 
qui  pouvait  l'être  )  elle  nous  a  donn^  df»  lois  calcu- 
lées sur  notre  caractère  nouveau  ^  et  elle  a  ainsi 
.rendu  le  repos  â  toutes  le  familles. 

La  sollicitude  du  Roi  a  été  }a  même  pour  St-Do- 
mingue.  Nos  lettres  préoçdentes,  général^  vous  l'ont 
i^sez  fait  connaitire  \  mais  le  ^i  ne  peut  faire  que 
tce  qui  lui  ^enoble  juste  et  utile,  pour  se»  peuples.  Il 
i^  doit  pas  consulter  leurs  passifs,  mais  seulement 
leurs  besoins }  et  c^st  ce  qi^i  le  Xiéglera ,  pour  ce 
qu'il  a  k  faire  pour  cepi^s,  conuuecela  lui  a  servi  de 
règle  pour  la  France. 
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Poor  AécoDNatb'e  les  bienfaîts  da  Bo'i  4t  lefrix  èa 
la  sauclîoa  royale,  sanskiqueUej^urtuitlMttceqiKe 
Tou's  avez  acqiâs  par  la  rjèvolutioD ,  eu  droits,  en 
donneurs,  eo  fortiraes ,  es  bilans .  en  clignilés ,  res- 
.len  ^ternellMaeiit  précaTre  ,  tous  dom  opposes  nu 
^cl«  qirf  settl  4«noDtt«i<ait  au  Roi  qu'il  ue  pout  vous 
abandouter  4  Y6u»taABes ,  fwrce  ^h'«o  tovs  Aan- 
âoDpaDt,  it  vous  Iftitserak  dau  le  pr^i^ee  liorrible 
âaos  lequel  ans  gt-atide  impmdence  vous  a  jetés. 

Quand  on  lit  ^  taiig  f  froid  et  mou  passions  les 
premières  pages  db  l'actfe  qui  fak  la  b«ae  da  vos  ins* 
tilutisM  t  m  taodtMiatt  l»CBt6t  qve  cet  ade  porte 
asteclm  le  fHim  ^  votre  propce  dutmctiou.  Il 
sous  suffire ,  pooTToas  Mafiotrer  ostte  vérité,  de 
T9US  citer  seulement  4ea  trtrié  utîcles  sdîvbds.  Ils 
portent  ': 

Art.  38.  «  AuooA  blanc,  qneAe  que  soit  sa  nation, 
»  ne  pourra  mettre  les  pieds  snr  ce  tenitoire  à  titre 
*  de  aaattre  ba  de  propriiétBlnh 

J^KT.  39.  »  Soot  tiwfoatops  HntÎAèy  lea  blancs 
^  qp*  Anit  partie  d«  l'anaée,  ccax qui «RenciBiit  des 
a  f^BCtiops  civiles  et  ceux  qui  étaient  iteîs  daas  la 
N  républiqnt  à  la  pobKcatictaésk  odnstitotioadu 
»  37  décembre  1816 ,  et  outtiitre  A  l'avBaîr,  «prés 
»  U  puMicatloD  de  lapréseata  rtmâim.,  ne  pourra 
»  pFètçadn)  au  tatvM  droit ,  lA.O^  ma^^A,  ni 
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»  de  jouir  du  droit  de  citoyen ,  m  acquérir  de  pro- 
'  priété  daus  la  république. 

Art.  44*  »  Tout  Africain ,  Indien  et  ceux  issus 
9  de  leur  sang  y  nés  des  colonies  ou  pays  étrangers, 
»  qui  viendraient  résider  dans  la  république  ,  seront 
P  reconnus  Haïtiens  ^  mais  ne  jouiront  des  droits  de 
»  dtoyens  qu'après  une  année  de  résidence.  » 

Vous  rétablissez  par  ces  articles  y  d'une  manière 
bien  plus  absolue  que  ne  l'avait  fait  aucune  ordon- 
nance f  la  différence  que  la  philautropie^  depuis  un 
demi- siècle,  s'efforçait  de  faire  disparaître  entre  les 
couleurs.  Vous  conmiettez  un  acte  d'hostilité  envers 
l'Europe  ;  vous  faites  scission  avec  elle ,  vous  lui 
donnez  le  droit  de  confisquer  par  représaille  les  biens 
de  tous  ceux  qui  portent  chez  vous  le  nom  d'Haïtien, 
de  les  priver  du  droit  de  succéder ,  et  des  droits  po- 
litiques dont  ils  jouissent  dans  toute  leur  plénitude 
et  sans  distinction.  * 

Par  une  bizarrerie  dont  on  ne  trouve  d'exemple 
que  dans  l'histoire  des  révolutions,  après  avoir  com- 
battu pendant  25  ans  pour  soutenir  le  principe  con- 
traire, votre  premier  acte,  votre  loi  fondamentide 
établissent  la  distinction  qu'au  prix  der  votre  sang 
vous  avez  voulu  détruire. 

Si  l'Europe  vous  jugeait  par  vos  lois ,  elle  serait 
loin  de  croire  à  votre  gouvernement  cette  urbanité 
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dont  nous  avons  fait  l'épreuve ,  et  dont  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  rendre  comple. 

En  effet,  vousrenoucez  à  toutes  les  natiou» civi- 
lisées pour  adopter  exclusivement ,  coume  seule* 
habiles  i  former  société  avec  vous ,  d'une  part-  lei 
puissances  barbaresques  dont  l'Europe  réclame  dans 
ce  moment  la  répression  ;  et  ensuite  les  nations  cbea 
lesquelles  le  mot  de  civilisation  n'a  pas  même  encore 
pénétré.  Si  les  philantropes  ,  qui  ne  sont  pas  non 
plus  exempts  de  la  prqfcriptiou  que  vous  prononcez 
contre  la  couleur ,  se  récrient  néanmoins  contre  les 
représailles  que  l'Europe  pourrait  se  permettre 
d'exercer,  on  pourra  leur  répondre  avec  votre  cons- 
titution :  Le  principe  aura  été  établi  par  vousj  quel 
droit  aurez-vous  donc  de  vous  plaiudre? 

Telle  est  cependant ,  général ,  la  chose  que  vous 
demandez  au  Koi  de  vouloir  bien  reconnaître.  Le 
peut-il  sans  manquer  à  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même ,  • 
k  ce  qu'il  doit  à  ses  peuples^  à  ce  qu'il  doit  aux  au- 
tres puissances  f  le  peut-il  même  dans  votre  propre 
iâtéret? 

U  est  dans  le  cœur  du  Roi ,  nous  vous  le  répé- 
tons ,  général ,  de  faire  pour  le  pays  tout  ce  qui  est 
compatible  avec  la  dignité  de  sa  couronne  et  l'intérêt 
de  ses  peuples.  U  neveutquecequîpeutfixer  d'une 
maoién  soUde  le  boubeur  des  habilans  actuels  de 
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SaintDottiÎDlgciê;  mt^usfvm»  zjênk  demandé  de  jAmuIj 
indiquer  les  moyens  qui  ponrvsMnt  Rassurer,  ooinl 
vous  le  demttndeiifr  eiioore.  Jogei  TOo^Eifteie  ,  gé- 
Bérâl  >  à  apfte  les  observstioBe  qee  iioos  venons  de 
YOtts&ârey  si  ce  que  vous  vÉùtn  îttdiqiiez  peut  at- 
teindre le  but  que  le  Roi  se  ptopose. 

Vous  B^iguoresE  pes  que  coonne  'A  est  pouc  le» 
peuples  des  devmfs  k  remplir  eateri  Jes  ton,  il  est' 
mssi  poui^  les  rois  des^  obligations  i  remfdii;  euvenr 
les  peuples.  Les  rois  ne  pèsent  les  abandonmr:^ 
même  dau»  leurs  errews>  ni  dans  teurs  imferlones^ 
Phis  lè  dang^  dané  iûcfoieï  ile  se  sont  précipités  est 
grand ,  phis  ils  doivent  s'empresser  de  veiÉr  à  leur 
secours.  Sa  majesté^  plus  qu'anetiai  loi  ne  Ta  jiamiiis 
fait ,  vient  de  dmmer  an  monde  entier  Me  fréa^ 
de  cette  sollicitude  patemeUe  qui  aursâl  dù^^dans 
te  pays  comme  en  France  >  lui  ramenei^.  Mm:  leê 
cœurs. 

Quant  à  nous  qui  sommes  investis  de  sa  conBance^ 
nous-'  sommes  convaincus  que  ce  serait  vous  plonger 
davantage  dans  le  précipice  et  abuser  de  nbs  poâ* 
voirs ,  qtiè  de  prendre  sur  nous  de  consentir  sans 
restriction  à  ce  qoe  vous  nous  demandée^  dans  oè 
moment'  surtout  y  où  les  passions  chess  vous  parlent 
encore  si  haut.  < 

Nous  ne  répondons  pas  par  des  récrinuttations 
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aox  reproclies  qa«  Veu»  fiiitM-âe  noureàu.i  U 
Frauce.  Sans  donte  la  France  a  commis  de  grandes 
erreurs ,  ell4  a  sttrtoat  été  biea  coupabttf  tavers  soo 
Roi,  Comme  toutes  les  nations  en  eSer^escence  , 
elte  à  m  la  théâtre  de  grands  excès  :  mais  ses  erreurs, 
ses  fautes,  sescrimes  même  seront  cachés  pourl'his- 
t'eire ,  dans  tmé  torit  de  laariers. 

Enfin  Dleti  a  brisé  ta  verge  qnll  avait  enf (iyée 
pour  nous  pnnir.  Il  nous  a  rendu  notre  Reï^  nos 
princes  légitimes ,  ne  sougeoosplusqu  anosdevoirs, 
né  s6ogeon9  pins  qu^  tépittet. 

SI  nous  ne  sommes  pas  asseï!  heoreox  pour  v'otti 
(MniaioAe ,  géBérd ,  lâttsi  que  tes  atrtoritôs  qui 
veàs  nttuweBt  ,■  ndns'  A'vnrons  pas  i  nous  lepra-' 
(Arer  dé  a'ave^  pas'ink  ims  cette  discussion,  la' 
nodérttiott  qui  se  trouve  toujours  dans  ïfl  ooebr  Ait 
Roi ,  quand  il  s'agit  de  ramener  dans  ses  bras  des' 
eOfats  que  de  dusses  cl  bi«iu  trompetfseS  théoriiBB  en' 
OBI  &i¥8^nes> 

HécercK,  g^éi^,  Fassuraneedenotnf  coBst^' 
iWiM' (Kslinguée. 

.  tes  coimaîasaùva  du  roi, 

La.  ûcgmtfr  ok  FoRusan. 
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ROMÏno  i3. 
RÉPUBLIQUE  D'HAÏTL 

Au  Port-au-Prince,  le  a noyembre  lâi^a 

an  i3  de  rindëpéndance. 

.      I 

AUaxmdre  "Péiion ,  président  tf Haïti ^  à  MM..  leâ 
commissaires  de  sa  majesté  très-chrétienne* 

Messieurs  ^ 

Tai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  rhonneat 
de  m'écrire  I^  3o  expiré. 

Il  appartenait  au  dix-neuvième  siècle  de  produire 
des  évéuemens  extraordinaires  ;  il  lui  était  aussi  ré^ 
serve  d'arracher  le  bandeau  qui  empêchait  la  portion 
la  plus  malheureuse  et  la  plus  opprimée  deshommes^ 
de  découvrir  dans  la  grande  charte  de  la  nature^  sts 
droits  imprescriptibles  et  l'objet  que  Dieu  s'était  pro- 
posé dans  le  création.  C'est  de  l'esprit  dominateur 
K  des  partis  que  la  France  a  fait  se  succéder  tour^à- 

tour  dans  cette  belle  contrée^  que  l'arche  sainte  de 
rindépendance  d'Haïti  s'est  élevée  du  sein  de  Top* 
pression  et  de  l'injustice.  Eu  jurant  de  la  maintenir^ 
nous  étions  tout  aussi  loin  de  penser  qu'elle  affecterait 
l'autorité  du  Roi  de  France,  que  de  l'idée  de  prévoir 

s'il  triQmphçr«it  w  |ou^^  f  raïf  ai^^  çt  qu'il  ferait^ 
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valoir  contre  nous  des  lilres  (juc  uositruies  otit  dé- 
truits: titres  îutililes>  que  là  potîlîque  invoque,  qua 
lii  raison  réprouve,  bien  muiiisuécessaîresàlii  dignité 
des»  courouae,que  beaucoup  d'autres  privilèges  que 
les  cîrcoostauces  lui  ont  tait  abandonner  snns  douta 
^  des  motifs  puîssaus.  Nous  pouvons  ajouter  qu'fni 
□ous  ressaisissant  de  nos  droits  niécouuus,D0U«  na 
nous  sommes  occupés  que  de  uotr.e  propre  séciu'ité} 
heureux  d'avoir  secoué  le  joug  I&  plus  aH'reux,  nom 
n'avons  désiré  que  de  pouvoir  jouir  au  niîlieu  de 
la  paix  du  monde  ;  et  puisque  les  r^sources  de  notre 
pays  seraient  illusoires,  si  nous  ne  Ibs  faisions  valoir 
par  nos  bras,  et  qu%  nous  ncpouvousies  employer 
sous  aucune  ïuBuence  qae  celle  de  l'esprit  de  fa- 
mille qui'  nous  unit  '}  nous  pourrions  paraître  cou- 
pables aux  yeux  d'une  politique  iuféressée,  lorsque 
nous  ne  le  serions  pas  an  Iribuiial  de  la  justice  et  de 
l'équité  qui  légitiment  nos  droits. 

Nous  n'avons  jamais  craiuf  d'être  observés ,  et 
loin  de  perdre  ,  nous  ne  pouvons^uc  gagner,  sur- 
tout si  ces  obscrvalîons  sont  faites  de  8ait»-froid  et 
tins  passion;  c'est  peul-Ctre  la  r^istin  qui  nous  s 
rendus  autant  accessibles  d:ius  uue  cause  aussi  de- 
licale,  parce  que  nous  sommes  forts  de  uous'm^mes, 
et  que  c'est  daus  un  seiitîoiout  bien  rélléchi  que 
nous  qvous  établi  notre  pacte  social ,  qui  est  l'expres- 
sion de  la  volonic  naltouafe. 

i5 
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En  nous  mettant  sons  les  yeux  les  articles  38 ,  3g 
et  44  ^®  °^^  institutions  y  vous  seniblez  nous  jeter 
le  gant ,  et  vous  éloigner  de  la  question  présente 
pour  Élire  d'une,  cause  particulière  une  cause  gêné* 
raie  avec  toutes  les  puissances  de  l'Europe ,  cet  ap« 
pel  à  des  gouvememens  qui  sont  si  clairvoyant 
serait  bien  tardif^  car  ils  n'ont  pas  jugé  de  la  jnéme 
manière^  ce  que  vous  appelez  une  marque  d'hostilité 
envers  eux.  Ces  articles  se  trouvent  exprimés  dans 
Tacte  de  notre  indépendance ,  dans  ceux  qui  l'ont 
suivi  >  dans  la  constitution  du  2^  décembre  1806; 
ils  ont  reçu  une  explication  plus  étendue  par  l'ar-^ 
licle  39  de  la  revision ,  qui  n'est  que  le  même  sens 
du  27  e*  article  de  la  constitution.  Ils  n'ont  donc  ja« 
mais  cessé  d'être  en  vigueur  »  et  n'ont  pour  but  que 
notre  garantie^  qui  ne  peut  nous  .être  disputée  que 
par  le  gouvernement  français ,  comme  vous  le 
faites  aujourd'hui^  lorsque  les  autres  puissances  n'y 
Ont  aucun  intérêt ,  et  qu'elles  ont  eu  des  rapports 
eoustans  avec  nous;  vous  devez  vous  en  convaincre 
par  la  présence  d'un  agent  accrédité  des  Etats-Unis 
d'Amérique  près  la  république,  par  Tordre  en  con- 
seil du  roi  d'Angleterre ,  du  i4  décembre  1808,  qui 
n'a  jamais  été  révoqué  ;  par  les  bâlimens  étrangers 
qui  sont  dans  nos  ports,  où  \h  sont  admis  comme  lés 
BÔtres  le  sont  dans  les  leurs  ;  vous  aurez  dû  voir 
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dans  celte  ville  beâucoupd'Eurôpéem  (àisanl  lé  coiii* 
bierce  et  la  proscriptiou  de  couleur  ne  frapper  sut 
«ucuD  d'eux. 

T  a-t-îl  réciprocUé  d'avauiages  dans  les  relations 
commerciales  eulre les  étrangers  et  llle  d'Haïti 7  la 
question  >  je  pense ,  est  résolue.  Y  a-t-il  incompa- 
tibilité soAsJe  rapport  des  propriétés,  des  droits  7e 
citoyens  ?  la  réponse  uc  serait  pas  difficile.  ^ 

Nous  nons  reposons  sur  la  juslicç  de  uoire  cause, 
sur  la  pureté  de  nos  intcutious  ;  dous  ue  pensons 
pa»  que  l'Europe  s'arme  contre  nous  parce  que  nous 
voulons  être  libres ,  sOus  la  seule  forme  qui  puisse 
nous  assurer  de  l'ôtre  >  et  que  les  philantliropes  qui 
sont  l'objet  de  notre  admiration ,  désapprouvent  une 
conduite  qu'ils  uous  auraient  sans  doute  conseillée 
eux-mêmes.  Si  de  tout  cela  on  pouvait  tîrer-des  mo- 
tifs d'extermination,  il  faudrait  encore  s'y  résoudre; 
et  eu  mettant  toute  sa  conSance  daus  les  niatiis  du 
maître  des  maîtres  du  monde ,  recevoir  de  lui  de 
uouvellies  forces  pour  se  défcudre]  c'est  noire  parti, 
BOUS  n'en  avons  pas  d'autre. 

L'application  que  vous  nous  faites  au  sujet  des 
puissances  barbarcsques ,  trouve  sa  réponse  dans  la 
conduite  que  aoui  avons  tenue  entre  l'Auglelerre  et 
l'Amérique ,  pendant  le  cours  de  la  guerre  qu'elles 
viennent  ^c  soutenir ,  où  iamais  goufememeDl  n'a 
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donné  de  preuves  d'une  neutralilé  plus  exacte  et 
de  respect  pour  le  droit  des  nations  ;  aussi  H  u*a  ja- 
mais été  question  de  repression  de  leur  part. 

B  est  de  principe  avéré  qàre  1  ou  ne  peut  disputer 
A  aucun  gouvernement  de  se  l'é^r  par  ses  propres 
lois;  Louis  XIV ^  en  révoquant  Tédit  de  Nantes  ,  a 
«pain  des  Français  au  sein  même  de  la  France.  Aa« 
mae  puissance  ne  s'est  immiscée  dans  cette  affaire', 
et  tontes  ont  profité ,  plus  on  moins ,  des  avantages 
que  leur  a  procurés  cette  émigration. 

Au  Japon ,  à  la  Chine  et  chez  d'autres  nations 
policées  y  des  mesures  de  précaution  ont  interdit  aux 
étrangers  '  jusqu'à  Centrée  dans  l'intérieur  de  leur 
pays^  et -nous  voyons  cependant  le  commerce  établi 
et  fleurir  avec  des  peuples  dont  l'existence  politique 
ne  trouble  pas  la  paix  des  autres  nations  ;  les  exern* 
pies  de  cette  nature  ne  seraient  pas  difficiles  à  citer, 
.si  nous  voulions  tous  les  rapporter. 

De  quelque  manière  que  nos  eBbrts  soient  jugés 
dans  le  cours  de  notre  révolution ,  Ibisloire  ne 
pourra  cacher  que  nous  avons  été  sacrifiés  et  troni- 
pés,  et  que  nos  armes  ont  été  aussi  couronnées  de 
quelques  lauriers. 

Si  vos  pouvoirs  n'ont  pas  la  latitude  nécessaire 
■  pour  vous  permettre  de  traiter  sur  la  base  que  j'ai 
.  eu  l'honneur  de.  vous  proposer.^  ou  que  vous  ne  ju- 
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^ez  pas  convenable  d'en  fzire  asage  dans  cette  cir* 
constance  ,  je  dois  vous  prévenir  que  je  ne  crois  pas 
devoir  correspondre  plus  long-tenu  avec  Vous  snr 
l'objet  de  yptre  mission. 

Quelque  évcnement  qui  résulte ,  je  n'aurai  pas  li 
me  reprocher  d'avoir  négligé  la  plus  petite  occasion 
pour  procurer  la  paix  et  le  bonbeur  à  mes  couci- 
toyens ,  comme  je  me  montrerai  toujours  digne  de 
leur  cotifiaoce  en  Taisant  respecter  leurs  droits  et 
leurs  privilèges  jusqq'à  mon  dernier  soupir,  sans 
m'écarter  des.  principes  que  j'ai  toujours  professés. 

Recevez  >  qieqsiçur^,  l'assurance  de  ma  considé- 
ration distiaimée. 

PÉTION. 


ffCMRlIO  l4- 

?■' 

Pot|--9U-'PrinB' ,  le  lo  noTcmlirelAiG. 

Général  f 

Votre  santé  étant  rétablie ,  nous  allons  vous  trans- 
mettre la  réponse  que  votre  Buladie  nous  ^  fait  r*^ 
larder. 

Dans  votre  lettre  4if  >  do  ce  mois,  comme  dans 
toples  vos  lettres  précèdeiites ,  vous  nous  pbriez  en- 
core des  vio}?qces  j'  dw  iiqwl)ce*  que  Vous  ave> 
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éprouvées.  Nous  nous  sommes  abstenus  ,  d'après  îe 
caractère  pacifique  dont  bous  sommes  revêtus ,  de 
vous  faire  aucun  des  reproches  que  nous  aurions  pa 
opposer  à  ceux  que  vous  faites  à  quelques  Français 
furieux.  Nous  persisterons  jusqu'à  la  fin  dans  cette 
modération* 

.  Vous  convenez  cependant  que  pendant  le  tems  de 
Vusurpation ,  quand  le  Roi  se  trouvait  dansTimpos- 
•ibilité  d'exercer  ses  droits ,  vous  vous  êtes  trouvé 
jbns  la  nécessité  de  choisir  un  mode  de  gouverne- 
QMint ,  que  l'indépendance  étante  de  tous ,  celui  "^î 
semblait  vous  ofifrhr  le  plus  de  garantie ,  avait  été 
choisi  par  la  nation  ^  taiais  que  rien  n'avait  été  fait 
contre  le  Roi. 

Tout  cela  y  général ,  rentre  parfaitement  dans  ce 
que  nous  avons  eu  Tbomieur  de  vous  dire  dans  notre 
é^màère  lettre.  Jusqu*ici^  vous  n'avez  commis  au- 
cotte  hostilité  ouverte  contre  le  Roi.  Les  mesures 
que  vous  avez  prises  l'ont  été  contre  1^  ennraiis  de 
sa  couronne  ;  c'est  une  anne  que  vous*  avez  forgée 
pour  les  combattre  ,  et  dont  vous  ne  pouviez  vous 
servir  légalement  que  contre  eux.  Mais  quand  le  Roi 
reprend  l'exercice  de  ses  droits^  quand  tous  les  par- 
tis déposent  leurs  arme»^  quand  tous  ses  su  jets  Venin 
pressent  de  se  ranger  squs  se^  lois ,  vous  seriez  les 
eeuk  qui  voudriez  vous  sefvhr  de  ce  qui  a  été  fait 
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centre  des  ennemis  i^i  étaient  les  siens ,  pont  le  Ta! 
epposerl  une  telle  entreprise  serait  vouloir  éle^ 
Ter  nne  latte  nouvelle  contre  un  pouvoir  légal  qui 
se  tronverait  oftnsé  et  blessé  sans  avoir  provoqua 
CD  rien  l'agresseur  ï  ce  serait  se  mettre  en  révolta 
ouverte.  Les  droits  du  Roi  comme  souverain  ,  sont 
incontestables.  Le  contrat  qui  existe  «itre  lui  et  ses 
peuples  est  indissoluble;  ses  droits  enfin,  qui  sont 
imprescriptâileSf  ne  peuvent  être  détruits  ui  ailéréa 
enrienparce  qu'il  eu  aperdu  momentanément rexep< 
cice.  Ainsi,  tant  que  le  Roi  n'aura  pas  prononcé^ 
Fétat  de  guerre  deviendra  permauent,  et  tout  restera 
incertain  )naqn'&  la  paix,  dont  on  ne  pourra  plus  pr^ 
voir  l'époque.  Tout  ceci  est  d'une  vérité  tellement 
xeconnue  que  nous  ne  devons  pas  nous  étmdre  da- 
vantage sur  ce  point. 

Si  dans  notre  dernière  lettre  nous  voui  avons  parla 
de  certains  articles  de  votre  constitatibn,  notre  seula 
intention  a  été  devons  faire  remarquer  ceqoe  votu 
proposiez  au  Roi  de  reconnaître ,  en  cousacraot 
votre  indépendance.}  et  de  vous  démoutrer  que  Is 
loi  fimdMDenlale  de  vos  institutions  portait  avec  elle 
le  genne  de  votre  pro[n«  destmction.  U  a  été  loin 
de  notre  pensé»r  assurément,  de  faire  ce  quevonfl 
nommez  no  J)^Wn^  gouvememens  étrangers.  lii 
Ftauc^  m  «vaéparaBt  â«  son  Rm»  a  ëproaré  da 
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grands  malheurs  ^  .mais  sou  honueur^  cohimc  sa 
puissance ,  sont  Ipin  d^élre  perdus*,  et  le  Roi  est  par 
)i|î-xiiémie  assç2  fort  pour  défendre  aes  droits ,  seloii 
lou  bon  plaisir  at  sa  volonté  j  sans  ai>peler  f appui 
^*aucupQ  puissance. 

i:  No.tre  intention  n'a  pas  été  non  plus ,  général  ^ 
4'éviler  ni  d'éluder  de  traiter  une  question  dont  la 
^cu^sioQH'a  rien  d'etTrav^iut  pour  nous.  Si  pourtant 
(nous  croyons  devoir  vous  Tasaurer,  -général) ,  noua 
avions  suivi  notre  preoûer  mpuveiaent ,  nova  nous 
serions  bornés ,  d'après  votre  lettre»  à  prendre  coiiga 
4e  vpiis  I  et  nous  aurions  fuis  à  la  voile  pour  nller 
faire  connaître  au  Roi  la  persévérance  i^e^  noua 
levons  reucoutréc  eu  voms^  pour  soutenir  sècben^^ul 
^tsanaeu  iiidiquer  ni  ^  nécessité  j  ni  les  avantagea^ 
ni  les  compensations  ,  une  indépendance  qui  n'est 
filtre  chose  que  ta  vQlputé  de  méçounatt|*e  les  droits 
fie  sa  mi^îeslé-  •  M^W  ^  ^oi  qui  pQus  9  ordonué  de^ 
pprt^r  avec  cpustau^a  dans  cette  discussion  ,  tout^ 
\à  moàArs^tjioxk  qui  so  trpuvf  4dn^  son  c^ur ,  noua 
aurait  blâmés  d*avoir  quitté  ce  tctritoiçe  brusque- 
jp^ti  Wiç  8|voir  essayé  (k  YPM»  défOonlFet  ^iuil^[- 
^^:e  d'unç  telle  pefsdvérance  ci  le  danger  que  le 
gouvernement  que  VQUs  vpulç;v.  (:bQi^>y  «tuFait  né-^ 
çessnirel^çut  ppur  f^e  p^'^*  $i  ïlQW^fllIipAs  peuvent 
voua  ramener  à  la  vérité,  upua  n'aurons  qu'à  noua 
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applaudir  de  ne  nous  nous  être  pas  tnentrés  irrasci^ 
blés.  Nous  vous  aurons  rendu  à  Tous-mémei  un  lU 
gnalë  service ,  et  nous  aurons  rempli  le*  intentions 
connneJes  ordres  du  Hoî. 

Nousalloiis  donc,  avant  de.  twioiner  uottemis- 
sion,  TOits  f^ire  s»r  cette  îodépeudance,  comme 
nous  l'avous  fait  sur  quelques  articles  de  rotre  cons- 
titutiou,  les.  r(.'tlexio4g  que  nous  impose  notre  devoir 
et  que  tv*VA  <ltcte  l'iqlérét  de  la  colonie. 

Pour  être  jndépeiuUns ,  i)  fout  avoir  la  cwtiluda 
de  pouvcûr,  en  iQUl  tems  et  partout,  faire jrespecter 
son  ludèpeadaitce.  Il  taut  aToir  eu  soi-atteie  a*- 
sflz  de  totce  pqitf  pouvoir  résister  aux  eSqrta 
comme  à  l'ambitioa  de  ceifx  qui  peuveut  devenir  ^- 
looA  de  la  proqpérit^  que-  vous  pourriez  acquéjrir.  Il 
fautpQuvuir  par  soi-iuéme  défeadre  atemjetq  au 
dehors  comme  aiidedaus,  et  4U«  danslapossitiililé 
de  venger  une  in)ure.  Si  VKtat  qui  veiit  t«  ^ôolwer 
IndépendaDt  ifa  pas  ces  moyeus  par  lui-m^Oi  s'il 
est  obligé  de  recQuri);  à  uue  puisKinçe  étnng^e  pour 
avoir  son  iqipui  >  il  ce^se  d'être  îndépfwdavt  j  et  SOU 
eziflençe  poliltquç  est  àcbaque  in8tai|i>ciinipr<?m)9f< 

Voyons  k  pré^eot  quelle,  est  la  posilioq  de  cette 
colonie* ,  plus  faible  eo  popnl^tioiv  qw  Ift  .wowdre 
provioce  de  Fnpçe.  Vom  ^«ut  à  vptrp  eouraKC  et 
sur  votre  cliqut,  VQuf  ^  diiposwà  4Qrouter  toutes 
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If 5  puissances  de  l'Europe  s'il  est  nécessaire^  pour 
soutenir  une  prélentiou  qu'aucuue  raison  aujour*' 
d'buj  ne  peut  appuyer.'  Voua  n'avez  par  vous-même» 
aucune  ressource  de  guerre  \  tout  doit  vous  veni^ 
de  1  étranger^  et  si,  par  la- suite  d'une  guerre  quel* 
€xmqae  avec  la  première  puissance  «  vos  communi- 
cations du  dehors  sont  interrompues ,  le  climat  qur 
fait  périr  les  hommes^  détruira  aussi  très-promte^ 
ment  vos  armes  et  tout  ce  que  la  guerre  entraine 
de  meurtrier  après  elle.  Le  dénuement  où  vous  pour- 
rez vous  trouver  au  bout  d'un  certain  tems ,  sur  ce 
point,  vous  rend  dé)à  dépendans  des^étrangers.  Vous- 
ne  l'êtes  pas  moins  par  les  besoins  que  des  habitudes 
noovelles  vous  ont  donnés ,  dont  la  privation  serait 
pinible  et  deviendrait  même  une  souffrance  pour 
beaucoup  â*entre  vous  \  il  est  encore  bien  certain: 
que  le  jour  où  le  Roi  prononcerait  votre  indépen- 
dance ,  il  vous  laisserait  dans  la  dépendance  de  tout 
le.monde. 

Quant  aux  moyens  de  défense  au  dedans ,  chacun 
avoue  que  vous  n'en  avez  d'antres,  si  vous  êtes  me- 
nacés par  une  force  imposante,  que  d'incendier  vos 
villes ,  vos  récoltes ,  de  porter  partout  dans  les. 
plaines  la  flamme  et  la  destruction^  et  de  vo^  reti« 
rer  avec  vos  femmes  et  vos  enfans  dans  les  morne» 
où  vous  vous  défendrez  jusqu'à  la  morL 
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Cela  peut  être  la  suite  d'one  grande  résolntion  t 
mais  cela  prouve  aussi  véritablement  une  grande  îm* 
puissance.  Un  peuple  qui  n'a  d'autres  ressources  i 
opposer  à  celui  qui  l'attaque  que  sa  propre  destroo 
tiOD ,  ne  peut  exister  saus  l'appui  d'un  puissant  pro- 
tecteur. Dans  votre  position  actuelle^  nn  simulacre 
d'attaque  d'nne  puissance  quelconque,  peut  vous 
réduire  à  la  plus  affreuse  extrémité ,  puisque  dès  la 
première  démonstration  hostile ,  aimés  des  torches 
qui  garnissent  TM  arsenaux,  vous  devenez  les  pins 
utiles  auxiliaires  de  vos  ennemis. 

Si  l'on  considère  tous  vos  moyens,  on  s'apperpoit 
bientôt  que  votre  indépendance  peut  encore  moins 
se  défradre  au  dehors  que  sur  votre  sol  :  car  vous 
n'avez,  à  deux  portées  de  canon ,  aucune  possibilité 
de  la  faire  respecter  et  de  venger  une  insulte  qui  se- 
rait faîte  à  des  sujets  de  cette  république  ou  ft  votre 
pavillon.  Voire  indépendance  actuelle  est  donc  xm.9 
véritable  chimère,  ui].e  prétention  qui  ne  peut  ss 
soutenir,  qui  deviendrait  funeste  encore  au  penplo 
dont  vous  stipulez  les  intérêts  ;  et  si  le  Roi ,  fatigué 
de  la  résistance  qu'il  rencontre ,  cédait  i  ce  vœu  in- 
sensé, il  ne  serait  bientôt  que  trop  rangé. 

£a  vous  «iposant  avec  une  grande  franchise,  g»> 
oénl,  la  véritable  situation  politique  de  votre  pays, 
notre  senl  bat  ed  d«  roui  fairt  ouvrir  tes  jvm  sur 
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ce  qui  doit  être  vos  plu^  chers  intérêts.  Il  n'y  a  pas 
de  gloire  à  soutçuir  sans  nécessité  ui^e  lutta  daus  la- 
quelle un  peu  plu^  tôt  ;|  uii  peu  plus  tard  ^  pu  ^  1^ 
certitude  de  succomber  gt  de  (aire  périr  te  peuple. 
C'est  we  témérité  blâmable  et  aussi  contraire  â  Vbu- 
inanité  qu'elle  l'est  à  la  raispp. 
.  Au  surplus  f  général  y  voulant  voï\$  rapprocher 
autant  qu'il  est  en  nous ,  de  cette  iudépeodance  qiâ 
veille  I  dites-vous ,  peut  fiier  )e  bonbeyrdu  peuple^ 
9UXMS  aUous  yous  faire  çppn^ilre  qi^^Ique«runeii  des 
concessious  que  noifs  pcmrripuy  fair^  m  nom  du 
P^ }  les  voici  : 

^T.  i^^.  ]\  serait  déclaré  au  nom  du  Boi  que  l'és- 
l^iavage  pst  ^oiji  i^  St.-Domiugue,  et  qu'il  n'y  serait 

^^T.  i.  Que  les  droits  civiia  et  politiques  seraient 
iiçqprdé^  à  tpu^  l^s  citqj'ens  9  comme  eu  France  et 
HUJI  menées  cpaditipus.  . 

» 

44LT.  3.  Que  remuée  serait  niaiptenue  sur  le  même 
pied  pu  ^le  se  trouve  aujourd'hui.  Les  officierargé-r 
nérau?^  >  te^  officiers  supérieurs  et  particuliers ,  ae- 
raient  çop^rruéff  p^  W.  Roi  daus  leurs  grades  respect 
tifs  y  et  toqi^  jpi^iraieut  des  méine^  traitemeus ,  bonr 
neurs  et  di^tipçtipiis  dont  )puisaent  les  armées  du 
liai  en  Frçipçe» 

AiiT.  4«  ii^P  \^  ^91  u'^Yf rreit  jamais  de  troupes 
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européennes  à  St.-Domingtie.  La  dcfflase  de  la  colo- 
uie  serait  louiours  confiée  an  courage  et  à  la  tidétité 
des  années  iudîg^ies,  qui  ne  seraient  jamais  em- 
ployées bots  de  la  colonie. 

Abt.5.  Le  présidcut  de  la  république,  les  sénaleiirs, 
couserver.iicnt  leurs  prérogatives  «t  le  sénat  ses  at- 
tritmtîuns.  n  resterait ,  aÏAsi  <[uc  te»  autorités  admi- 
nistratives et  judiciaires,  provisoireincut  tels  qu'ils 
sont,  sauf  les  nioâlËcationS  qu'il  proposerait  et  ar- 
rêterait lui-même  ,  d'nccord  avec,  les  coïaniissaire* 
de  sa  majesté  ;  et  dans  le  cas  de  changemeus  à  IV 
venir ,  ils  ne  s'éSectuerâieut  que  d'après  It  mode  qot 
serait  nrr^  dans  la  révision  de  Tttcte  constitutionnel. 

Art.  6.  Que  les  anciens  Colons  ne  p^onrraient 
arriver  et  rés'fder  dans  la  colouîe ,  qu'en  -te  soumet» 
tant  AUX  lois  et  réglemcnS  "qui  seraient  é1ablïs,.no- 
.tammeut  A  cenx  qui  concernent  l'état  des  pferSomieii 
«t  dés  droits  civils. 

A^T..7.  Qu'il  serait  fait  par  les  autorités  actndles, 
de  concert  avec  les  commissaires  du  Koi ,  un  règle- 
ment général  sur  les  propriétés,  afin  de  faire  cpsser 
Iss  incertituiles  ,  et  empêcher  que  de  nouveaux  trou- 
bles ne  viennent  encore  retarder  le  rétablissemeut 
de  la  colonie. 

.AxT.  8.  Que  le  président  actuel  serait  nommé 
gouTeroeu'r-géQéral'de  ta  colonie  j  le  comuiaadkot- 
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général  actuel  de  Tannée  serait  nommé  lieutenabt-^ 
général  au  gouvernement  Us  conserveraient  Tua  et 
l'autre  les  pouvoirs  qui  se  trouvent  aujourd'hui  dans 
leurs  attributions ,  sauf  les  modifications  que  Tétat 
des  choses  pourrait  commander,  mais  cela  ne  se  fe- 
rait que  sur  leur  avis;*iU  seraient  nommés  à  l'avenir 
par  leRoiySur  la  présentation  de  trois  candidats  choisis 
{>ar  le  sénat. 

A&T.  9.  Que  les  ports  coiitinueraient  à  être  ou- 
verts à  toutes  les  puissances^  aux  conditions  qui 
sont  établies  aujourd'hui  pour  les  étrangers.  Le  sénat, 
suivant  les  circonstances  et  sur  \s.  demande  du 
gouverneur-général  représentant  du  Roi,  pourraient 
en  modifier  les  conditions. 

Akt.  10.  Le  Roi  eraploirait  sea  bons  offices  auprès 
de  sa  Sainteté  pour  obtenir  un  évécbé  pour  cette  co«> 
colonie,  et  tous  les  secours  spirituels  qui  doive»! 
donner  au  peuple  une  plus  grande  masse  de  conso- 
lation. 

Aet.  II.  Toutes  les  concessions  du  Roi  s'éten- 
draient au  nord  comme  au  sud  et  à  l'ouest  de  la 
colonie. 

Art.  12.  L^acte  constitutionnel  serait  revisé  daos 
Tannée  par  le  sénat,  pour,  de  concert  avec  messieurs 
les  commissaires  du  Roi,  en  coordonner  toutes  les 
dispositions  avec  l'ordre  qu'oQ  voudrait  établir.  Lit 
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Koi  serait  supplié  de  vouloir  bien  l'accepter  après 
celte  revisiou ,  el  la  garantir  pourlul  et  pour  ses  suO- 


D'après  de  telles  concessions  >  il  sera  d^moutri 
au  monde  «ntier ,  qu'au  lieu  d'une  indépendance  fîd- 
tive,  le  Roi  a  voulu  vçus  donner  une  indépandanc9 
réelle,  et  d'autant  plus  certaine  et  plus  durable, 
qu'elle  n'o(rusquere  personne,  qu'elle  ne  blessera  au- 
cun intérêt,  qu'elle  sera  soutenue  au  dedans  par  vous» 
mêmes ,  et  qu'elle  recevra  au  dehors  une  protection 
puissante.  En  efiêt,  est  il  un  peuple  plus  indépen- 
dant que  celui  qui  a  le  cfaoix  de  ses  magistrats,  de 
•es  généraux,  de  k»  fonctionnaires;  qui  s'impose 
lui-même ,  qui  forme  son  armée ,  qui  a  la  certitude 
qu'elle  ne  serajamais  employée  pour  un  service  ex- 
térieur, et  qui,  pour  soutenir  ces  prérogatives,  s 
l'appui  d'un  grand  prince  qui  commande  à  uiieuatioa 
valeureuse  de  vingt-  cinq  millions  d'hommes?  Méa 
connaître  les  avantages  de  telles  coucessions,  c'est 
vouloir  conserver  la  fiction  pour  renoncer  à  la 
réalité. 

Comment,  d'ailleurs, leRoi  pourraif-il  reconnaître 
l'indépendance  d'un  paj's  où  deux  pouvoirs  ennemis 
et  deux  genres  de  gouvememens  cutiércnieut  op- 
posés se  balaucenl  ;  dont  l'un  (les  armes  étant  jour- 
iialièreis)peut  succomber  sous  les  eSbrts  de  l'autreî 


Le  Roi^  en  reconnaissant -aujourd'hui  votre  îndépen* 
liance  ^  reconnaîtra  par  le  fait  votre  république  ;  et 
si ,  malgré  votre  courage  et  votre  résolution ,  et  pat 
suite  des  chances  trés-ordinair^s  de  la  guerre ,  vous 
▼énies  à  succomlMsr ,  cette  république  serait  aussitôt 
remplacée  par  un  simulacre  de  monarchie  horrible^ 
mettt  absolue,  et  le  Roi,  s'il  avait  pu  condescendre i 
vos  vœux  >  aurait  signé  la  perte  et  le  malheur  de  ses 
sujets. 

Nous  espérons ,  général ,  que  Ton  appréciera  l'es- 
prit qui  a  dicté  nos  obietvations.  Elles  sont  la  stiite 
éa  dénir  sincère  que  nouti  avob^  de  Voir  cette  colonie 
paisible  et  heureuse,  et  de  combler  ainsi  Tun  des 
vœux  les  plus  chers  du  Roi.  Ndus  continuerons  jus- 
qu'aux pieds  du  trône  notre  ministère  pacifique, 
nous  supplierbns  te  Roi ,  ^ekjué  juste  que  doive 
être  son  mécontentement  >  de  laisser  àli  peuplé  de 
cette  colonie  le  tems  néceésaire  pour  qu'il  puisse 
mûrir  ces  nouvelles  réflexions  et  peser  froidement 
ce  4ui  peut  lui  offrir  le  plus  d'avantages,  ou  de  ce 
que  vous  demandez  pour  lui ,  ou  .de  ce  que  le 
Roi  voulait  lui  accorder.  Sa  majesté ,  qui  espé- 
rait  retrouver  dans  ces  contrées ,  comme  elle  les  a 
retrouvés  dans  toutes  les  auttes>  des  enfaus  recon- 
naîssans  et  des  sujets  fidèles,  sera  bien  péniblement 
affectée,  si  elle  se  voit  dans  h  nécessité  de  parler 
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%u  Roi,  i^aaaà  elle  aurait  voulu  parler  tôujôci^s  (^ 
père. 

Quant  k  nous ,  général ,  notre  séjour  Ami  ce  pays 
tdeveuaut  inutile  et  même  iucDnrenniiï ,  nous  allons 
nous  retirer  dés  que  vous  nous  aurez  accusé  ta  r^* 
ceptiou  de  cette  lettre.  Nous  vous  remercions  du 
boa  accueil  que  vous  âous  avez  fait ,  et  nous  en  reu- 
droiis  compte.-  Nous  partons  avec  lo  sincère  regnd 
de  n'avoir  pu  réussira  faire  ce  qui  pouvait  rendre  1* 
bonheur  à  cette  colonie  ,  et  la  paix  aux  familles  -,  et 
si  leur  avenir  u'est  cas  aussi-heureux  qu'il  pouvait 
Vitre,  si  quelques  malheurs  nouveaux  viennent  en- 
core les  désoler,  on  pourra  en  accuse)^  votre  refus  i 
votre  résistance  y  mds  jamais  le  ccetir  ni  la  justice 
du  Roi. 

Recevez,  général «rassdrtuice  de  notre  coUsidérs« 
tiou  distinguée. 

Le»  eoittmiisaihes  Hu  rot , 
Le  vicomte  db  Fomtakqis* 

EsiUUSART. 


RÉPUBLIQUE  JJ' HAÏTI. 

Au  Porl- OU- Prince,  le  lonovemlire  i8t6, 
an  i3  de  Pindépeadance. 

Akxandrt  PéUoriy  préâidcni  iTHa'Ui,  à  MM.   les 
.     commissaires  de  S.  M.  très  •>  chrétienne. 

Messieurs  > 

J'ai  reçu  la  lettre  que  voms  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  sous  cette  date.  J'y  ai  observé  le  déve- 
loppement des  mêmes  principes  et  des  méme^  idées 
que  ceux  énoncés  dan^  vos  communicatious ,  et  qui 
ramènent  au  point  de  reconnaître  la  souveraineté  du 
Roi  de  France  sur  cette  ile.  Je  peçsey  avoir  répondu 
dans  mes  précédentes  lettres ,  et  si  les  expressions 
du  serment  que  j'ai  prêté  à  la  nation  ( conformément 
a  nos  lois)  n'étaient  pas  aussi  profondément  gravées 
dans  mon  ame  y  je  n'aurais  qu'à  les  relire  pour  me 
convaincre  que  j'ai  fait  mon  devoir^  et  que  c'est  sa 
volonté  bien  déterminée  que  je  vous  ai  annoncée  eu 
TOUS  disant  qu'aucun  changement  d'état  n'était  ad« 
missible. 
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Vaut  pataîsseï ,  tout  en  le  discutant ,  eu  cotivc:il 
TOUS-mëiDes  et  justifier  le  choix  <le  gouveriiemeut 
que  nous  avons  ndoplé  pour  uolru  garnulîe,  41a  pre- 
mière tipoque  où  nous  l'avons  consacré  :  les  circons- 
tances ayant  changé  en  France,  vous  eu  inférez 
iju'elles  doivent  aussi  avoir  changé  pour  uous.  Il  se- 
rait plus  juste  de  croire  que  si  le  motif  a  été  légitime 
dans  aoq  priucipe,  il  serait  anssi  plus  imlurel  de  le 
recoRualtr^auiourd'hui  quQ  de  le  rejeter.  Par  cet 
act«  soleunel  de  la  volonté  du  Roi  de  France,  toutes 
les  conséquences  des  malhsurs  que  vous  entrevoyez 
seraicut  détruites  j  les  précautîous  que  vous  prenez 
dans  le  système  mixt^  de  gouverueiueut  que  vous 
nous  proposez  deviendraient  îuutiles  :  rîen  n'altére- 
rait la  prospérité  de  la  république  dans  ses  rapports 
bonorablemeiil  calculés  avec  le  gouvernetueut  frau- 
çais  f  et  toute  inéGauce  cesserait. 

En  déclarant  sou  indépendance,  le  peuple  d'Haïti 
l'a  fait  ^l'iioivari  entier,  et  non  à  la  France  eu  par- 
ticulier. Rîen  ne  pourra  jamais  le  faire  rétrograder 
de  cette  mébranlable  résolution-,  il  sait,  par  l'expé- 
rience de  ses  malheurs  passés ,  par  ses  plaies  qui  sai- 
gnent encore,  que  sa  garantie  ne  peut  être  qu'eu  lui- 
même  et  sans  partage  ;  il  a  n^esuré  toute  la  force  et 
l'étendue  de  sa  démarche,  puisqu'il  a  préféré  se  vouer 
k  la  mort ,  plutdt  que  de  revenir  sur  ses  pas^  saiis 


I 
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avoir  rintention  de  se  mettre  en  éfat  d'hostifité  co»* 
tre  qui  que  ce  soit. 

C'est  au  nom  de  la  nation  dont  je  suis  le  chef  et 
finterpréte^  que  je  vous  ai  parlé.  Je  ne  compromet- 
trai jamais  sa  souveraineté ,  et  ma  respousabilité  est 
de  me  conformer  aux  bases  du  pacte  social  qu'elle  a 
établi.  Le  peuple  d'Haïti  veut  être  libre  et  indépen- 
dant^ je  le  veux  avec  lui  :  voilà  la  cause  de  mes  re- 
fus ,  de  ma  résistance.  Pour  changer  d'institutions, 
c'est  la  nation  qui  doit  se  prononcer^  et  non  le  chefl 

En  m'annoncant  votre  départ;  je  reçois^  mes- 
sieurs f  avec  satisfaction  l'assurance  de  votre  part 
que  vous  avez  rencontré  «  pendant  votre  séjour  dans 
la  république^  tout  l'accueil  et  les  égards  qui  vous 
«ont  dûs. 

Recevez ,  messieurs  ;  l'assurance  de  ma  considé- 
lotion  distinguée. 

PÉTION. 


(245) 


.  Le  lecteur  verra  ,  dans  cette  lettre  de 
Morillo  ,  comme  dans  un  miroir  fidèle ,  le 
tableau  des  difiicultés  de  la  guerre  de  Ycué- 
xuëla  et  des  dispositions  des  habitans. 

Tous.  les  ëvcnemens  prëvus  par  Morillo 
se  sont  réalisés.  Les  indépendans  sont  les 
inattres  de  tous  les  points  qu^il  indiquait. 

Si  cette  lettre  ne  donne  pas  une  fort  bonne 
idée  de  là  position  de  Morillo  ,  elte  est  au 
moins  tres-proprc  à  en  faire  concevoir  une 
fort  avantageuse  de  la  justesse  et  de  la  pé- 
nétration de  sonf  esprit.  Quel  dommage  qu'il 
ait  été  si  cruiel  ! 


Correspondance  du  général  Morillo  ,  au  ministre  de 
la  guerre ,  à  Madrid ,  interceptée  par  les  pa- 
triotes. 

Très-excellent  seigneur, 

Depuis  le  moment  de  mou  arrivée  dans  les  eaux 
de  Véuézuéla,  j'ai  informé  S.  M.  de  tout  ce  que  j*at 
•ru  nécessaire  pour  assurer  la  tranquillité  et  la  sârelé 
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des  dom;«iucs  du  Roi  y  noire  mailre.  J'ai  domié  der- 
nièrement; sous  la  date  de  Catiiagéue^  notice  des 
besoins  de  cette  vice-royauté  >  et  mamtenatlt  «  1res- 
excellent  seigneur  ^  je  p^use  qn'fl  es!  de  moniUnroîr 
d'insister  sur  l'urgence  d'envoyetdcs  secours^  éjié- 
cialementà  Vénézuëia«  A  mesure  que  j'ai  enroyé  des 

troupes  au  Pérou  et  à  Porto^Rico,  et  qneramét  de 

• 

S.  M.  a  occupé  les  points  évacués  par  lés  nebeUes, 
elle  s'est  affaiblie  eu  sedîsséniinani  :  ce  qui ,  afcmté 
aux  maladies  du  climat ,  l'a  réduite  a  un  squelette  ^ 
comparé. JÉ  l'étendue  du  lieu  qu'elle  couvre  et  aux 
enuemis  qu'elle  a  a  combattre  a  Venezuela. 

.Lorsque  la  Marguerite  fut  prise^  les  fugitifs  vinrent 
àCarthagène  et  organisèrent  des  troupes  à  Sauta-Fé. 

Une  portion  resta  dans  les  ties  étrangères,  atteo'* 
dant  l'occasion  favorable , c'est-à-dire,  la diniinutîoD 
des  forces  de  l'armée,  dans  le  dessein  de  révolutionner 
Cumana,  la  Marguerite  et  la  Guayaua,  Carihagène 
a  été  prise  par  la  force >'  e(  les  rebelles  se  sont  réfu- 
giés aux  Caves  y  dans  les  vues  d'aller  attaquer  de  ce 
point  tous  les  endroits  faibles  de  la  côte^  pour  con- 
tinuer leurs  attaques  jusqu'aux  lieux  où  ils  pourront 
péuétrerw  S'ils  ue  réussissent  pas,  ils  pillent  et  se  rem- 
barquent. Les  rebelles:  pensent ,  avec  le  produit  Afjr 
leur  pillage  «  payer  les  fusris  qulls  achètent,  et  en  ce 
moment  ils  ont  au  Port-au  Prince  plus  de  ja^ooofa* 
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ïils,  roiAmc  j'en  ai  d(':j(i  rendu  compte  li-S.  E.  dans 
mes  dcmiètvs  d<!péclics,  d'après  I«  Icueur  des  leKrcs 
ioterccplcea.  Selon  ce  couri  détail,  S.  M.  vern 
qaeai  IcsrcbcUes perdent  lo  lerraiii;  thae  rctiiiiueiit 
cDiiaite  flt  redevienucnl  plus  forts,  nfin  de  se  portn 
4ar\t  point  qulls  veulent  nttaquer-,  iu:its  \\a  ne  sont 
pas  moios  faibles  eo  rénlilé. 

Je  supplie  V.  E.  de  jeter  un  iusinnl  les  yeux  sur 
l'élflt  des  forces  que  Véi>éEuéla  ovail  Ii)r5qiie  sca  lia- 
bitans,  sous  les  auspices  d(^ notre  inuinrtjiie,  jouis- 
saient de  aes  soins  paternels,  et  elle  verra  qu'elles 
étaient  plus  eonsîdcraMes  que  celles  qui  se  sont  ré- 
voltées et  qui  sout  ol>li,i^es  de  comlmllre  tous  les 
jours.  J'eu  dis  de-méoic-à  IV*itrd  de  cette  vice- 
royauté,  cl  .otuformcmeut  â  ce  que  j'uttsen'e  dnns 
niatnarc1)e.  In  province  de  Cartliagcne  peut  seniain- 
ttmir  Gdèle  ;  niais  les  habilans  des  autres  endroits 
D'attendeutpiuaqueroccasiouderouliuuer  leurs  des' 
seins  criiniuels,  et  particulièrenjelit  les  curés,  parmi 
lesquels  on  n'en  trouve  pas  uu  bon. 

J'aidé)à  dcinandé  des  inissioimaircs  à  S.  M. ,  inain- 
tenanl  î'iijoute  qn'il serait  trcs-coDveuable  d'envoyer 
des  curés  ctdcs  avocats  européens,  parce  que  si  les 
choses  doivent  aller  ainsi ,  ont  doit  agir  de  la  même 
manière  que  dans  les  premiers  jours  de  la'couquôlej 
La  nécessité  do  Iron^ies^doRt  j'ai  déjà  iurormé  S.  V.- 
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âans  ma  dépêche  n^  i53^  et  que  nécessite  la  vice- 
royauté  de  Santa-Fé  ^  est  un  fait  positif ,  parce  qa# 
s'il  était  possible  de  conquérir  à  présent  toute  cette 
partie  du  pays^  il  ne  faudrait  pas  laisser  la  divisioa 
.du  colonel  Calzada,  ni  l'avant-garde  de  la  rive  droite 
de  la  rivière  la  Magdeleine^  parce  que  les  rebellei 
iraient  à  Venezuela  grossir  le  nombre  des  ennemis. 
Mais  si  Ton  pouvait  les  faire  marcher  contre  lePéroUi 
les  soldats  de  cette  division  et  ayant-garde  y  seraient 
de  la  plus  grande  utilité)  parce  qu'ils  sont,  guerriers 

et  susceptibles  â*étre  bien  disciplinés,  quoiqu'ils  aient 

• 

à  présent  beaucoup  à  faire  à  Ântiguiâ,  Popayau  et 
Choco.  Je  parle  ici  à  V«  £«  des  créoles  qui  n'ont  pas 
suivi  les  révoltés  y  et  dans  la  persuasion  de  recevoir 
promptement  des  troupes ,  parce  que  si  jp  tarde  à  les 
recevoir,  je  ne  peux  assurer  V«  £•  quel  sera  ensuite 
le  nombre  dout  on  aura  besgin.  Il  y  a  aujourd'hui  à 
Venezuela  deux  points  qui  sont  menacés  et  qui  sont 
de  la  plus  grande  importance  à  S.  M.  :  ce  sont  la  Mar- 
guerite et  Guayana.  Dans  ce  premier  point,  les  re^ 
belles  sont  bien  dirigés  et  pourvus  de  tout  le  néces^ 
saire.  Ils  combattent  d*une  manière  extraordinaire,  et 
les  troupes  deS.  M.  ont  été  obligées  de  s'y  mettresur 
la  défensive.  Si  le  perfide  Bolivar^  va  dans  cette  Jle 
avec  Texp^dition  qui  se  forme  aux  Caves ,  je  ne  sais 
çç  que  dçviendrpnt  la  Margtierite  et  Cumaua^  Vat^ 
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taque  de  la  Marguerite  est  combinée  avec  celle  de 
Guayaoa  >  où  le  nombre  des  rebelles  augmente.  Bs 
occupent  un  grand  terrain  autour  de  la  capitale.  lU 
interceptent  les  bestiaux,  et  s'ils  attaquent  la  ville^ 
«Be  sera  obligée  de  se  rendre.  De  cette  manière,  ib 
tcquÉTTont  des  avantages  incalculables.  Je  considèFs 
qae  cette  province  est  delà  plus  grande  importance, 
parce  qu'il  Madrid  j'ai  dit  à  S.  M.  que  sî  elle  était 
perdue  et  occupée  par  des  forces  considérable,  Ca- 
racas et  Santa-Fé  seraient  en  péril. 
Je  supplie  donc  V.  Ë.  de  considérer  la  poùtion 
'  locale  de  cette  lie  et  de  faire  attention  que  les  ri- 
tîères  de  l'Orénoque ,  de  l'Apure  et  de  ta  Meta  sont 
navigables,  et  que  l'on  y  navigue  à  une  plus  grande 
distance  que  je  ne  le  crevais  auparavant.  Qu'elle  ré- 
flédiisse  aussi  aux  plaines  qu'occupent  les  rebelles  j 
•t  où  ils  élèvent  des  bestiaux  de  toute  espèce.  Les  re- 
Jwlles  de  Véuézuêla  ont  adopté  le  système  de  main- 
tenir de  fortes  guévilles  qui  suivent  la  méthode 
que  uous  avions  en  Espagne  dans  le  tems  des  Fran- 
çais ,  et  je  prévois  leur  réunion  avant  miénie  l'ar- 
rivée de  Bolivar,  ou  de  tout  autre  chef  de  répu- 
tation. Si  elles  s'aperçoivent  que  nous  sommes  en 
petit  nombre,  elles  nous  attaqueront  en  masse.  £u 
Espagne ,  on  croit  qu'il  y  a  peu  de  chefs  fw  tête  de 
rinsurrflction  de  ces  vastes  coatréec }  mais ,  1res  ev 
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câllciit  seigneur^  il  est  déjà  fettis  qu*on  peine  d'une 
autre  rofinièrc,  nu  moins  A  Tégî^rd  des  provinces  de 
Venezuela.  Tcî  le  clergé ,  Ainsi  que  toutes  les  crasses 
de  la  société ,  soupirent  pour  llndcpendahce.  Leur 
ai'cugTeroent  est  înlparddnnable,  puîsqulls  travainènt 
pour  les  hommes  de  couleur.  Ceujfcî  auraient  réussi 
dahs  leurs  projets,  sî  notre  expédition  ne  fût  venoe 
à  tems.  Les  hommes  de  couleur  sout  vigouinsut^ 
bravçs,  Irès-sobres,  tt'on!  pas  besoin  d'hôpitaux  ni 
d'unlfonues.  Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  régne 
la  mémeobsl  ination  dans  Tintérieur  de  la  vice^royau  té; 
mais  en  tout  cas  ,  il  est  indispensable  d'augmenter 
le  nombre  des  troupes ,  parce  que  la  garnison  "de 
Çarthagène  consomme  considérablement  d'hommes  : 
de  plus  y  il  est  nécessaire  qu'elle  soit  nombreuse,  afin 
de  pouvoir  contenir  le  fou  de  l'Instirrectton.  Lq  force 
militaire  de  la  Nouvelle-Grenade  doit  être  supérieure 
à  celle  «qu'elle  était  vers  le  milieu  du  dernier  siècle» 
Si  nouspeMons  la  Marguerite^  les  insurgés  la  fortifie* 
ront ,  et  pour  la  reconquérir,  il  faudra  une  autre  ex- 
pédition. En  attendant,  le  commerce  d'ici  au  golfe 
du  Mctiquc  se  verra  exposé  à  mille  périls.  Si  la 
Cuayana  a  le  même  sort ,  une  conquête  nouvelle  en 
sera  encore  plus  difficile;  et  si^  en  même  tems,  elle 
a  un  chefqui  dirige  SCS  forces  vers  Casanare  et Tuuja, 
et  qui  combine  une  attaque  contre  P'araguana,  dans 
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la  provioce  de  Coro,  les  atmes  de  S.  M.  saccotnbe- 
ront.  Mais  tous  ces  qialhenrs ,  même  lorsque  les  en- 
Demis  nous  attaqueraient,  ne  nous  feraieut  rien,  si 
l'on  augmente  l'infimterle  et  la  cavalerie,  et  s'il  nous. 
arrive  de  Doaveaux  secours.  Les .  expéditions  qui 
vicudrost  doivcut  loucher  à  la  Marguerite ,  et  de  lâ^ 
prcudre  te  rhumb  de  veut  au  large  de  la  cdte. 

D'après  la  peinture  que  je  viens  de  faire^  je  ntt  dé- 
sire pas  que  V.  E.  croie  que  mon  întentiou  eit  d'at- 
h'istet  le  cceur  de  S.  M. ,  mais  bien  au  contraire,  c'est 
pour  l'animer,  a6u  que  les  dispenses  qu'où  a  faites, 
ainsi  que  sa  colonies,  ue  soient  pas  perdnes.  Si  à 
préseat  nous  sommes  capables  de  surmonter  les  obs- 
tacles de.U  faim  etd'une  privaliou  totale  de  moyens, 
nous  nous  flattons, de  voir  le  fruit  de  dos  travaux 
couronné.  J'ai  besoin  d'hommes,  de  fusils  et  de  mu- 
nitions.. On  doit  faire  beaucoup  attention  à  Véné- 
xuéla,  qui ,  en  révolutions,  fournit  anx  autres  pro- 
vinces des  cbefs  et  des  ofEciers,  attendu  qu'ils  sont 
plus  nantis  et  mieux  disclplïaés  que  ceux  des  antres 
eudroîls.  £n  cooséqnence,  on  a  besoin  de  fortifier 
cette  capitaïaeTÏe  générale ,  d'où  les  rebelles  qui  sont 
il  Vurinas,  peuvent  venir  à  Santa-Fé  par  des  cbemîni 
qui  sont  fréquentés ,  quoique  très-scabreux. 

Que  Dieu  accorde  à  V.  E.  de  longues  années. 

Au  quarlîer- général  de  Monpoi  le  j  mars  1B17. 

F..YceUen'ti3sime  seigoenr.  Signé,  Pabu)  Mokilio. 
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Le  général  Morilio  au  commandant  de  iajorce 
armée  de  File  Marguerite. 

•  Les  troupes  du  Roi  sous  mon  commandement  ont , 
pour  la  seconde  fois ,  débarqué  sur  cette  île ,  qui  ^  )e 
Fespére^  sera  bientôt  soumise  à  la  domination  de  son 
légitime  souverain.  Je  connais  vos  résolutions  ;  mads 
)e  suis  persuadé  que  la  masse  des  habitans  qu'elles 
ont  entraînés  >  n'ont  jamais  pensé  qu'elles  les  ezpo« 
seraient  aux  maux  graves  et  désastreux  qui  les  me* 
nacent  Vos  disgrâces  soot  l'ouvrage  d'un  homme 
pervers  ;  le  sang  qui  s'est  répandu,  les  malheurs  qu# 
vous  éprouvez,  sont  les  seuls  bienfaits  que  voua  devez, 
à  son  cœur  exécrable.  —  Vous  me  connaissez  tous , 
mon  langage  et  mes  sentimens  ne  peuvent  vous  être 
suspects.  —  Je  me  dispose  à  conmiencer  une  cam- 
pagne dont  le  succès  ne  peut  être  douteux.  IgMii  con- 
naissez les  moyens  qui  sont  à  ma  disposition,  ils  sont 
plus  que  suffisans  pour  réaliser  mes  plans.^—  Cepen« 
dant,  désireux  de  votre  bien,  mou  amour  pour  l'hu- 
manité m'engage  à  vous  adresser  celte  sommation  » 
î'y  joins  une  proclamation  au  peuple  de  Mai|^erite, 
dans  laquelle  je  lui  exprime  mes  sentimens  avec  la 
franchise  qui  caractérise  un  militaire  \  le  sort  vous  a 
placé  dans  une  situation  qui  vous  met  à  même  de  faire 
le  bonheur  de  votre  patrie ,  eu  prenant  le  seul  parti 


(î53) 

que  TOiu  commande  la  raisoD  et  votre  devoir.  —  SI 
TOUS  faites  désarmer  les  habitaus  de  Marguerite ,  si 
TOUS  TOUS  soumettez  avec  eux  sous  la  loi  de  notre 
bien-^imé  sodrerain  Ferdinand  VII,  les  hostilités 
cesseront ,  le  passé  sera  oublié  ,  et  tous  pouveS 
eompter'sur  la  protection  du  gouvernemetit  de  S.  M.' 
Les  che&,  les  personnes  dérouées  à  la  légitimité  > 
qui  TOtt  seconderaient  dans  cette  importante  ât' 
constance ,  seront  récompensés  à  raison  des  serrices 
qu'ils  rendront.  —^  Celui  qne  j'ai  chargé  de  vous  re- 
mettre cette  sommation,  tous  iDsttnira  de  tout  ce 
que  TOUS  désireriez  sàroir  ponr  régler  Totre  con- 
duite.—Si  Touspwnstez  dans  Totre  obstination,  et 
que  l'infidélité  de  votre  parti  ose  encore  me  résiste^  à 
Tarenif ,  vous  n'anrei;  pas  à  tous  plaindre  des  désas- 
tres qui  tous  menacent  *,  et  je  tous  déclare  que ,  sans 
tous  faire  de  vaines  menaces,  sans  vous  parler  avec 
ostentation  de  mon  pouvoir ,  l'exemple  que  j'exerce- 
rai sar  votre  lie  sera  tel ,  qu'il  n'y  aura  pas  un  seul 
individu  qui  ne  soit  atteint  du  châtiment  que  mérite 
•es  crimes ,  et  qui  puisse  même  conserver  la  mémoire 
des  scènes  sanglantes  et  terribles  qnll  souSHra,  ainsi 
qae  sa  famille. 
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j  liste  insurrection  quil  ^  eu  le  droit  d'adopter.  De- 
puis lors  nous  avons  renouvelé  nos  sermens  de  viûn^ 
cre  oxï  de  mourir,  en  eSapant  de  notre  mémoire  les 
trompeuses  paroles"'  de  pardon ,  tf  oubli  du  passé , 
avec  lesquelles  tous  les  chefs  espagnols  colorent  tou- 
jours leurs  intentions ,  et  les  perfides  trames  qu^lb 
ne  cessent  d'ourdir  pour  nous  sacrifier.  —  Amsi  il 
paratt  superflu  de  repondre  à  cette  manœuvre  où  dé- 
tisarche  que  V.  Exe.  a  eu  la  bonté  de  faire  en  fareui^ 
de  Fhumanité  ,  lorsqu'en  même  tems  elle  nous  me- 
nace de  détruire  sans  retour  cette  tie.  H  ne  nous  resté 
qu*à  lui  faire  connaître  les  sentimensunanimes  desei 
habitaiis ,  et  leurs  dernières  résolutions.  —  Si  vous 
êtes  Vainqueurs  ',  vous  régneres  sur  les  hidéox  dé* 
oombres ,  sur  les  cendres  et  les  lugnbres  restes  que 
vous  kûssenmt  notre  constance  et  notre  valéurl  CTàt 
avec  eux  que  votre  iyranuiqve  ambition  pourra'  stf 
complaire  ;  elle  dominera  la  triste  dévastation  de  là 
Marguerite  >  jamais  ses  défenseurs.  * 
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SUPPLEMENT. 

Ba.K9  Fiolervalfe  qui  9'esr  écaolé  eoire  la 
comjposttion  ei  la  piibHcatioit  de  eet  ouvrage , 
le  tems  a  déeotMrert  qiietques  parties  de  cet 
avenir  dont  if  semble  être  encore  plus  gros  ea 
Amérique  qu'il  oe  Test  en*  Europe. 

Le  monde  vient  de  voir  ce  qu'it  n^avsn't  ja-^ 
mais  TU  t  une  arebiduehesse  d'Aotriche  fran- 
chissant les  mera  poop  aller  au  Brésil  essaj^r 
le-  premier  trèine  que  TAmérique  ail  offert  à 
une  princesse  venue  d^urope  pour  régner  sur 
elle  :  la  fiHè  des  Césars  modernes  f  Irdnsplan^ 
tée  dans  des  climals  dont  les  premiers  Césars 
n'avaient  point  soupçonné  l'existence.  Jamais 
Taigle  d'Autriche  ^  cet  aigte  qui ,  &  Paspeet  des 
trônes^  se:  transforme  si  volontiers  en  eo- 
lombe  (i)  «  n'avait  prisu6  v6l  aussi  lointain. 
Cette  alliance  est  l'initiative  de  celles  que  le 
nouveau  Monde  est  appelé  à  contracter  avec 
l'ancien  :  liens  heureux,  liens.£avorables  pour 
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tous  les  cleux ,  en  leur  donnant  les  moyens  de 
se  connaître  mieux ,  en  les  forçant  à  travailler 
Tun  pour  Pautre  ,  et  à  ve31er  à  leur  bonheur 
mutuel.  Avec  quelle  joie  TAmérique  n'ouvrî- 
x:ait-elle  point  son  sein  aux  grandes  familles  de 
TEurope  qui,  trop  pressées  et  gênées  chez 
elle,  trouveraient  dans  ces  régions  de  quoi  re« 
monter  à  la  hauteur  d'une  illustre  origine ,  et 
qui  se  plairaient  sans  doute  à  échanger  entre 
elles  leurs  enfans ,  ei^^réunlssant  les  rejetons  au 
noble  tronc  qui  les  aurait  cédés  à  leur  nouveau 
séjour.  On  peut  croire  aussi  que  les  disgrâces 
de  la  fortune  trouveraient  auprès  des  héri-' 
tières  de  rAmérIque  autant  de  moyens  de  répa^ 
ration  que  peuvent  en  offrir  celles  de  TEurope, 
Ceux  qui  dans  le  mariage  qui  a  fait  transporter 
au  Brésil  une  archiduchesse  d'Autriche  ,  n'ap- 
perçoivent  qu'une  nnion  ordinaire  entre  des 
maisons  souveraines ,  ne  voient  que  la  plus 
petite  partie  de  ce  qui  se  trouve  dans  cet 
hymen  (i). 

(i)  On  sent  que  nous  raisonnoDS  dans  U  sopposi- 
4ion  de  la  vérité  du  rapport  officiel  de  MexicOf  du  aS 
octobre  1817. 
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Mina  a  succombé  :  ce  n'est  pas  là  ce  qui 
doitétonoer,  mais  bien  qu'il  ait  autant  .duré. 
Au  reste ,  les  circonstances  de  sa  fin  ne  sont 
point  encore  connues.  En  effet,  que  croire, 
lorsqu'un  seul  parle  et  ne  se  fait  euteadré  que 
pour  publier  ses  avanta^s.  Sûrement  on  fera 
Jbeaucoup  de  bruit  de  cet  événement:  comment 
déterminer  jusqu'à  quel  point  il  le  mérite  ? 

L'ipsurrection  est^elle  morte  avec  Mina? 
lui  si^rvit-elle  ?  qui  a  péri  avec  lui  ?  est-ce  ua 
corps  avancé ,  surpris  ?  est-ce  tout  ce  qui  était 
insurgé  et  en  armes?  Le  rapport  oIHciel  parle 
de  défilé,  de,  deux  cents  hommes  dont  une 
partie  doit  avoir  péri  ;  d'autres  rapports  citent 
de  grands  avantages  remportés  depuis  cette 
époque  par  les  insurgés  entre  Mexico  et 
Vera-Cruz  :  il  y  a  doue  d'autres  insurgés  que 
MmaFsafin,  la  destruction  de  son  corps  ne 
seraient  donc  point  l'anéantisse  ment  de  ceux 
qui  combattent  pour  l'indépendance  ?  Il  reste,  . 
comme  on  voitf,  bien  des  choses  à  expliquer 
dans  cet  événement, pour  en  déterminer  la  vé- 
Tttable  valeur. 

£n  attendant  que  ces  ténèbres  soient  dissi- 
pés ,  il  faut  revenir  aux  principes  qui  montrent 
que  le  sort  da  Mexique  ne  dépend  pas  d'an 
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^énemeot  isolé ,  nfers-des  dispositions  gêné- 
Taies  da  pays  et  'des  circonstances  •ewriron- 
-iidrites.  Si  les  principes  et  le  goût  de  l^odë- 
«pendance  vivent  au  Mexique  -comme  dans  le 
Te^te  de  TAmérique  ,  ainsi  que  l'on  «'cq  peut 
guère  douter ,  «i  telle  est  la  tendance  génrinir 
du  pays,  la  perte  deMtna,  etcellè  de  JseauoDiip 
d'autres  après  lui ,  n'y  ferontrien  et  ne4empé- 
'tjheroat  point  de  remplir  sa  destinée;  «elles 
n'empêcheront  point  que  le  Mexique ,  «iliaé 
"entre  la  double  indépendance  de  TAméiéque 
méridionale  et  de  T Amérique  du  nord,  ne  fi- 
nisse par  être  entralnédans'le  même  lourbjllou: 
comment  l'exclusif  du  coomierce  serait  -  il 
^nainteno  pour  le  Mexique  seul  /lorsque  tout 
le  reste  des  deux  Amériques  ^u  aurait  secofié 
le  joug?  Tonrbe*t-îI  sous  le  sens  que  tie  pareils 
contrastes  qui  portent  sur  des  intérêts  si  vib, 
puissent  être  de  quelque  durée  ? 

11  faut  donc  revenir  à  ce  qni,  depuis  beau- 
coup d'années ,  a  été  indique  comme  le  meiU 
leur  usage  que  l'Espagne  puisse  faire  du  cré- 
puscule de  puissance  qui  lui  resté  au  Me|ri- 
que ,  et  ce  moyen  ne  peut  être  autre  que  celui 
tle  faire  du  Mexique  ,  s'il  en.  est  tems  encore, 
'fin  établissement  souverain    et  indépendant 
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pour  jjn  prince  d'Espagne,  aux ■cojtditions  les 
plus  fiirorablcs  pour  l'Espagne. 

L'Europe  a  entendu  le  président  des  Etats- 
Unis  à  l'ouTerture  du  congrès  :  ce  discouK 
li'dsi  pas  seulement  ua  discours ,  c'est  un  éTé- 
nemeiit  !  Comme  il  est  plein  ,  que  de  choses , 
quel  tableau  ,  quel  présent ,  i]uel  avenir  ! 

Dans  ce  discours  sont  décidés  le  sovt  des 
Florides ,  de  l'Ile  Anaélta ,  ainsi  que  la  nature 
.  de  la  guerre  entre  r£spagne  et  ses  colonies.  La 
géographie  donnait  les  Florides  aux  Ëtats- 
Ujiîs.  L»  guerre  ou  lu  diplonialle  rcalbepont 
sesiudicatioDS.  Il  faux  regarderces  deux  pinnts 
comme 'décidés. 

Par  l'acquisition  des  Florides  lesEtats-Unis 
.s'étendent  depuis  l'Acadie  jusqu'aux  frontières 
du  Mt-xiquc  :  les  espaces  août  ima>enses ,  c'est 
une  dcsplus  TasJes  associations  formées  parmi 
les  faeiinmes  :  assignera  qui  pourra  Je  terme  de  - 
-sa 'population  et  de  sa  richesse!  Désormais 
les  Etats-Unis  tiepeuveut  plus  s'étendre  du  côté 
du  jnidi,os  ils  renconireraient  te  Mexique.  Si 
quelqu'ex tension  leur  est  encore  permise ,  elle 
aura  lieu  du  côté  du  Canada,  pajs  dont  le 
.sont  tient  à  l'eccroissemeat  de  la  population 
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américaine.  Lorsqu'elle  s'élèvera  h  do  ,  à  4o 
millions  d'hommes ,  on  verra  à  qui  appartient 
le  Canada f  de  FAdglelerre  bu  des  ElatS-Unîs. 
Les  droits  de  la  nature  ,  a  dit  le  président , 
demandent  ces  progrès ,  ils  sont  les  signes 
d^une  croissance  rapide  et  gigantesque. 

Le  présidcnts'est  tenu  bien  loin  des  opinions 
que  Ton  cherche  à  accréditer  en  Europe  contre 
l'indépendance  américaine.  Après  avoir  relevé 
l'intérêt  que  cette  lutte  a  relativement  aux  Etats- 
Unis  f  la  neutralité  observée  par  eux ,  les  moles* 
tations  subies  par  eux ,  par  suite  de  la  guerre, 
le  chef  du  gouvernement  américain  a  articulé 
que  les  Etals-  Unis  ont  em^isagé cette  lutte  non 
point  comme  une  insurrection  ou  une  rébellion 
ordinaire,  mais  comme  une  guerre  cioile  entre 
deux  partis  à  peu  près  égaux  ,  ayant  tous 
deux  des  droits  égaux  auprès  des  puissances 
neutres.  Nos  ports ,  a-t-il  ajouté  ,  ont  été  ou-- 
verts  aux  deux  pavillons ,  et  tout  objet  produit 
de  notr  e  sol  ou  de  notre  industrie  dont  texpor-- 
tation  a  été  permise  à  un  parti ,  Ta  été  égale* 
ment  à  t autre.  Voilà  la  question  nettement 
posée,  voilà  de  la  raison  et  delà  franchise,  voilà 
une  fin  donnée  à  celte  espèce  de  dissimulatioi^ 
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d'après  laquelle  on  est  reconou  sans  recon- 
naitre  ,  comme  font  les  peuples  qui  trouvent 
fort  boD  de  commercer  arec  l'Amérique  ,  et 
d'entretenir  chez  elle  desagens  prolecteurs  de 
leor  commerce ,  tandis  qn'ilsne  reçoivent  pas 
les  agens  des  indépendans ,  et  ne  reconnaissent 
point  leurs  pavillons.  Il  faut  faire  des  vœux  pour 
que  celte  franchise  d'action  et  de  langage  serve 
d'enseignement  et  de  modèle  \  TEurope. 

Les  Etals-Unis  envoient  des  députe's  pour 
explorer  toutes  les  parties  des  élals-iodépen- 
,  dans  ;  d'importantes  résolutions  ne  peuvent 
manquer  de  suivre  des  rapports  qui  seront 
faits  par  les  commissaires;  c'est  encore  un  exem' 
pie  qu'il  serait  bien  àdésirerquel'onimîlÂtfpour 
fixer  enfin  ses  idées  et  ses  plans  sur  ces  contrées. 
Le  reste  du  discours  du  président  est  le  ta- 
bleau le  plus  attrayant  et  le  plus  complet  qui 
puisse  être  fait  des  progrès  d'un  peuple  vers  une 
espèce  de  prospérité  encore  incoDoue  parmi  les 
hommes.  Après  trois  ans  de  paix ,  une  partie 
des  taxes  est  ioulile,  la  dette  publique  prèle  k 
succomber  sons  l'action  d'un  amortissement 
qui  s'élève  presqu'à  la  moitié  du  revenu  de 
l'état.  La  dette  aniLéricaiue  u'excëde  pa«  3o9 
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mîtltons  ;  IlmiôrtissemeDt  est  de  5o  mWliom^ 
La  libération  sera  complète  dans  9  ans.  En 
FranceXamorlissement  est  plas  faible  d^uncÎD- 
qitième  qoeii  AmérîqBe,  et  la  délie,  après 
toutes  les  liquidations>  sera  9  fois^  plus  forte. 

Uest  donc  réservé  a«x  Etats-Unis  d'élaierà 
tous  les  yeux,  dans  Falliance  de- la  morale  et  de 
récanomiei  là  sd&tîoD  do  grand  problème  des- 
sociétés ,  celur  de  savoir  comme&t  i»  peiiiple* 
pecrt  être  goareriié  le  mieux  possible  et  à 
lénr  marché. 

Qai  pourrait  se  refuser  à  applaudir  à  la 
claration  par  laquelle  le  président  amionce  que 
lorsque  les  indépendiaos  aureni  prévalu ,  les 
Etats-Unis  renoncerontam  avantages  de  com- 
merce qulls  eu  ont  reçus  momentanément,  et 
qu'ils  se  borneront  à  la  plus  parfaite  récipto- 
cité  avec  tontes  les  autres  nations^ 

Jamais  rien  de  plus  noble  »  de  plus  désioté^ 
ressé^  de  plus  social,  on  pourrait  dire  de  plus 
humain,  n'est  sorti  delà  bouche  d'aucun  chet 
d'association  d'hommes.  C'est  le  premier  exem« 
pie  d^une  renonciation  semblable ,  c'est  Tarrèt 
de  mort  des  anciennes  pratiques  dont  on  se 
Inontraift  si  jaloux ,  sur  les  nations  les  plus 
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favorisées.  Désormais  il  n'y  a  plus  de  favoris 
poor  les  Dations  que  l'iodustrie  et  le  boa 
marché. 

Bolivar  s'est  avancé  sur  Caracas ,  laissant  à 
Angustura  le  gouveraenient  de  Vénézaéla. 
On  voit  qu'il  est  là  en  attendant  l'issue  des  évé- 
nemens  militaires.  Les  corps  d'armée  l'avaient 
précédé  et  se  portaient  de  toute  part  vers  les 
points  occupés  par  les  Espagnols.  Quelques 
jours  apprendront  ce  qui  se  sera  passé  entre 
enx.  La  conspiration  Formée  par  les  généraux 
FaëbctMarinopour  faire  prévaloir  les  hommes 
de  couleur  sur  les  blancs,  fo'nmit  la  confirma- 
tion des  motifs  de  crainte  que  nous  avons  ex- 
primés sur  lea  dangers  de  l'armement  de  ces 
couleurs  que  la  guerre  rend  indispensable , 
qu'elle  maintiendra,  qu'elle  augmentera,  et 
avec  lui  les  dangers  des  blancs  ,  grande  raison 
pour  faire  meltre  le  terme  te  plus  prompt  à 
une  lutte  qui  porte  avec  elle  des  chances  aussi 
formidables. 


FIN. 
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Ouvrages  du  même  Auteur  qui  se  trouvent  chei 

le  même  Libraire. 

1^.  Z/^/  Cof ornes  et  de  la  Résolution  actuelle  de  rAmérifwê^ 
Pans,  1817  ,  a  vol.  in-b^*.  iifr* 

2*.  Les  trots  derniers  mois  de  V Amérique  méridionale  et  4A1  Brésû^ 
tnivis  des  personnalités  et  incivilitës  de  la  Quotidienne  et  dm 
Journal  des  Débats  ;  seconde  édition  ,  revue  ,  corrigée  cC 
augmentée  ,  pour  faire  suite  à  Touvrage  ci-dcMOS  des  Co* 
lonies  ;  în-8^.  1718.  3  fir* 

3^.  Lettre  à  un  £  lecteur  de  Paris ,  septembre  181 7  ;  an  toI« 
în-b*».  3.fc. 

y(°.  Antidote  au  Congrès  de  Ras tadt  ^  I798;  màfi  de  im  Pnm 
et  sa  neutralité ,  1799  ;  nouvelle  édition  de  ces  deux  ourragc, 
octobre  1817 ,  un  gros  vol.  in-d^.  9fr. 

5^.  Préliminaires  de  la  Session  de  1817 ,  norembr^  >9i7y  >■ 
▼ol.  in-8**.  3  fr.  5o<. 

S* .  Des  progrès  du  Goupernemeni  représentatifeu  France^  sessiêÊ 
de  1817;  in-d*».  i  fr.  aSc 

On  trouve  aussi  chez  le  même  libraire  la  belle  carte  4l 
rAméri.}ne  mcridionale  ,  dressée  par  M.  Lapie. 

Cette  carte  ,  en  deux  feuilles  colombier,  imprima  sur  bcaa 
papier ,  coloriée  avec  le  plus  grand  soin ,  et  omée  d^  ca^* 

•  ■ 

touche  dessiné  par  Moreau  «  se  veiul^  lo  fr. 


1 


PIÈCES  RELATIVES 

A  SAINT-DOMINGUE 


A  L'AMÉRIQUE, 


ff^f    V 


Se  vend  y  ainsi  que  les  autres  ouvrages  du 

même  Auteur  y 

k  Amiens,  chez  Allô,  libraire. 

B  Bordeaux,  chez  madame  veuve Berosret,  libraire. 

é  Clermont-Ferraod ,  chez  Thib AULT-liA2«DRiOTy  imp.-lib« 

à  Toulouse  y  chez  Senac  ,  libraire. 

k  Perpignan  y  chez  Alzine,  libraire* 

à  Grenoble^  chez  Duranb  ,  libraire. 

à  Lille,  chez^VANACKERE ,  libraire. 

a  LTon  f  chez  Maire  ,  hbraire. 

à  Marseille ,  chez  Masvert  ,  libraire. 

fi  Montpellier ,  chez  Gabon  ,  libraire* 

.à  Dijon >  chez  Coimtet y  libraire. 

"»  n       i.       ^t.^   jfckàjpEN,  tifiraire. 
.  Renn«3 ,  chez  {gj^^^;,^  t;b„îJi. 

à  Riom^  chez  Salles  .  libraire. 

^  n  1.       f  Frère  aine  •  libraire. 

«Rouen,  chez  }  j^^^^^^^^  j'.^^.^ 

k  Sainl-Omer,  chez  Baclê,  libraire. 

à  Strasbourg,  chez  Taeuttel  et  ViiRTz ,  hbraire. 

à  Aix-la-Chapelle ,  chez  Laruells  fils ,  libraire. 

à  Arras ,  chez  Topjno  ,  libraire* 

à  Leipsick,  chez  GRiRsiiAlfMKR^  libraire. 

a  Breskw  y  chez  l'h.  Korn  ,  libraire. 

.    A      .    j  \.       f  Delacbaux  ,  Hbraire. 

a  Amsterdam  •  chez  {  «^  i  u    • 

'  (  Dufour,  hbraire. 

à  Genève,  chez  Paschoud,  libraire. 

à  Manheim ,  chez  Fontaine  ,  libraire. 

à  Varsovie  ,  chez  GLÎicKsBERG  »  hbraire. 

«   rr*     .       if  BoccA  ,  hbraire. 

•T""°'«'^"{p,c.Ubraire: 

à  Vienne  (Autriche) ,  chez  Schalbacher  ,  hbraire. 

a  Anvers  ,  chez  Vanuerhey  ,  libraire. 

à  Liège ,  chez  Colardin  ,  libraire. 

a  Mons ,  chez  Leroux  ,  hbraire. 

a  La  Haye^  chez  Vallée,  imprimeur-libraire. 

(BossANGB  et  Masson,  14  Great->MarI-> 
borough. 
Treuttel  et  VÛRTz,  libraire,  5o  Sho- 
SqnRre. 


PIÈCES  RELATIVES 


A  SAINT-DOMmGUE 


ET 


^       I 

V  *  « 


A  L'AMERIQUE, 


ïjf  <Gâlï$It£ 


PAR  M.  DE  PRADT, 

ANCIEN  ARCHEVâQUE  DE  HALINES; 

Pour  faire  suite  à  ses  Ouvrages  sur  TAmérique. 


/ 


A  PARIS, 

Chez  F.  BÉCHETi  libraire ,  quai  des  Angustîns ,  n^  5j. 

El  h  Bruxelles  ^ 

Q^    C  LE CHARLIER,  libraire. 

\  DÉHAT;^  imprimeur-libraire. 


^sf^  iV.  r 


I      • 


On  trouve  aussi  chez  le  même  Libraire  la  belle  carte  de 
rAmériç[ue  méridionale ,  '.,  pressée  par  M.  Iiapie. 

Cette  carte,  en  deux  feuilles  colombier ,  imprimée  suf 
beau  papier ,  coloriée  avec  je  plus  {^rand  soin ,  et  ornée 
d'un  cartouche  dessiné  par  Moreaui  se  vend  i  o  fr. 
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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


Tous  les  documents  propres  à  jeter 
du  jour  sur  l'état  actuel  de  rAmérique, 
ne  peuvent  qu'être  précieux  à  connaître 
au  milieu  des  changements  qu'elle  a 
déjà  subis,  et  à  l'approche  de  ceux  qui 
sy  préparent  encore.  L'état  de  ce  pajs 
est  fort  peu  connu  en  Europe.  La  dis- 
tance des  lieux,  la  partialité  des  rap-> 
ports ,  l'incrédulité  d'une  partie  des  in- 
téressés  à  un  changement  qui  les  blesse, 
incrédulité  qu'ils  cherchent  à  propager; 
la  singularité  des  événements,  la  nou- 
veauté d'une  partie  des  acteurs,  dont 
l'apparition  sur  la  scène  du  monde  a 
frappé  d'étonnement ,  l'attention  fixée 
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presqii'exclusivement  vers  le  théâtre  de 
TEurope,  sont  les  causes  qui  ont  contri- 
bué à  tenir  comme  dans  un  lointciin  bien 
obscur,  tous  les  objets  relatifs  u  la  révo- 
lution de  l'Amérique.  Cependant  Tin  lé-  ' 
rêt  de  cette  révolution  s'agrandit  tous 
.les  jours  :  elle  s'affermît ,  elle  s^étend, 
elle^ prend  ime  consistance  presqu'indé- 
pendante  de  PEurope,  et  tend  tous  les 
jours  davantage  à  Ja  séparer  d'elle-,.  Le 
temps  arrivera ,  et  il  n'est  pas  loin,  dans 
lequel,  quoi  qu'on  fasse,  on  sera  bien 
obligé  de  revenir  à  s'en  occuper....  11 
n'est  au  pouvoir  de  personne  de  se  sous- 
Iraîre  à  l'influence  d'iln  pareil  mouve- 
tnent.  Cest  donc  servir  à  la  fois  l'intérêt 
<les  peuples  et  celui  des  gouvernements, 
que  de  propager  des  notions  exactes  sur 
l'état  de  ce  vaste  continent.  Il  est  bon 
pour  les  premiers  de  connaître  la  vé- 
•Wté  sur  ces  contrées ,  parce  que  la  vérité 
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(iij) 
«jt  toujours  bonne  à  connaître;  il  sera 

profitable  aux  seconds  de  trouver  les 

esprits  bien  disposés ,  le  jour  où  ils 

auront  à  agir.  Uépoque  n'en  est  pas 

éloignée,  une  détermination  secondés 

par  un  assentiment   tel  que  oeiui  qui 

suit  toujours  de  la  connaissance  de  la 

vérité,  ne  rencontreriî  que  peu  ou  point 

d'obstacles. 

Cest  donc  également  dans  Tintérêt 
de  tout  le  monde  que  Aous  publions  les 
•pièces  suivantes.... 

L'état  de  St.  Domîngue  est  entière- 
ment défiguré  aux  yeux  de  presque  tous 
les  Français,..  JNF'entendant  pour  ainsi 
dire  que  les  plaintes,  les  regrets,  ou  les 
fâcheux  pronostics  des  colons^  ils  s'é- 
loignent généraleniertt  de  Tidée  que  des 
nègres  puissent  faire  ce  qu'x^nt  fait  des 
blancs,  que  sans  ceux-ci  les  n^res  soient 
capables  de  penser,  d'agir ,  de  txavait^ 
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(iv) 
1er,  de  cultiver  leur  esprit  ou  leurs 
champs...  Sans  doute  les  pertes  des  co* 
Ions  sont  immenses  et  bien  déplorables; 
Ton  -voudrait  pou  voit  leur  faire  retrou- 
ver et  par-delà ,   tout  ce  qu'ils   ont 

xperdju Mais  et  ces  dommages,  et  ces 

iregriets,  et  ces  suppositions  fantastiques^ 
me  changeront  rien  à  ce  qui  existe,  et 
ne  rendront  pas  plus  à  la  France  qu'aux 
:  propriétaires  dépossédés.  Quand  on 
a(u*a  assez  ri  de  quelques  dénominations 
attribuées  aux  principaux  fonctionnai- 
res d'Haïti  ;'quand  on  aura  assez  répété 
que  des  nègres  sont  par  nature,  im- 
propres à  rien  savoir,  ni  à  rien  faire 
autrement  que  sous  la  direction  des 
blaQC3,  à  quoi  et  ces  dérisions,  et  ces 
incrédulités  auront  -  elles  servi  ?  La 
netteté  du  coup-d'œil ,  et  la  force  de 
l'esprit  ne  consistent  point  à  s'obstiner 
j&  ne.  point  voir  ce  qui  existe,  et  à  re* 
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jeter  ce  qui  blesse,  mais  au  coniraire  a 
discerne!'  Tun  avec  toutes  ses  propor- 
tions ,  et  à  accepter  l'autre  avec  tous 
ses  déplaisirs.  Or,  voilà  où  ron  en  est 
pour  St.  Domirigne;  sa  peite  est  im- 
mense, il  est  vrai,  mais  elle  lest  ût^. 
parable,..  Sy  résigner  de  bonne  grâce 
et  de  bonne  heure,  s'arranger  de  ce  c[.tM 
existe,  teU^ont  le  parti  et  les  ressources 
indiquées  ^r  la  raison.  C'est  encore 
elle  qui  indique  que  bieii  des;  dommages 
se  répareraient, pendant  le  temps  sacriFé- 
à  Taltente  de  cliauces  chimériques.  11 
est  bon  que  Ton  sache  que  tout  est 
changé  à  St.  Domingue,  hommes  et 
choses  :  il  est  bon  que  l'on  sache  que 
les  vingt  derniùres^  années  équivalent  à 
vingt  siècles,  pour  ^amélioration  mo^ 
raie  et  politique  qui  se  fait  remarquer 
parmi  les  nègres.  Dût  cetlè  vérité  bles- 
ser beaucoup  d'amours-propres ,.  il  èfeit 
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bon,  bien  plus,  il  est  indispensable  que 
Pon  sache  que  rinstrucHon ,  les  arts ,  les 
armes  de  FEurope,  sont  aujourd'hui 
parmi  les  nègres,  pour  les  instruire, 
les  former  et  les  défendre  :  que  Tordre 
civil,  politique,  administratif  et  judi- 
ciaire parmi  eux,  ne  le  cède  point  h 
ceux  de  l'Europe ,  et  qu^ils  ont  fait  et 
continuent  de  faire  sur  eux-mêmes  Tap* 
plication  de  toutes  les  méthodes  d'amé* 
lioration  qui  sont  en  usage  en  Europe— 
Il  est  bon  de  faire  connaître  où  en  .sont 
la  propriété  et  la  culture ,  et  d'expliquer 
pourquoi  pendant  un  temps ,  on  n'a 
point  cultivé ,  pourquoi  et  comment  on 
a  cultivé  et  on  cultivera  dans  d'auf res,.* 
Ces  distinctions  sont  indispensables  à 
connaître  dans  des  questions  de  cette 
nature... 

La  déclaration  du  congrès  de  Buenos- 
Ayres  est  très-peu  connue  et  mérite  bien 


(:^ii  ) 
dé  l^re....  Un  peuple  entier  fait  coii-r 

naître  les  griefs  qui  l'ont  forcé  à  cherr 
cher  en  luinnême  les  moyens  de  pour- 
voir à  sbn  salut,  et  la  résolution  de  se 
mettre  pmir  toujours  à  Tabri  des  dangers 
qui  l'ont  poussé  à  celte  détermination. 
£n  le  lisant,  on  se  sent  reporté  au  ^emps 
auquel  les  Ëtats*Unis  firent  connaître  la 
résolution  dé  se  séparer  de  la  métropole 
«t  d'iexister  par  eux^^nênies. 

I^a  lettre  a  M^'Monroe  est  Touvrage 
de  M.  Brackenrîdge,  secrétaire  de.  la 
iX)ni2Dission  que  le  gouvernement  aoiét-  / 
i^icain  vient  d^enfv&yer  «tans  L^ Amérique  / 
méridionale;  l 

]  i'intérêt  de  cette  pièce  est  fort  gran^ 
parles  considérations  qu'èllie' présente 
sur  l'état  de  l'Amérique,  ainsi  ^pie par 
ia  mai^ifestation  de  la  manière  dcHit  en 
Amérique  on  envisage  ceMe  gr^ndç 
gestion.  En  Europe^  cts  «n  ^v^e  est 
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de  C3tte  contrée,  et  pour  substituer  une  ré- 
publique américaine  à  la  monarchie  eu-* 
ropéenne,  expulsée  dans  la  personne  de 
l'Espagne  ?  Il  ne  manquera  pas  de  per- 
sonnes pour  lesquelles  un  conseil  d'état 
sur  les  bords  de  TOrénoque,  correspon- 
dra aux  mille  et  une  nuits^  et  ne  paraîtra 
qu'un  objet  de  dérision;  mais  qu'elles 
attendent  encore  uir  moment,  et  l'on 
verra  de  quel  côté  se  trouveront  les 
réalités ,  et  les  sujets  de  joie  véritable. 
Cette  pièce  acquiert  un  nouveau  prii 
de  la  connaissance  qu'elle  donne  des^ 
trois  époques  de  la  révolution  de  Vene- 
7  -lela ,  époques  dont  la  connaissance  est 
l'irangèreà  presque  tous  les  Européens^ 
Sons  ce  point  de  vue,  cette  pièce  peut 
eti^  considérée  comme  une  introduc- 
lion  à  l'histoire  de  la  révolution  de 
Venezuela. 
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ECLAIRCISSEMENTS 


SUR  L'ÉTAT  DE  St.  DOMIKGUE. 


La  partie  française  de  Saîtit-Domingue , 
est  partagée  entré  Ih  république  d'Haïti  ', 
dont  Pélion  est  Président  à  vie ,  et  le 
royaume  d'Haïti ,  dont  Christophe  est  le 
I\oi..i  La  |)remière  occupe  la  partie  du 
sud  ;  le  siège  du  gouvernement  est  fixé 
au  Port-au-Prince...  Cette  TÎlle  renferme 
vingt-cinq  mille  âmes...  Le  territoire  de 
la  république  d'Haïti  est  presque  double 
en  étendue^  de  celui  du  royaume  du  même 
nom... 

La  capitale  de  ce  royaume  est  la  ville 
du  Cap.  Elle  a  été  fort  embellie  par  les 
soins  du  nouveau  souverain,  et  son  palais 
retrace  tout  le  faste  de  l'orient...  Le  môle 
Saint-Nicolas,  le  Gibraltar  des  Antilles  , 
fait  partie  de  ce  royaume. 


.gr  it  r. 


(  Il  ) 

La  population  des  deux  parties  s'él^vQ  à 
820,000  hommes,  dont  5oo,ooo  sons  Petioh, 
et  320,000  sous  Christophe.  Trente  mille 
seulement  sont  blancs  ou  gens  de  couleur, 
le  reste  noin  Sous  l'ancienne  domination, 
la  population  n'ëtaît  portée  qu  a  54 0,000 
hommes.  Mais  diverses  causes  puisëes  dans 
l'intérêt  des  colons^  contribuaient  à  f^Tire 
disparaître  le  nombre  véritable  de  ce  dé- 
jnombrement.  Plusieurs  causes  Ont  contri- 
bué a  l'augmentation  qui  se  fait  remarquer 
aujourd'hui.  La  liberté  du  nègre,  son 
passage  à  Tétat  de  famille ,  les  méniige* 
ments  accordés  aux  mères  pendant  l'allai- 
lement  ^t  la  grossesse  ,  une  nourriture 
moins  mesurée  sur  l'intérêt  du  maître  que 
sur  les  besoins  du  consommateur,  laboii-, 
dance  et  le  bon  marché  des  subsistances, * 
les  salaires  acquis  par  les  troupes ,  et  par 
les  ouvriers  qui  aujourd'hui  travaillent 
tous  pour  leur  compte.  Depuis  1809,  le 
pays  a  été  à  peu-près  exempt  des  ravages 
de  la  guerre.  On  s'est  observé  des  deux 
côtés,  n^ais  on  s'est  peu  combattu.  • 
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On  ne  peut  rien  conclure  contre.ce  dé« 
nombrement,  de  la  grande  différence  qu'il 
présente  avec  le  dénombrement  antérieur. 
Celui  qui  a  eu  lieu  à  Paris ,  dans  l'année 
précédente,  en  fournit  en  quelque  sorte  Tex- 
plic^tiou  ;  là ,  cette  opération  faite  avec  le 
plus  grand  soin ,  a  constaté  une  popula- 
tion intra  muras  de  près  de  720,000 
âmes,  tandis  que  les  mêmes  recensements 
laits  dans  les  années  précédentes  ne  la 
portaient  qu  a  670,000  habitants.  Et  ce- 
pendant les  moyens  de  s'assurer  de  la  vé- 
rité ne  manquaient  pas  plus  à  une  époque 
qu'à  Tautre. 

Un  espace  de  douze  à  quinze  lieues  reste 
inoccupé  entre  la  république  et  le  royaume 
d*IIaïti.  Cet  abandon  résulte  d'un  accord 
dont  le  but  a  été  de  former  une  sépa- 
ration entre  les  deux  états ,  pour  éviter 
tous  les  points  de  contact. 

Les  blancs  sont  tolérés  dans  la  répu- 
blique, exclus  dans  le  royaume. 

Dans  la  république ,  la  propriété  a  été 
occupée^  acquise  ou  reçue  par  les  nègres ^ 


^ 
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qiû  avarent  servi  dans  le  coars  de  la 
révolutioQ  ou  de  la  guerre.  Les  ravisseurs , 
les  acquéreurs  I  n'onC  pas  suivi  de  r^lw 
dans  la  formation  de  leurs  propriétés.  Les 
rémunérations  ont  dû  en  avoir.  Ainsi  elles 
ont  été  calculées  sur  les  grades ,  les  ser- 
vices 9  de  manière  à  ce  que  chacun  eût  au 
^moins  sept  arpents. 

Les,  nègres  étant  tous  déclarés  et  re- 
:connus  libres .  la  culture  Test  aussi.  Les 
ouvriers  soAt  les  maîtres  de  leurs  prix , 
-comme  «n  Europe  :  les  conventions  du  tra- 
vail suivent  les  lois  générales  qui  les  règlent 
en  Europe.  Il  est  d'usage  que  les  nègres 
s'associent  entr'eux  pour  pourvoir  aux  di- 
verses exploitations,  comme  on  voit  en 
France  les  habitants  de  quelques  contrées , 
passer  dans  d'autres  suvivant  lès  saisons^ 
pour  y  faire  le  travail  des  moitôons,  aux 
diverses  époques  de  l'année  ;  la  terre  paye 
le  dixième  d'il  produit  brut,  en  nature. 
Il  est  affermé  au  profit  du  gouvernement 
et  livré  dirns  des  lieux  désignés.  C  est  là 
tout  rirapôt  territorial.  Les  douanes  et 
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autres  impôts  iiidirects  établis  dans  pres^ 
que  toute  l'Europe,  le  sont  aussi  a  Saint- 
Domingue.  Le  revenu  public  s'élève  à 
3o,ooo,ooo  de  France,  L'armée  de  la  ré- 
publique est  composée  de  24,000  hommes, 
de  toutes  armes.  La  population  entière 
est  armée  et  disciplinée.  Le  service  de  la 
tronpe  régléesefait  par  tiers, 8000  hommes^ 
servent  pendant  quatre  mois  et  sont  rem- 
placés dans  les  mêmes  proportions.  Il  y  a 
des  écoles  militaires  pour  toutes  les  parties 
du  service.  Lorsquen  18149  on  put  se 
croire  menacé,  80,000  fusils,  existants  dans 
les  arsenaux  furent  distribués  à  la  popu- 
lation. On  en  a  racheté  plus  dé  i  i20,ooo,qui 
sont  répartis  dans  cinq  départements ,  dis- 
tribués sur  le  territoire  de  la  république. 
En  cas  d'attaque ,  toute  la  population  pa- 
raîtrait en  armes.  Les  moules  propres  à 
faire  les  balles  ont  été  distribués  à  tous 
les  habitants,  les  armes  blanches  de  même  ; 
le  plomb  nécessaire  pour  la  confection  des 
balles,  distribué  en  saumons  de  poids  dif- 
férens  pour  servir  suivant  les  moyens  de 
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le  transporter ,  soit  par  les  hommes  5  soit 
par  voitures  ou  les  animaux.  Tous  les 
moyens  de  destruction  sont  préparés,  si 
une  invasion  avait  lieu. 

Dans  l'intérieur  de  l'ile,  on  a  choisi  un 
vaste  emplacement  qu'on  a  fortifié,  à-peu« 
près  comme  le  Rœnigstein  en  Saxe.  La 
réunion  de  plusieurs  cours  d'eau ,  en  dé- 
fend les  approches.  Une  artillerie  immense 
les  sondent  :  les  rochers  ont  été  escarpés  , 
une  citadelle  bâtie  sur  la  partie  la  plus 
élevée^etcetteenceintefortifiéepourràitsuf- 
fire  pendant  quelques  temps  à  la  subsis- 
tance de  la  garnison.  C'est  un  travail  im- 
mense, auquel  une  partie  de  la  population 
a  pris  part  pendant  long- temps.  Un  grand 
nombre  de  bâtiments  armes ,  sont  dans 
le  port.  Ce  sout  (des  bâtiments  du  troi- 
sième rang.  Les  équipages  sont  instruits , 
braves ,  et  déterminés. 

L'administration  civile  est  repartie 
comme  en  Europe,  la  justice  de  même. 
Le  code  Napoléon  a  été  réformé  dans 
quelques  parties  inapplicables  aux  colonies* 


On  a  substitué  dans  les  administrations 
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des  Lommes  de  couleur  aux  blancs.  liCs  * 
premiers  n'ont  pas  voulu  conlinnef  d'à* 
voir  Tair  d'clre  régis  par  eux  et  d'avouer 
ainsi  leur  infériorité.  D'ailleurs ,  ils  exer* 
cent  librement  leur  industrie. 

Le  vol  et  le  meurtre  sont  presqu'înconnns 
dans  cette  partie  del'ile.  L'hospitalité  qui  a 
toujours  distingué  les  colons,continued'érre 
rxercée  comme  ellele  fut  de  tout tempsàSt- 
Domingue.  La  longue  interruption  des  tra-  . 
vaux  avait  forcé  à  tirer  les  subsistances  du 
dehors  :  l'argent  était  devenu  fort  rare. 
Depuis  que  la  clillure  des  vivres  a  fourni 
aux  besoins  de  la  colonie,  euque  la  reprise 
delà  culture  du  café  et  du  sucre  a  présenté 
des  moyens  d'échange, le  numéraire  a  re- 
]  aru,et  nepeut  matiqiler  de  devenir  irès- 
abondarit  ;  car  les  immenses  exporlalîons 
qui  taisaient  l'ancienne  rich(\sse  de  Saint- 
Domingue  vont  reprendre  leur  cours. 

On  a  cru  que  les  nègres  avaient  aban- 
donné la  culture;  en  ceifton  a  méconnu 
la  caus^  de  cet  abandon  momentané.  Il  était 
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tout  de  calcul ,  et  dirigé  dans  le  sens  de 
la  défense  de  Hic  de  même  que  labandoti 
des  routes.  Tant  que  les  habitants  ont  pu 
craindre  une  invasion,  ilsont  rapporte  tous 
leurs  soins  à  leur  défense  :  c'était  Pobjet 
essentiel  ;  la  culture  n'était  que  l'accessoire. 
De  mémepour  les  routes  :  on  cessait  de  les 
entretenir  pournepas  fiicilitcr  à  Fennemi 
le»  moyens  de  transport;  le  pays  était  voué 
à  k  destruction  par  ses  propres  habitants, 
lu  ont  repris  le  travail ,  avec  le  sentiment 
de  la  sécurité.  Ainsi  ils  s'étaient  bornes 
aux  rjécoltes  spontanées  du  café.  Un  très 
petit  nombre  de  sucreries  étaient  en  va-, 
leur ,  dans  les^parties  les  plus  rapprochées 
des  mornes ,  considérés  comme  moyens  de 
défense.  Depuis  qu'on  a  cessé  de  crain- 
dre ,  les  sucreries  se  sont  étendues  dans 
la  plaine.  La  culture  du  café  a  été  reprise 
avec  vigueur.  Déjà  on  fait  du  sucre  pour 
plusieurs  millions  ,  les  produits  du  café 
'  sont  devenus  immenses.  Le  coton  ^  Fin- 
digo  ^  le  sucre^,  le  cacao  ,  sont  cultivés 
comme  avant  les  troubles  ,  la  charrue  est 
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employée  dans  Jcs  plaines  et  ne- cède  pas 

en  efficacité  à  la  houe.  Les  attelages  sont 
formés  avec  des  bœufs  :  on  s*est  mis  à  en 
élever  dans  cette  partie  :  ils  y  prospèrent, 
et  ne  coûtent  pas  plus  de  4  ^  ^oo  irancfi 
les  plus  beaux  par  paires.  L'éducation  pu- 
blique est  composée  d  écoles  lançastricn* 
nés  ,  d'écoles  primaires ,  d'un  lycée ,  et  ' 
d'un  séminaire  établi  dans  la  ville  du  Port* 
au-Prince ,  où  il  occupeylin  bel  édifice* 
Cette  ville  renferme  une  église  propre  à 
faire  une  jcathédrale.  Une  école  de  des- 
sin est  aussi  établie  au  Port-au-Prince  ; 
les  habitants  d'Haïti  sont  fort  attachés  à 
la  religion  catholique.  Une  partie  de^ 
cures  est  occupée  par  des  prêtres  français. 
Il  n'y  a  plus  de  préfet  apostolique  comme 
avant  la  révolution.  On  s'^est  adressé  à 
Rome  pour  avoir  un  évéque.  La  demande 
est  restée  sans  réponse.  De  même  pour 
le  royaume  d'PIaïti.  Le  Pape  attend  san^ 
doute  la  décision  de  la  question  de  la 
souveraineté  de  ce  pays.  Jadis  Ie9  îles 
françaises  des    Antilles  dépendaient  du 
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diocèse  de  Paris,  Ce  retard  est  très  préju- 
diciable à  la  religion  :  les  prêtres  meurenl 
Sans  remplacement.  Les  habitants  se  falî- 
gnent  de  ces  lenteurs  :  les  méthodistes  se 
sont  présentés  dans  le  royaume  de  Chris- 
tophe 5  et  y  font  des  progrès.  Les  mariages 
se  (bnt  comme  en  France  devant  Tofficier 
eîvil ,  et  après  devant  le  prêtre.  La  culture 
A  repris  dans  la  république  d'Haïti  ;  à  me- 
'sure  que  la  séchtité  s'étendra ,  la  première 
'augmentera.  Dans  quelques  années  St.- 
Domingue  travaillé  par  des  mains  libres  et 
intéressées  au  succès  du  travail ,  dépassera 
^ancien  St.  Dômîngue.  11  en  sera  de  même 
d'ela  popnlalîon  ,qiii  libre,  travaillant  pour 
Son  compté,  nourrie  plus  abondamment, 
propriétaire,  trafiquant,  naviguant ,  trouve- 
ra dans  toutes  cèsoccupa  lions  des  moyens  de 
sustentation  et  de  reproduction.  Beaucoup 
d'eseîavcs ,  de  nègres  libres,  d'hommes  de 
ir'ôulçur  des  îles  voi^^uies ,  viennent  s'éta- 
blir dans  la  république  d'ITaïlî.  On  y  a 
adopte  pour  la  culture  ,  et  les  procèdes 
exiges  four  lès  sucreries',  toutes  les  nou- 
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colles  (lécouvcrles  mécaniqncs  propres  à 
dimîiuicr  Tcmploi  des  bras,  et  les  frais 
ilu  travail,  tou»  en  l'améliorant. 

l^c  royaume  d'Haïti  a  une  armée  de 
tçcnte-deux  mille  hommes.  Le  gouvcrne- 
mcbt  est  absolu.  La  propriété  est  travaillée 
au  compte  de  la  couronne,  qui  laisse  tant 
j)Our  îès  frais  et  bénéfices  du  travail ,  et 
cède  le  reste  à  des  négociants,  à  des  prix 
fixés  par  elle  jx)ur  l'achat  et  la  vente.  Le 
Roi  est  entouré  d'une  pompe  orientale  : 
la  cour  est  modelée  surles  plus  somptueuses 
de  TEiirope.  Le.  palais  est  magnillque,  et 
d'un  genre  tout  particulier.  Les  deiix  états 
ne  sont  point  en  guerre,  quoique  divi- 
sés, et  dans  le  cas  d'une  mehArç  de  la  part 
de  l'Europe,  ils  sont  convenus  de  se  réa- 
nir  pour  la  défense  de  leur  indépendance. 
On  paraît  décidé  à  tout  sacrifier  pour  la 
maintenir.  Ce  sentiment  est  enlré  dans 
Tesprit  et  dans  le  cœur  de  tous  hîs  habi- 
tants, ils  y  rapportent  tout.  Le  souvenir 
des  perfidies  et  deô  excès  auxquels  ils  ont 
été  livrés,  vit  au  milieu  d'eux,  et  tient  leur 
défiance  toujours  éveillée.  Les  plus  terri- 


i)les  moyens  de  destruction  sont  organises 
dans  le  royaume  d'Haïti  s'U  était  exposé  à 
trne  attaque. 

On  se  plaint  beaucoup  à  Haïti  des 
'  menaces  et  en  gênerai  de  la  conduite  des 
colons  de  la  Martinique  et  de  la  Guade- 
loupe, qui  ne  cessent  d'insulter  les  ha- 
bitants de  Saint-Domingue,  et  de  répan- 
dre des  annonces  sinistres  pour  les  habi- 
tants de  la  république  d'Haïti.  Ce  sont  de 
mauvais  voisins,  incommodes  pour  Saint* 
Domingue ,  et  nuisibles  à  la  France ,  en  ia 
présentant  comme  toujours  prête  à4bndre 
sur  lui ,  ce  qui  n'est  propre  qu'à  affaiblir 
l'attachement  que  Ton  y  conserve  pour 
elle.  Les  lois  égalisent,  tous  les  pavillons;  il 
n'y  a  pas  de  distinctions,  ni  de  faveur  pour 
aucun  peuple,  mais  il  y  a  un  goût  décidé 
pour  les  Français,  dans  la  république  d'âaïti. 

Au  contraire,  le  gouvernement  du 
royaume  penche  davantage  vers  l'Angle-' 
gleterre.  —  Disposition  qui  est  due  aux 
tentatives  de  la  France,  et  à  la  crainte 
qu'elle  inspire  encore» 
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Les  commissaires  envoyas  en  i8i4  ,  ont 
fait  beaucoup  demal...  On  les  a  désavoués.» 
Nouveau  mal,  lorsque  tous  leurs  ])apierft 
étaient  tombés  aux  mains  de  Christophe , 
et  circulaient  dans  toute  File... . 

La  conduite  desuçomnyssaires  envoyés 
en  1816  a  été  propre  à  rapprocher  de  la 
France  Tesprît  des  habitants  de  Saîut-Do- 
mingue.. .  Mais  tous  leurs  efforts  ont  éèhoud 

contre  un  écueil  que  Tort  retrouvera  tou- 
jilUrs.  —  Uindépendance^..  Pétiôn  est 
âgé  dequarante-cinq  ans,  d'un  extérieur 
agréable,  de  manières  prévenantes  et  dis* 
tinguée^i.  H  est  faux  qu'il  ait  été  élevé  en 
France  :  mais  il  y  est  venu  eta  fait  partie  de 
Texpédition  du  général  Leclerc.  Il  se  sauva 
au  moment  de  subir  un  sort  pareil  a  celui 
►de  Toussaint  L'ouverture. 

Christophe  est  âgé  de  64  ans  ,  c'est  un 
homme  de  la  plus  hante  stature ^  et  dune 
force  de  corps  extraordinaire. 

Il  suit  de  cet  exposé  que  Saint  Domingue 
est  inattaquable  :  qu  II  périrait  avec  les  as-* 
saillants  ^  que  sa  population  ^  et  sa  cuiluce 
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vont  toujours  en  croissant  :  qu'il  est  de 
riniérét  de  TEurope  de  cesser  de  s'en  oc- 
cuper comme  propriété,  pour  ne  plus  s'en 
occuper  quç  comme  civilisation.  Que  dans 
cet  état,  il  rendra  davantage  à  FEurope 
et  à  la  France,  qu'il  |^e  faisait  lorsqu'elle 
avait  à  fournir  aux  frais  de  son  établisse- 
.ment  qui  surpassait  son  produit  de  six 
millions,  et  qui  lui  coûtait  des  frais  im- 
menses pendant  la  guerre,  frais  qui  étaient 
tous  en  pure  perte,  puisqu'elle  tirait^u 
Nord  ses  approvisionnements  maritimes, 
et  des  Etat-Unis  les  subsistances  de  sa 
flotte  et  des  bataillons  qu'alors  elle  devait 
eçtreteùîr  aux  Colonies. 

En  calculant  ce  que  Saint-Domingue  a 
coûté  à  la  France  depuis  1722,  pendant 
les  trois  guerres  de  1 742 ,  i  ySG ,  et  de  TA-^ 
mérique ,  et  par  l'expédition  du  général 
Leclerc*on  trouverait  que  tout  n'a  pas  été 
bénéfice  dans  sa  possession. 


#:• 


A  JAMES  MONROE, 

PRÉSIDENT  DES  ÉTATS-UNIS. 


N/ 


M 


OIÏSIEOR, 


La  découverte  de  TAmërique,  la  sépa- 
ration des  colonies  Anglaises  et  la  lu  lie 
actudie  pour  Tindépendance  des  colonies 
espagnoles  ,  sont  les  trois  événements  im- 
portants d<s  mille  dernières  années.  Co- 
lomb, dans  la  recherche  d*un  passage  qui 
devait  changer  la  route  du  commerce 
oriental ,  découvrît  un  nouveau  monde, 
qui  avait  plus  de  richesses  que  lorient  et 
qui  était  capable  de  nourrir  une  popula* 
lion  presque  égalé  à  celle  de  tout  le  ^ste 
du  globe.  Quoi(][u*iT  ait  échoué  en  partie, 
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damnés  à  demeurer  pauvret  et  slérilesà^Ia- 
fois  ,  ils  ont  été  fermée  Comme  des  caver* 
nés  où  la  lumière  du  j'dur  d'est  point 
aperçue.  Ces  richesses  sont  transportées  au 
dehors  pout*  satisfaire  riudolelite  oisivetié 
d'une  cour,  et  encourager  contre  îinten-^ 
tion  l'active  industrie  des  nations  voisines* 
Ce  monopole  vit  et  oppresseur  se  niontre 
partout  ;  lorsque  les  colonies  poutaieut  se 
procurjer  ce  qui  suffisait  à  peine  )x>iir  t'ér 
change  de  cçs  commodités  ^  dontla  cqur 
perpiettait  la  fourniture  à  ceux  de  ses  su* 
)ets  ,  ou  même  aux  sujets  des  autres  m- 
lions  auxqu€fls  elle  vendait  ce  privilège , 
tout  autre  progrès  était  jugé  inutile,  et 
çonséquemment  refusé  ,  de  peur  qu  cm 
cessât  d avoir  besoin  de  ces  articles^  la- 
plupart  de  première  nécessité  ^  que  lacou^. 
ronue  était  bien-aise  de  fourûiré  Dansqncil-^ 
ques  endroits,  lagricuiture  put  prendre 
une  certaine  extension  ^  mais  les  madufiM^' 
tures  furent  partout  défendues;  l'esprit 
lUiturel  des.  entreprises  commerciales  fut 
entièrement  réprimé  y  aucun  commerce  ne 


fut  pci'iiiis  ,  liinoa  avec  la  ,mere  patrie  et 
pour  son  profit.  Telle  est  la  raison  .pour  la- 
tjuelle  des  pays  qui  ont  été  occupés  depuis 
tant  de  siècles,  sont  cncore.si  peu  peuplés. 
On  peut  conjecturer  quel  serait  aujour- 
d'iiui  1  état  de  TÂmérique  méridionale , 
d'après  nos  progrès  depuis  que  ixos  chaînes 
sont  tombées.  Les  chevaux ,  le  bétail  et  les 
troupeaux  sont  augmentés  sans  nombre 
dans  l'Amérique  méridionale^  tandis  que 
comparativeiïient ,  la  race  des  homnus  a 
faità  peine  des  progrès  perceptibles.  Mais 
<le  petites  portions  des  colonies  cspagt^oles 
ont  été  assez  heureuses  ou  assez  malheu- 
reuses, ^d'après  la  mapicre.de  ctvis^dei'er 
la  chose}  pour  posséder  de^  inines.  Les 
habitants  gagnent  en  général  leur  vie  par 
la  culture  du  sol  et  la  préparation  .des  arti- 
cles de  commerce  j  ils  sont  laboureurs  et 
bergers ,  mais  surtout  laboureurs  ,  car  là 
où  ils  n'ont  pas  été  libres  dé  mettre  le 
prix  à  leurs  prpd}icùons,  mais  forcés  d'ac- 
(^epter'ceque  des  monopoleur  voulaient 
leur  donner  et  de  payer  pour  les  marchan-' 
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dises  d'Europe  tout  ce  que  le  vendeur  vou- 
lait exiger,  toute  l'industrie  agricole,  au 
delà  de  ce  qu'il  fallait  pour  subsister,  a  dÙ' 
être  anéantie.  Il  n'est  point  surprenant  que 
des  milliers  d'Espagnols  fussent  appelés  de 
l'Europe  dans  des  pays  où  la  nature  a  rë-r 
pandu  ses  dons  les  plus  beaux,  et  il  est  na- 
turel de  supposer  que  sans  quelque  désastre 
la  population  auraitaugmenté  rapidement. 
L'Espagne  voyait  facilement  qu'il  n'était 
point  nécessaire  d'étendre  les  encourage- 
ments pour  l'émigration  :  elle  pouvait  donc, 
sans  crainte  d'opprimer  les  colonies ,  leur 
imposer  des  charges  qui  retardassent  leurs 
progrès ènméme  tempsqu'elles  ne  nuiraient 
pas  à  leur  avantage  présent.  Les  charges 
devaient  nécessairement  augmenter  avec' 
les  accroissements  des  colonies.  On  agissait 
peut-être  par  la  prévoyance  de  la  force  fu- 
ture des  colonies  et  la  crainte  de  leur  ré- 
volte ;  mais  il  est  pi  us  probable  que  ces  me- 
sures venaient  de  l'avarice  insatiable  qui 
poussait  à  saisir  aux  colonies  tout  ce  qu'elles 
pouvaient  donner.  La  jalousie  si  propre  au 
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caractère  espagnol, peut  avoir  eu  quelque 
part  dans  ces  restrictions ,  dans  cette  sé- 
paration du  reste  du  monde,  qui  a  converti 
les  colonies  espagnoles  en  une  prison  gar- 
dée avec  autant  de  vigilance  que  le  sérail 
d'un  despote  oriental  ;  mats  encore  une 
fois  y  1  égoïste  cupidité  fut  la  passion  domi* 
nante  ;  les  étrangers  ont  été  exclus  des  re^ 
lations  avec  les  colonies:,  pour  la  même 
raison  <]u'on  leur  interdisait  toute  espèce 
d'industrie  et  d'entreprise ,  quand  il  y  avait 
moyen  pour  la  couronne.,  de  vendre  un 
privilège,  ou  de  trafiquer  elie-méme ,  et 
de  fournir  les  objets  aux  prix  les  plus  exor-. 
bitants.  On  nous  demandera  de  quelle  uti- 
lité seront  les  colonies  sans  ces  avantages?  , 
Je  demanderai  à  mon  tour  si  des  homme» 
doués  d'énergie  ^  voudraient  se  soumettra  ., 
h  devenir  colons  à  ces  conditions  ?  L'hisr 
toire  de  toutes  les  colonies,  carthaginoises, 
phéniciennes  ,  grecques    ou    romaines  , 
jusqu'à  celles  des  temps  modernes,  prouve; . 
amplement  que  la  résistance  à  ces  imposi-  . 
tions  a  été  constante  ;  sa  cause  peut  donc 
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être  rapportée  à  Tinstmct  de  notre  natare, 
qui  nous  presse  de  nous  opposer  de  toutes 
nos  forées  à  Tau torité d'un  pouvoir  usurpe, 
et  aux  exactions  de  rîn justice;  Aucun  raî- 
sonhement ,  sinon  ceux  t^uî  justifient  l'es- 
clàvâgê^  ne  justifie  de  traiter  lès  colonies 
sur  un  ptéd  différent  des  autres  portions 
dfe  -  rfempîre;  Il  n'est'  pas  surprenant  que 
ItB  colomcs  anglaises  importent  rindëpen- 
dancede  tout  le  continent;  c'ést-à-diire  de 
tout  le  mondé. ••••  Chez  nous  la  naissance 
d'une  nation  fut  saluée  par  le  reste  des 
botnmes ,  par  une  joie  enthousiaste,  et 
maintenant  nous  assistons  à  la  naissance 
d'empires  nouveaux^  Dix  -  htait  millibns 
d*hommes  combattent  maintenant' pour 
lêt^e  libres  ;  incajpablesà'fagir  ensemble,  ils 
concourent  tous  dii^morns  dâicis  leurs  ef- 
forts^ pour  secouer,  le  joug  dé*  TEspagne* 
Nous  voyons  lés?  habitants  nie  r^îohs ,  qui 
durant  dés  sièfeles  Ont  fourni  desf  moyens 
d'aiguillon  pour  rindiiscrîe  ,^  nonseolément 
de-rfiarepéct  de  l-Âinériqvie*,^  mais  6noere 
dé^'^A^ie  ^an  moment  dé  diriger  eux-mîéiii^ 
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leurs  hautes  destinées,  de  donner  à  leuifs 
ressources  un  entier  développement.,  d-éla* 
blir  des  gouvernements ,  et  sans  doute  si(r 
les  meilleurs  et  les  plus  sages  modules ,  de 
former  une  chWnede  confédérations,  qi»^ 
par  mille  liens  communs ,  non  de  famille^, 
mais  dW  commerce  sage  et  utile  ;  evt&ti , 
de  préparer  la  voie  à  la  plus  glorieuse  ré- 
volution-qu'ait  jamais  vue  la  terres 

Les  colonies  Anglaises  commenoèreot 
sous  des  auspices  plus  heureux.  Pluâieurs 
circonstances  importantes  avaient  nourH 
Tesprit  de  liberté.  La  réformatiôn  avait 
brisé  les  chafnes.de  l'esprit  humain,  et, 
les  fréquentes  résistances  à  l'exe^ctÈe  du 
pouvoir  absolu ,  avaient  assez  prodifit  \fk 
reconnaissance  des  droits  les  plus  essen- 
tiels de  Thomme ,  et  dans  une  formé  assez 
permanente  ^  pour  qu'on  pût  les  invoquer. 
De  nombreuses  sauve  «gardes  de  liberté 
avaient. été  établiesé  Les  colons.^  emppr- 
tant  avee  eux  les  semeocea  de  la  libarljé  ^ 
les  avaient,  transplantéea  sur  un  ^  plçts 
propre  à  les  recevoir ,  et  où  ils  alUicaayt 
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ise  développer  sans  être  étoufTées  par  des 
rois  et  des  nobles.  Les  colons  étaient 
les  plus  libres  parmi  les  hommes  libres. 
L^habitude  de  ramener  les  droits  à  un 
mémorial  durable  et  frappant ,  avait  donné 
naissance  aux  chartes  diverses  sous  les* 
quelles  les  différentes  colonies  furent  éta- 
blies. Elles  peuvent  surmonter  les  pre- 
miers obstacles ,  inséparables  de  leur  si- 
tuation ,  avec  peu  ou  point  d'assistance  ; 
]es  nations  indiennes  qui  s'opposèrent  à 
leur  formation,  furent  subjuguées;  les 
.terres  furent  cultivées ,  et  des  villes  com- 
mencèrent à  s'élever  sur  les  rivages  de 
FAtlantique.  £n  peu  de  temps  le  com- 
merce des  colonies ,  employa  des  milliers 
d'Anglais ,  et  un  marché  considérable  s'ou- 
vrit Hentôt  aux  manufactures  anglaises. 
Xfà  ^  sans  qu'il  en  coûte  presque  rien  à 
l'Angleterre ,  ses  entreprises  et  son  indus- 
trie trouvèrent  de  vastes  trésors.  Les  co- 
lonies avancèrentrapidement  parce  qu'elles 
avaient*  leur  part  de  cette  liberté  ,  en 
qu^ue   sorte  particulière  à  la   grande 
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Bretagne.  Bientôt  cependant  l'Angleterre 

méconnut  ces  avantages  ;  et  les  colons 
eurent  lieu  de  se  plaindre  de  ses  dispo- 
sitions à  consulter  •  toujours  ses  propres 
intérêts  du  moment  ;  ils  étai^it  conti- 
nuellement insultés  par  Tinsolence  des  fa- 
voris de  la  cour  envoyés  pour  s'enrichir 
à  leurs  dépens  ;  ces  abus ,  dans  des  pays 
oii  la  société  n'admettait  aucune  distinc- 
tion de  rang  ,  où  les  prétentions  de  la 
naissance  étaient  peu  connues ,  où  il  n'y 
avait  point  de  caste  appelée  par  des  droits 
héréditaires  à  l'administration  et  au  culte 
public ,  constituaient  les  vrais  éléments  du 
républicanisme.   Heureusement  pour  les 
colonies  ,    elles   commençaient  à   sentir 
leur  force  avant  que  la  grande  Bretagpe 
eût  étendu  l'exercice  d'un  pouvoir  arbi- 
traire. Après  une  lutte  longue  et.  pénible 
contre  un  des   plus   puissants   états  de 
l'ancien  monde ,  deux  millions  d'hommes 
libres  furent   enfin  reconnus  nation  in- 
dépendante. Dès  lors  notre  population  y 
notre  richesse  ^  notre  force  y  se  sont  aug- 
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de  nous  encnàiner,  malgré  tous  les  moyjeo& 
que  sa  toiie  a  employés  t>our  exciter  n,otre 
Aiimitie;  chaque  jour  encore  nous  ac- 
venons  plus  utiles  et  même  nçcçssaires 
a  tout  i  univers^ 

Si  notre  indépendance  fut  un  ëvéçe- 
ment  si  grand ,  si  univcrsellemeat  me- 
ihorable ,  combien  doit  être  niùssante  la 
r^oïution  effectuée  par  près  de  Ja  mpitié 
du  monde  habitable ,  gù^nd  èlle'ppurra 

.  î.  »    ,.  I-.  ,  •  • -.,  .j.-  I  f  ■  :  .^    viir'r^'r  :.' 

sans  obstacles  déployer  ses  ressources  et 
accroître  sa  popuIatiOQ  :  Les  natioxis  ne 
sont  pas  plus  créées  pour  Texistence  solî- 
taire  que  les  nommes  ;  ce  sont  les  rap- 


ports  continuels  et  le  commerce  avec  les 
ditlerents  pays  qui  civilisent  1  humanité 
et  ouvrent  la  carrière  aux  mdus trieuses 


entreprises.  Quelle  napon  serait  eflac4e 
dé  là"  carte  sans  que  toutes  les  autres  en 
soullnssent?  des  relations  ont  donne  un 
pain^  îe  dirai  plqs  «  elles  ont  donné  la 
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vîe  à  des  milliers  d'individus  qui  jiayiraîeiut 
jamais  connu  Texistence.  Qu'elle  est  donc 
intéressante  pour  toutes  les  nations  la  nais- 
sance des  Etats  américains  ,  dont  le  com- 
merce  ajoutera  bientôt  dans  une  mesure 
incialculable  au  trésor  où  puise  l'industrie 
du  genre  humain  !  Jamais  une  scène  plus 
magnifique  ne  se  déploya  devant  ViXâi  de 
la  philosophie.  Les  événements  passés  pnjt 
suffisamment  prouvé  que  ce  igran4  pu- 
vragc  pe  s'accomplirait  iamaîs  sous  le  gou- 
vernement ilé  rÈspagqe.  Maîtresse  de 
l'un  des  plus  beaux  pays  de  l'Europe, si 
elle  était  privée  des  coloiiics  et  forcée  de 
se  borner^  9  jouir  des  avantages  de  ses  re- 
lations futures  avec  elles,  comme  l'Âtigle- 
terre  avec  les  Etats-Unis  y  elle  pourrait  en- 
core  se  régénérer  et  devenir  plps  puissante 
et  plus  respectable  qu'elle  ne  le  serait  avec 
tout  l'or  et  tout  l'argent  de  l'Amérique 
entassés  sqr  sa  paresseuse  indolence.  La 
découvert^  de  l'Amérique  a  déjà  produit 

des  effets  merveilleux,  mais  si  nous  com- 

.  «  •        ■■•-'*?      '         .  •  ,       * 

parons  ces  effets  avec  ce  qui  doit  encore 
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arriver ,  lis  De  sembleat  qae  la  première 
laeur  d'un  jour  éclatant.  Personne  ne 
contemple  l'état  futur  de  l'Amérique,  sans 
avoir  l'âme  remplie  des  idées  les  plus  ma- 
gnifiques et  des  plus  sublimes  espérances. 
Mais  jusqu'ici  la.  découverte  est  pour  ainsi 
dire  encore  inconnuie.  La  séparation  des 
colonies  américaines  a  été  regardée  par 
les  hommes  prévoyants  comme  un  événe- 
ment inévitable  du  cours  des  temps ,  mal- 
gré toutes  1^  précautions  pour  Tempe- 
cher.  Bien  de  plus  naturel  que  de  sup- 
poser ,  que  lorsque  les  vastes  étendues  de 
pays  de  ce  côté  de  l'Atlantique  auraioit 
une  population  proportionnée  à  leur  éten- 
due,  elles  surpasseraient  tellement  Vétat 
colonisant  qu'il  ne  serai,t  plus  que  leur 
simple  satellite.  On  ne  persuaderait  point 
aux  colonies  de  rester  dans  l'infériorité 
de  la  dépendance,  lorsque  comparative- 
ment l'ancien  état  serait  tombé  dans  la 
nullité.  Supposez  tout  le  reste  de  l'Europe 
à  trois  mille  lieues  de  l'Espagne  :  reste* 
rait-il  dans  upe  soumission  coloniale  vis- 
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à-vis  de  cette  puissance  ?  La  supposition 
seule  d  une.  telle  idée  démontre  son  ab- 
surdité. Lorsque  Jacques  premier  unissait 
la  couronne  d'Ecosse  à  celle  d'Angleterre , 
quelques  personnes  exprimaient  la  crainte 
que  l'Angleterre  ne  devînt  une  province  ; 
le  contraire  arriva  naturellement.  En  po- 
litique ,  comme  en  astronomie  j  c'est  une 
loi  de  la  nature ,  que  les  petits  corps  rou- 
lent autout  dés  plus  considérables.  Dès 
que  la  colonie  surpasse  l'ancien  état  en 
habitants  et  n'est  pas  du  reste  très  infé- 
rieure sous  le  rapport  des  lumières  et  de 
l'intelligence  y  l'ancien  état  'doit  de  néces- 
sité prendre  la  place  occupée  auparavant 
par  la  colonie ,  ou  une  séparation  est  iné- 
vitable. 

Il  y  a  une  autre  raison  à  cette  tendance 
de  séparation.  La  colonie  et  Tancién  état 
deviennent  avec  le  temps  des  nations  dis- 
tinctes ;  la  différence  de  caractères  et  d'oc* 
cupations ,  née  de  la  dilTérence  du  climat 
et  de  la  nature  des  pays  ;  des  changement» 
considérables  dans  la  langue  et  les  ma- 
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nièces  de  tous  deux  ,  dûs  au  dëfaut  du 
rapp  orts  fréqueots ,  produiront  bientôt  dcjs 
distinctions  essentielles.  Ajoutez  à  ceci , 
l'arrogance  offensante  de  rEuropéen  ,  qui 
s'imagine  un  être  supérieur^  comme  arri- 
vant immédiatement  de  la  source  origi- 
nelle et  plus  pure  .de  la  race,  qui  regarde 
avec  mépris  et  insulte  les  n^tUf  ^1$  dé§é^ 
nérés^  leisquels,  à  leur  tour^  s'indignent 
de  l'égoïsm^  et  Ae  rinsoienc^  dç  rétranjger. 
L'expérience  ne  nous  manque  point  k  ce 
sujet.  Dans  notre  pays,  ^vant  la  guerre  de 
la  révolution ,  les  Anglais  se  croyaient  des 
droits  aux  hon^m^g^^s  de  tout  Américain  y 
et  la  déviation  naturelle  aux  manières  an- 
glaises était  considérée  comme  unç  preuvj^ 
de  dégénératîon.  Ceci  explique  beaucoup 
les  sentipients  d'inimitié  qui  existaient  déjà 
avec  rAngletprre,  et  qui  paraissent  peu 
naturels  à  des  observateurs  superficiels.  Si 
la  simple  circonstance  de  vivre  dans  un 
pay^  éloigné  et  d'adopter  des  habitudes  dif- 
férentes ,  produit  en  peu  d*anuées  une  si 
grande  diversité  ,  Teflet  sera  plus  grand 
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encore  là  où  il  y  a  différence  de  race.  Dans 
les  Etats-Unis,  nous  avons  un  gr^nd  nom- 
bre de  citoyens  de  différentes  nations  de 
rEùropè}  dans  rAmérîqye  méridionale, 
à  la  vérité,. les  colons  étaient  en  grande 
partie  de  la  métropole;  mais  la  diffèi'ence 
était  .'plus  qu*opérée  par  le  nombre  dln- 
diens'civilisés  qui  composaient  en  grande 
proportion  la  population  de  plusieurs  par- 
ties ,  et  qui  par  la  suite  se  mélangeaient 
avec  les  Espagnols  dlilurope  et  leurs  des- 
cendants et  firent  un  pçttjple  distinct.'  Les 
naturels  du  pays  se  mélanjgeaient  sans  dif- 
ficulté et  partageaient  lés  .sentiments  de 
leurs  compagnons  ,  tandis  que  lés  Ës()a- 
gnols,qui'ne  pouvaient  former  une  portion 
considérable  du  tout ,  étaient  traités  eu  ' 
inconnus,  en  étrangers  dû  mbins,  jusqu  a 
ce  qu'ils  eussent  été  lông-^temps  établis  dans 
la  colonie ,  qu'ils  eussent  des  fainilles ,  et 
se  fussent  identifiés  et  amalgamés  à*  la 
masse.  Plus  la  colonie  devint  populeuse, 
w  restant  toujours  colonie  ,  plus  elle  s'é- 
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loignait ,  sous  le  rapport  des  sentiments  ^ 
de  rancleu  état  ;  plus  donc  les  liens  à  cet 
état  étaient  faibles  ^  et  plus  augmentait  la 
difficulté  de  maintenir  l'obéissance.  Lors* 
que  rhabitude  y  le  charme  ou  la  magie  de 
la  dépendance. furent  une  fois  dissipés , 
rancicii  état  fut  regardé  sous  le  même  point 
de  vue  que  toute  autre  puissance  étrangère, 
et  ses  efforts  pour  rameuer  les  colonies  à 
Tobéissance,  considérés  comme  une  inva* 
sion  de  la  part  d'un  autre  ennemi.  Voilà 
pourquoi  les  indigènes  de  l'Amérique  du 
nord  et  du  sud  sont  àcwexms  patriotes  y 
défenseurs  de  leur,  sol  natif  ;  tandis  que 
l'Espagne  remplit  le  rôle  de  l'injuste  atta- 
quant et  s'amnsè  à  croire  qu'il  s'agit  d'ap- 
paiser  Vinsurrectiôri  d'une  province,  voi- 
sine y  dans  laquelle  il  reste  des  sentiments 
cachés  d'affection  9  ainsi  que  dans  le  cœur 
d'un  fils  qui  désobéit  à  son  père.  L'Espagne 
n'a  point  à  réduire  la  Catalogne  et  TArra- 
gon  révoltés  ;  elle  fait  la  guerre  à  une  na- 
tion ou  des  nations  éloignées  ^  avec  le  plus 
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grand  désavantage  possible.  Cette  entre- 
prise est  des  plus  insensées ,  car  supposons 
même  qu  elle  réussît  pour  le  présent,  chan- 
gerait-elle les  esprits  ?  Il  serait  aussi  rai- 
sonnable de  songer  a  la  guerre  contre  les 
éléments.  Le  moment  n'est  pas  éloigné, 
où  dans  la  marche  de  la  nature ,  les  co^ 
lonies  seront  indépendantes. 

Il  est  évident  ^  que  les  colonies  espa- 
gnoles étaient  depuis  long-temps  un  peuple 
très- différent  des  Espagnols  d'Europe  et 
que  par  une  conséquence  naturelle ,  des 
haines  et  dès  jaîousies  mutuelles  s'entrete- 
tenaient  entr^eux.  Les  colons  ont  dû  sentir 
long-temps  qu'on  les  tenait  en  esclavage. 
Ils  devaient  naturellement  demander  : 
»  Combien  de  temps  l'Espagne  veut«elle 
a  noué  considérer  comme  des  accessoires 
«  à  sa  monarchie  ,  comme  des  esclaves 
n  enchaînés  £^ux  roues  de  son  char,  pour 
«  ajouter  à  sa  vanité  et  à  sa  pompe?  Se- 
«c  rons  nous  ses  colonies  pour  toujours? 
«  reponcerons-nous  ^  tout  espoir  de  rc- 
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V  clamer  quelques  houneui's  pour  le  sol 

«  chéri  de  la  patrie  y  de  décorer  et  d*eni- 

u  bellir  le  berceau  de  nos  ancêtres  •  nos 

«  propres  demeures ,  la  seule  contrée  qui 

«  possède  nos  afTectious ,  le  séjour  de  nos 

M  parents ?Sërons-nûus  arrêtés  dans  toutes 

u  nos  entreprises  par  des  étrangers ,  qui 

c<  viennent  â  nous  comme  d*un  a u tre globe, 

i€  qui  n'ont  aucuns  liens  parmi  nous ,  et 

u  qui  sont  indifférents  à  la  prospérité  et  à 

(f  l'avancement  de  nôtre  contrée?  Besle- 

<c  roDB  nous  honteusement  soumis  à  ces 

u  maîtres  eh  fait  de  goût  y  qui  nous  dé- 

u  fendent  rtisàgê  dé  nos  biens  ,  et  qui 

«  jenipôHent ,  nous  ne  savons  où ,  les  fruits 

a'  de  notre  industrie?  »  La  seule  répoi!kse 

de  roppré^séur  eût  été  courte  et  simple. 

>)  J'ai  là  puîissarice.  w  V*ôilàce  que  je  nie. 

Le  monde' se  réjouît  qu  un  peuple  quia 

pu  se  défendre  liû-mêmé  dLr  ans ,  soit 

en  état  de  se  défendre  lui  -  même,  à 

jamais. 

La  poliiiquè  de  TEspagnc  tendait  néces- 
sairement'à  créer  et  à  aughientcr  la  haine 
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profondément  enracinée.  Son  gouverne- 
ment serait  bientôt  considéré  comme  une 
odieuse  usurpation.  Le  sujet  leplus  agréable 
des  pensées  et  des  entretiens  parmi  les  co- 
Ions,  serait  leur  délivrancedeces  chaînes  po- 
litiques. Ils  regarderaientlejour  qui  amène- 
rait cet  événement  si  désiré  ,  avec  quelque 
chose  dune  dévotion  religieuse.  Le  triom- 
phe de  ces  vœux  est  dans  la  nature.  Il  y  a  dans 
les  monarchies  étendues^  qui  ont  l'avantage 
d'être  contiguës  ou  peu  séparées ,  une  ten- 
dance continuelle  à  tomber  sous  leur  pro- 
pre poids.  Nous  lisons  aux  discours  de  Ci-- 
céron  contre  Verres,  une  belle  peinture 
des  mille  et  mille  impositions  auxquelles 
les  provinces  éloignées  sont  assujéties;  les 
vexations  pratiqiiéèsparles  vice-rois  presque 
sans  réponsabilitë,  par  les  gouvernements 
et  les  agents  subalternes  j  envoyés  pour 
gouverner,  n'ont  point  de  termes;  rien  ne 
supplée  au  besoin  d'un  pouvoir  centralisé, 
d'une  source  originelle  d'autorité  au  milieu 
des  provinces.  Une  contrée  ainsi  âoignée , 
privée  d'ua  gouvem  ementde  sonçhoix^i 
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est  un  monde  sans  soleil.  La  distance  de  la . 
métropole  en  bannit  toute  communication- 
de  sentiments  avec  elle,  ou  n'en  permet 
qu'une  faible.  Aucnn  empire  avec  un  terri-' 
toire  étendu ,  et  surtout  divisé  par  rOcéan, 
ne  peut  donc  être  de  Idngae  durée,  àmoins 
qu'il  ne  se  partage  en  états  séparés,  ayant 
chacun  son  centre  de  pouvoir,  auquel  se 
rattachent  la  sympathie,  les  passions  et  les 
intérêts  des  peuples,  I>e  pkrs^  ôntre  Fëlot- 
gnement  de  la  métropçle^  qui  ne  permet- 
tait pas.  aux  Américains  une  communauté 
de  sentiments  avec  l'Europe^  et  au  torisai  tles 
gouverneurs  et  les  employés  im^rté»  à 
pratiquer  impunément  leiurs  abus,  rOtéan 
établissais  encore  une  ^s^paration- de  mille  > 
lieues.  En  plaçant  Mviériqtie  à , une  telle 
distance  deriHnrope,  là  «atûré  sembljé  avoir 
défendu  qu'elle;  sdt  d^tidance,  plan- 
tation ou  accessoire  des  petits  -Etats  «n- 
ropéens.  L%  Boi  de  Brésil -s'est  ^encluit- 
S2^gàîient  .quand  il  a  traœpborté  ^a  cou  r  et 
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siège  de  son  empire  ;  ses  possessions  d'À^ 
mérique  étaient  itop  considérables  pour 
demeurer  une  colonie  distincte;  et  quoi- 
que la  forme  de  son  gouvernement  ne  soit 
pa3  celle  que  nous  préférions  voir  dominer 
en  Âmériquq^néanmoinsle  parti  qu'il  a  pris 
vaut  ep^core  mieux  qnç  de  les  avoir  retenues 
dans  l'état  de  colonies.  Mais  il  faut  qu'il  se 
hâte  d'identifier  ses  intérêts  avec  ceux  de 
l'Amérique ,  il  faut  qu'il  cesse  d'être  Euro* 
péen,  qu  il  sorte  du  dédale  d^  la  politique 
d'Eiirope,  ou  il  rendra  sa  position  difficile. 
Je  serais  bien  aise  de  voir  encore  élargir  la 
brèche  entre  lui  et  l'Espagne ,  et  en  même 
temps  rejetter  rigoureusement  l'interven* 
tion  des  alliés  dans  les  alEiires  de  l'Améri-* 
que.  La  famille  royale  d'Espagne  eût  agi  pru; 
demment  dans  sesprppfes  intérêts,  sielle 
fût  venue  à  Mexico. 

UEspagne  s'est  bien  aperçue  de  cette 
disposition  ou  decet^e  tepdanee  de  la  part 
des  colonies  à  sesépareretàse  donnerun 
gouvernement.  Elle  savait  que  l'état  colo«- 
niai  était  forcé  et  trpp  contre, nature  pour 
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subsister  long-temps.  Elle  avait  eu  partout 
de  fréquents  indices  des  dispositions  qu'il 
lui  ëtaît  impossible  de  méconnaître.  Les 
peuples  se  mûrissaient  graduellement  pour 
une  rupture  9  malgré  toutes  les  ptécaulions 
qu'elle  prit  pour  retarder  une  chose  si  re- 
doutée. Un  événement  auquel  elle  coo^ 
péra  (  sans  doute  par  le  désir  de  s'affràh- 
chir  de  ses  ambitieux  voisins^  les  Anglais) 
servit  ^  toutefoiscontre  son  attente,  à  hâter 
la  maturité.  Ce  futFheureuse  émancipatioa 
des  Etats-Unis.  Pour  éviter  un  mal.  elleeii 
encouragea  un  autre  plus  pernicieux  enco- 
re.  Ses  colonies  ne  virent  point  sans  agita* 
tion,  dans  les  colonies  voisines,  la  pleine 
jouissance  des  biens  d'un  gouvernenient  de 
léurchoixetd'une  libre  constitution.Les'pri^ 
sonniêrs  sont  tourmentés  du  désir  de  s'é- 
chapper,autantàcausederamournàtureïde 
laliberté  que  parla  tùe  d'autres  qui  en  jouis- 
sent. Les  précautions  de  TËispagne  redou- 
blèrent doncjét'd^uii  autre  côté  ladésaffec^ 
tion  s'accrut  dans  le  même  rapport.  Tontes* 
les  peineaf^priSëà  pûûC  émpéçhçr  l' ihtîçiwc^ 
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lion  des  principes  libéraux  dans  les  colonies 
furent  inutiles.  On  prohibe  l'importation 
des  marchandises ,  mais  les  pensées  pénè* 
Crent  de  mémequeles  rayons  de  la  lumière^ 
et  il  est  aussi  inutile  d'empêcher  l'essor 
des  connaissances  que  d'empêcher  le  soleil 
de  briller.  Les  vrais  principes  delà  liberté  se 
sont  enfin  répandus,  ils  ne  rentreront  plus 
dans  la  tombe  du  secret.  L  art  de  Timpri- 
merie  produira  avec  le  temps  laUberté  de  la 
presse,  et  là  ou  règne  cette  liberté,  le  des- 
potisme tombe  abattu.  Ces  principes  ont 
rempli  l'Europe,  et  quoique  réprimés 
ils  poursuivent  leur  route  en  silence. 
Ils  l'ont  prise  enfin  vers  les  climats  plus 
rapprochés  de  l'Amérique  du  sud  ;  et  là 
nous  avons  vu  ces  principes  invariable- 
ment uni$  à  l'établissement. de  l'indépen- 
àsince.  Autrefois  une  réyoîution  indiquait 
unpeuplusquun  changement  de  maître ^ 
elle  signifie  aujourd'hui  l'établissement 
dun  gouvernement  libre.  La  prospcrilé 
sans  exemple  des  Etats-Unis,  comme  des 
colons  «  fournissait  un  actif  aliment  au  feu 
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acharnés ,  ou  ceux  qui  ne  les  connatsysént 
pas  ou  qui  à  cause  des  circonstances  les  ont 
vus  sQusr^spççtlç  plus  dé&vonable.  Desper- 
sonnes qui  n'ont  jano^ais  vu  ùn.seul  Ainërir 
caia  du  Sud  ^  ont  l'habitude  dëles  condamr 
ner  tousen  masse,  comme  stupides,  dé- 
pravés et  gros^er^.  Malgré  cela  ,  si  nous 
consultons  Jes  voyageurs  éclairés  qui  ont 
visité  ces  pays ,  nous  les  verrons  tous  rën^ 
dre  hommage  à  leur  intelligence  naturelle 
et  au  grand  nombre  d'hommes  instruits  «t 
bien  élevés  qu'on  y  rencontre.  Mais  est-ce 
à  nous  à  répéter  ces  calomnies  ?  jElappelonâ- 
nous  le  caractère  qu'on  nous  attribuait  il 
n'y  a  pas  longtemps  par  toute  l'Europe, 'et 
nous  balancerons  à  condanmer  un  peuple 
que  nous  n'avons  pas  eu  l'occasion  d'ap* 
précier  avec  j  ustesse.  Jusqu'à  la  révolution 
d'Amérique ,  la  mode  répétait  une  opinion 
très-agréable  à  la  vanité  européenqe ,  que 
l'homuxe  dégénérait  dans  le  nouveau  mon* 
de ,  et  s'il  n'était  $ans  cesse  renouvelé  par 
riiltelligence;européenne,  qu'il  courrait  le 
danger  de  perdre  la  facurlt^  de  la  raison. 


(57)  _ 
Depuii  qi;iand  cette  calomnie  a-t^-elki  été 
rét*utée  ?  ne  voilà  t-il  pas  les  mêmes  hom* 
mes  qui  f affirment?  Cependant  l'homme 
éclairé  qui  savait  que  la  vraie  dignité 
di;t  caractère  humain  ne  dépend  point  du 
climat  ou  du  sol ,  mais  de  la  liberté  et  dB 
l'indépendance  du  gouvernement,  aussi 
nécessaires  que  le  soleil  et  l'air  le  sont  aux 
plantes ,  prédisait  ce  que  nous  devien- 
drions,  abandonnés  à  nous-mêmes,  a  Pour- 
ce  quoi,  demandait  un  éloquent  orateur^ 
c<  l'esclave  regarde^t^il  tranquillement  la 
a  colline  où  Léonidas  expira  ?  La  nature 
€f  de  rhomme  n'a  point  changé  ,  mais 
«  Spartea perdu lèrgobvernement auquel 
tf  lalibertç  ne  pouvait  sutvivre.  »   / 

L'hoocame.est  pâvtouf:  un  être  noble  et 
sublijfxie ,  et  ^i  te  poids  qui  le  courbe  vers 
la  terre  disparaît  /  si  1^  liens  esclaves  dans 
lesquels  il  ^st  enchaîné  se  brident ,  il  sj'é- 
lèvera  facilement  à  la  hi^vtëùr  naturelle  de 
spd  cai^ct^e.  Nos  ennep^is  d'Europe  ont 
encore  l'habitude^  malgré  les  preuves  don- 
nées dans  la  paix  et  dai)s  U.  guerre,  de  nous 
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Représenter  dégénérés  ^  au  mc^ns  iociapa* 
blés  de  rien  de  grand.  Nbus^àfVtins  qne  eei 
opûiioDS  sont  k  calotndie  <tô  1- eoTie  et  de  lé 
malveillance  ;,  répétées  pAt  i'igttoràtiee  et 
le  pré) Qgé ;  nepoavonB^aaas  'ànho /Hirûha^ 
rite  supposer  ^que  toutes  »0s  «o(!k>hs  ^ur 
lesAmérioaiasméridionàux  Bout  fàtiâsés  ? 
.  L'assertion  cd&âtante  4e  aos  ffnùétâîs , 
datant  notre  kiite  inémo>rablë  pear  fm*!- 
dépendasice ,  iétaît  notre  ificapttcité  snp^ 
posée  de  nous  vgouvertier  iKms-mém^s.  Ils 
nous  représemdcînt  commemi  |)^ple  gé- 
néralement sans  cultivre  ;  notre  disUince 
de  la  métropole ,  de  ce  soleii  d^es  lumièsy^  ^ 
ll0^s  empêchait  de  néti  savoir ,  et  par 
conséquent  de  faire  aocuu  hctù  ^selgè  de 
riadépendamce  y  quxktod:  ^kêtne  il  ^IMAhs  se- 
rait possâile  de  ii^uén^*;  ils  i3Mm  ^- 
satent  remuants  et  faetieux  ^  'et  «tfdtfâ  pi^ 
çipitaiefti^bns  un  étàtif hornlB^e^aBarèbie, 
ou  nous  mndaièntrt  ^  p&r  hM»  d^^^tsîoBs  in^ 
testines^  la  pr^  de  r«nbitîoft  de  ckéft 
militaires*  Rien  4^  ^^^*  ^^^  ri'est  àtrivé , 
et  ne  devait  saiis  do^te'afriyer.  Il  est  dé- 
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pîoraWe  de  voir  le  piehchant  de  rftsprit 
humain  à  former  des  bpiniotis  sans  daté 
et  sans  expërîem* ,  ou  à  former  dcstîieo- 
ries  génëfsAes  d-un  ptftil  tlonÂre  de  fait^ 
isoles.  C'est  nttt  â&uree  Â^  mille  Mjustices 
en  politique ,  en  KÎeueti,  en  nioi^ale  et  en 
phibsophie.  Lé  Ëigotiânie  d'opinion  dp^ 
pose  la  plus  forte  balrrière  aux  prt)grès  de 
l'esptit  harnais.  L*ignor«n  tel  le  p^ésotop^ 
tneux  5  croiront  tonjowfs  ijue  è^  qu'Us 
ignorent ,  rieàfistt  p&int  Un  ëtt^nget 
tne  demandait  un  fotifr  potir^dl  c^  ùè 
publiait  daAs  tepà^s  àixtÂh  ^OtaVfagë'bïî^ 
^na!?Par  cefttè'sîtnptè  tàkdûy  têpMqyJ^-^éy 
tjne  vous  tiè  !»  avte  ft&Hi  'Vas.  Vhms  pro- 
nonçons sur  le  càtiAcièt^  idée  iAyfidricaiJi^ 
du  sud;  noQ^ lë^ ^ft£i61atoiis  i^^ 
quafhës  \}tie  iMnâ  èistiiiboh^  lé  ^p\ik:\  iUîh 
que  nons  les  côndâi^fiSofas, 'tains  pfai^*^e 
nous  ne  tes  connaiskbiiti  pbs.  C%it^itisi 
que  le  vain  et  triépri8«ttft^5portfed'Afiîi|ùe 
DU  d^Asie  prononce  que  TEutop^^'éSt 
d'une  race  inférieure  ,•  dan*  tfû^^tat '31- 
ghiûhôace  et  de  l)ârbarie. 


'rtî^  »w .' 


Tt  «i/  (•    \ 


(    78    ) 

tère  de  nations  destinées  à  jouer  un  rôle  ai 
important  dans  les  affaires  du  monde  !  Dès- 
améliorations  considérables  dans  le  gou- 
vernement de  l'Europe  ,  ne  peuvent  être 
attendues  maintenant  et  ne  s'effectueront 
que  par  de  lents  progrès  ;  s'il  ne  serait 
pas  même  d'une  sage  politique  de  nous 
en  occuper ,  il  est  inexcusable  de  rester 
indifférents  à  la  nature  du  gouvernement 
de  nos  voisins  d'Amérique.  La  valeur  d'une 
maison  dépend  beaucoup  du  sol  voisin  ; 
notre  situation  deviendra  meilleure  ou  pire, 
d'après  le  caractère  de  ceux  qui  nous  tou- 
chent; et  heureusement  nous  ne  pouvons 
être  entourés.  Les  patriotes  savent  bien  que 
les  particuliers  américains  forment  des 
vœux  les  plus  ardents  pour  leurs  succès  , 
mais'  ils  se  plaignent  de  la  froideur  de 
notre  gouvernement ,  qui  semble  rougir 
de  les  reconnaftre;  ils  ne  savent  pour  quelle 
raison  dans  une  république ,  le  gouver- 
nement serait  indifférent  et  le  pétille  animé 
de  l'intérêt  le  plus  actif. 
En  comparant  les  efforts  de  ces  peuples 
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sent ,  et  vous  trouverez  que  la  balance  est 
autant  en  faveur  de  nos  jours,  qu'elle  Test 
en  faveur  de  Fêtât  actuel  de  notre  popu- 
lation, de  notre  forcé  et  de  notre  amé- 
lioration  politique.  Mais  nous  avions  alors 
beaucoup  d'hommf s  bieii  instruits ,  sur- 
tout dans  les  différentes  professions  ;  une 
classe  nombreuse  possédait  assez  de  for- 
tune ,  et  avait  assez  dé  loisir  et  le  moyen 
d  acquérir  assez  de  connaissances  pour 
comprendre  leurs  droits  ,  et  y  attacher 
une  juste  valeur  et  apprécier  Tâvailtâge 
d'une  séparation  avec  la  grande  Bi*ètagne.' 
A-t'on  jamais  soutenu  qu'on  ûe  trouve-^* 
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rait  aucun  de  ces  éléments  dans  l'Améri- 
que  méridionale?  je  suis  lôiii  de  prétendre 
que  la  grande  masse  de  sa  population  soit 
aussi  bien  disposée  que  l'étiait  là  nôtre  ; 
mais  que  Ton  se  souvienne  que  noijs  éta- 
blîmes à-la*fois  non  seulement  un  gouver- 
nement libre ,  mais  le  plus  libre  des  gou- 
vernements qui  eussent  jamais  eïisté.  De 
ce  que  les  Américains  du  sud  ne  jgcftfvcht 

iUblir  un  gouveraement  à  beaucoup  d^é- 
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gards  aussi  libre  que  le  DÛtre  ^  il  ne  s'^n^ 
suit  pas  qu'ils  soient  incapables  de  tCMit , 
excepté  d^un  despotisme  absolu.  U  né  se^ 
rait  point  diC&çile  de  prouver  qu  il  y  a  de 
forts  traits  de  ressemblance  entre  le  peuple 
du  midi  et  le  nôtres  et  qui  leur  permet- 
tent également  d!aspirer  à  un  gouverne* 
ment  libre.  Les  moyens, d'acquérir  delà 
fortune  y  par  exemplç^  sui&rentpour  élever 
dans  chaque  village  o«  district,  des  fa-^ 
milles  qui  devinrent  a^sez  à  leur  aise  pour 
acquérir  de  Fiastruction  et  se  maintenir 
dans  un  caractère  respectable  ;  là ,  comme 
chez  nous^  des  bommea  rayaient  des  états; 
ils  étaient  nécessairement  éclairés ,  et  at- 
tachés au.  sol  par  les  liens  de  la  nai^&anca 
et  les  uoious  de.  famiUes,  et  ne  pouvaient 
cependant  aspirer  aux  charges  publiquesi 
et  aux  honneurs»  Les  prêtres  du  pay» 
étaient,  presqujesan^s  nulle  exception  ^  ex< 
dus  des  dignités  de  TégUse ,  communé- 
ment cpnférées  à  dès  étrangers.  Les  prêtre» 
séculiers,  bien  loin  d'être  contraires  à  U 
cause,  .de  l'indépendance  ^  ont  été  .ses  plus 
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actifs  soatiens ,  et  bien  plus  même ,  led 
avocats  des  principes  les  plus  libéraux. 
Le  fait  est  que  ces  prêtres,  qui  scmt  les 
fils  des  familles  les  plus  respectables ,  sont 
cbefs  d'armées,  officiers  de  partisans,  et 
s'occupent  activement  de  répandre  les 
connaissances  politiques  parmi  Iç  peifple. 
Ces  hommes  ont  en  effet  long-temps  mé- 
dite Témancipation  de  leur  pays^  et  plu- 
sieurs,  selon  tonte  apparence,  ont  pris 
leur  robe  pQur  mieux  cacher  lears  études.; 
J'ai  su  d'un  grand  nombre  de  personnes, 
que  long*temps  avant,  la  lutte  actudle  de 
l'Amérique  méridionale ,  elles  avaie^t  été 
surprises  des  sentiments  libéraux  du  clergé 
et  de  Tavidité  extraordioaire  avec  laquelle 
il  saisissait' font  ce  qui  venait  de  notre 
pays. 

Quelques  peîiles  incroyables  que  prit  le 
gouvernement:  espagnol  pour  repousser 
toute  lumière  des  colonies,  et  toute  con« 
naissance  libéral^;  quoiqu'il  prosciivf  t  tous» 
les  livres  qui  eussent  découvert  aux  Amé* 
ricains  du  Sud ,  iùhpartiffit  secret  quHls 
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étaient  hommes^  il  était  absolument  im^ 
possible  de  bannir  toute  espèce  d'enseigne- 
ment^  quelques  branches  étaient  même 
encouragées  pour  détourner  rattentiond'é-: 
tudes  plus  dangereuses  j  il  y  avait  des  col- 
lèges et  des  séminaires  pour  réducatîon 
dans  les  principales  villes  et  cités ,  et  aussi 
des  écoles  pour  les  premiers  éléments  ;  les. 
enfants  de  quelqvfes  personnes  des  pics» 
fortunées  étaient,  de  même  que  chez,  nous  y 
envoyés  au  dehors.Considérée  philosophi- 
quement, c'est  une  entreprise  bien  vaine 
que  de  vouloir  forcer  les  pensées  dans  un 
canal  pairticulier,  coïnmèun  torrent  d'eati. 
La  lecture  d'un  livre  ne  peut  giières  pro- 
duire plus  d'effet  que  de  mettre  l'esprit  en 
mouvement  ;  quand  nous  coipmehçons  à 
penser,  quel  autre  que  la  divinité  serait  ca* 
pablede  mettre  des  liens  à  nos  pensées?  La 
simple  lecture  d'un  édit  qui  défend  de  lire 
un  livre,  donpe  souvent  lieu  à  uiie  suite  de 
pensées,  plus  dangereuses  que  lé  livre  Iiii* 
même.  . 
Dans  rAm^riqm  du;3ud^  comme  dans 
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celle  du  Nord ,  il  était  facile  de  gagner  sa 
sabsistdnce  ^  et  à  cause  de  la  faiblesse  de  la 
population,  les  hommes  étaient  plus  pré^ 
eieux  que  dans  les  contréi^  populeuses  et 
ndsérafales  de  TËnrope.  It  y  avait  peu  ou 
•point  de  noblesse  héréditaire  pour  les  bu^ 
mîlier  et  :1  es  habituer  à  sentir  leur  infério- 
rité; la  noblesse  tcUe  qa^dle  était  dans  ie 
pays  (issue  des  vieilles  soUebes espagnoles 
d;égénéré^  ),  était  regardée  comme  une 
plante.exotiqpe ,  mal  accommodée  an  «ol  et 
«n  climat.  £q  général,  cihaeii^n'  était  iWni- 
san  de  sa  propre  forVv me.  îja  seule  distiho- 
4ionTé6lle.de  rang  naissait  delfi  siupériorité 
;de  richesses,  -de  taliefits  oii "de  fonotions  ; 
la  noblesse  eacotique,  quiaspi'fait  à-quel- 
t^ue  chose  de  plus,  n'était  pas  (mieux  r^egar^ 
déeque  des  étrangers,  souvent'ni^priSBbnes 
«n  eux-mêmes  et  mépriséis  4m  -secrets  par 
.toutes  ies  classes  d'indigènes»  Jie  he<>r6is 
pas  risquer  beaucoup  en  assurant  iqiie*  nés 
ixères.du  Sud  ,  ptîs  ensemble,  ëtaieM plus 
iîiits  pour  la  liberté  (  la  Suisse  exceptée  ) 
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d'Amérique  sont  une/ race  d'hommes  har*» 
die ,  robuste  et  courageuse,  et  par  là  iia« 
ture  même  de  ses  occupations  y  sérieuse  et 
réfléchie,  tandis  que  les  Espagnols  d'Eii-- 
rope  tombaient  dans  l'indolence ,  et  per- 
daient l'^prit  mâle  d'indépendance  qui  les 
mettait  autrefois  au  dessus  de  tous  leurs 
voisins,  et  qui  brillerait  encore  aupurd*hui 
sous  un  autre  gouvernement.  Le  même 
esprit  était  cultivé  et  se  fortifiait  dans  les 
colonies  ;  et  il  ne  faut  plus  aujourd'hui  que 
le  diriger  vers  un  noble  dessein.  Les  agri* 
culteurs  étaient  plus  libres  et  gagnaient  une 
subsistance  plus  facile  que  leurs  frères  d'£u^ 
rope;  il  n'était  pas  au  pouvjoir  de  TËspagne 
de  l'empêcher.  Les  marchands  et  les  artistes 
des  villes ,  par  la  plus  grande  facilité  de 
vivre,  avaient  de  même  plus  de  temps 
pour  la  réflexion  que  les  personnnes  de  la 
même  classe  dansles  contrées  populeuses. 
Xa  nature  des  choses  voulait  qu'il  y  eût  une 
•égalité  plus  générale  parmi  les  indigènes 
dans  les  colonies  espagnoles- que  dans  les 
pays^oropéeps.  Des  personnes  possédaient^ 
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à  la  vérité,  des  biens  considérables^  mais  elles 
les  avaient  acquis  elles-mêmes  ,  ou  elles  les 
tenaient  de  leurs  ancêtres  immédiats.  J*aî 
su  qu'un  des  plus  riches  individus  de  la 
Nouvelle  Espagne  était,  il  y  a  peu  d'années, 
un  conducteur  de  mules.  Nous  tomberions 
dans  les  plus  grandes  erreurs,  si  nous  éta- 
blissions notre  opinion  de  l'état  moral  es- 
sentiel de  la  colonie  par  l'état  européen 
dont  il  a  été  formé.  Il  y  a  des  traits  parti- 
culiers ,  qu'on  retrouve  dans  chaque  colo- 
nie, dequelque'nation  qu'elle  soit  ;  eti'on 
aura  des  idées  plus  précises  de  leur  carac- 
tère ,  par  un  examen  attentif  du  nôtre , 
plutôt  qu'en  prenant  pour  guide ,  l'ancien 
état ,  la  simple  théorie,  ou  les  calojnmîes 
des  ennemis. 

Ce  que  nous  avons  vu  dans  ce  pays  ,  il 
y  a  quelques  années ,  de  l'Amérique  méri- 
dionale,  ne  justifie  assurément  pasl'opi* 
nion  que  plusieurs  d'entre  nous  ont  du 
caractère  et  de  la  capacité  de  ce  peuple. 
Les  contrées  qui  produisent  des  Clémente, 
des  Gatil ,  ne  sont  point  tombées  dans  une 
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ignorance  grossière ,  ou  incapables  de  m 
donner  une  forme  de  gouvernement  sage. 
Nousa^ns  entendu  que  ce& hommes  respi- 
rent des  '  sentiments  d'une  fière  indépen- 
dance et  d'un  patriotisme  exalté^qae  nous 
croyons  être  le  partage  exclusif  de  la  Grèce 
ou  de  Eome.  J'étais  honteux  en  entendant 
ces  inémes  hommo»  se  plaindre  de  ce  que 
nous  regardions  tous  leurs  compatriotes 
commedégradés  au  dessous  du  reste  de  leur 
espèce;  de  ce  que  nous  ne  connaissions  pas 
même  leur  géogra}>bie ,  et  de  ce  que  plu- 
sieurs d'en  t  re  nous  traitaieift  leur  cause  avec 
pne  indifférence  insultante.  Je  rougis  delà 
vanité  et  dé  l'amour-propre  4e  mes  compa- 
);riotes,  qui  refusent  d'accorder  les  attri- 
buts communs deThumanitéà  ces  hommes 
généreux  qui  ont  offert  leurs  vies  et  kuirs 
fDr.tun(.*spour  donner  la  liberté  au  sol  chéri 
de  ia  patrie. 

-  Heitreusement  pour  eux,  tous  les  eifortf 
de  leurs  ennemis  ne  suffiront  pas  pour  ar- 
réter  les  progrès  de  l'^pr^t  humain  en 
Amérique.  L'Espagne  a  adopté  nu  système 
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Calcule  pour  retarder  la  prospérité  géhéhile 
de  ses  colonies;  ellea  satisfait  sa  cupidité,  par 
les  plus  blâmables  exactions  ;  et  cependant 
la  vaste  ctendaê  du  nouveau  monde  et  la 
facilité  des  moyens  dé  subsistance,  ten^ 
dafent  impossible  à  un  grand  degré  jâ 
tyrannie  d'une  nature  simplement  person- 
nelle* UAméricain  a  toujours  été  un 
homtné  libre,  malgré  les  mesures  tyratmt^ 
quès-poûr  rétîirder  la  prospérité  ^néralé; 
rindîvidn  ^tait  libre,  par  la  nature  mépie 
du  '  p«iys  •qu'il  occupait.  N'imitons  point 
Fégoïsme  des  Anglais  qui  se  prétendentie 
seul  peuple  dé  l'Univers  capablër  de  joifir 
d'une  liberté  forte  et  raisonnable^  Croyons 
au  co^itraire^  qu'on  j6Ùit  de  la  libëi^té  sbui 
plus  d'une  foihEnë;  Itf  Suisse  était  libre;  les 
républiques 'd'Italie  étaient  libres;  la  HoU 
lande  était  lîbre^  quoique  chacune  souTs  uilë' 
forme  différente.  Li'Ainénque  du  sud,  aussi 
sera  libre,  etilyadeî  raisons  dej  le  croire^ 
seth  irassi  libre^^e  nous-'m^mes.  Nomar^ob^ 
un  nkôtif  puisi^aùt*  pKiur  protioncei^  at^ 
prudence  sur  lecai^ctèré  de  sios  frères  du 
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sudi  L'humanité  est-elle  sans  droits  auprès 
de  nous?  Il  serait  beau  d  accord»' aux  pa- 
triotes au  moins  une  occasion  de  prouver 
s'ils  méritent  ou  non  le  glorieux  privilège 
de  l'indépendance.  Quel  tort  peut-il  résul- 
ter pour  le  monde  de  rexpériencé?  Certes 
aucun  état  où  onles  place  ne  sera  plus  nuisi-' 
Lie  aux  intérêts  de  l'humanité,  à  la  cause 
tle  la  nature,  qu'un  retour  sous  la  triste 
domination  de  l'Espagne  ,  décidée  plutôt 
que  d'abandonner  le  sceptre,  à  régner  sur 
les  ruines  des  villes  et  sur  des  plaines  clc-% 
sertes. 

-  Le  caractère  de  l'ancienne  Espagne  même, 
qubiqu'aujourd'hui  tombé  si  bas,  était  au-* 
trefois,  je  l'ai  déjà  dit,  d'une  espèce  toute 
différente.  Nous  aurions  tort  de.  suf^oser 
les  Espagnols  insensibles  aux  charmes  de  la 
•liberté,  ou  ne  connaissant  pas  les  principes 
d'un  gouvernement  libre.  L'histoire  d'Es- 
pagne est  pleine  dès  plus  nobles  traitsdepB^» 
triotisme,  depuis  le  temps  deViriàte  josqu  a 
celui  de  Palafox.  On  voit  en  même  tempa 
des  preuves  de  la  résolution  du  p^uple^ 


quand  ils'o|)pose  aux  mesures  tyranmqnesi 
de  princes  despotes.  La.conduite  desGor-^ 
tes  et  des  Juntes  provinciales  prouve  s'iU 
sont  incapables  de  se  gouverner  avec  lesfor- 
mes  les  plus  populaires.  La  défense  du  pays^ 
danslestems  les  plus  difEcileS)  fut  condui- 
te par  ces  assemblées ,  d'une  manière  très*- 
active.  La  liberté n  est  point  rhêmeencor- 
re  éteinte  parmi  les  peuples  d£spagne. 
La  constitution  ou  forme  de  gouvernement^ 
adoptée  par  eux,  renfermait  les  plus  beaux 
traits  de  celles  d'Angleterre  et  des  Êtats-^ 
Unîs^tandisque  dans  le  même  temps  les  co- 
lonies respiraient  des  seotiments  encore  plua 
libres.  Lesamis  de  rhumaru té  entretenaient 
Tespérahceque  l'Espagne,  sous  unemonar-- 
chic  tempérée,  reprendrait  son  ancien  rang, 
flans  l'Europe.  Les  Juntes  et  les  C!abilda$ 
ont  toujours  existé  dans  la  Monardiie  espa- 
gnole \  ce  sont  de^assemblées  populairesqui 
mettent  entre  lq$.  mains  dqs  sujets  une  por- 
tion 9ssez  considérable  du. gouvernement,, 
et  qui,  semblables  au  jugement  par  Jurés, 
en  Angleterre  ^.oiU  accoutumé  le  peuple  à 
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se  croire  qtiek}ue  chose  dcr  p!as  que  do 

chiffres  dans  ràât.I^nëteœité  rendait  l'iu 

Mge  decesaBsembiëeaoa  ccmieilS'populairet 

pitas  commom  dons:  les  coloniéi  que  d^ow 

rË^pagne,  cireonstance  quij)oiD;té  au-plos 

grand  d^gre  de 'liberté  ei  d'ibdëpAndaiioe' 

personnelle  des -colciDics t,  4  cause-  de  Vëloi-^ 

gâemenc^  doit  avoir  faii  le^ujile*^  uni^cfts^ 

ter  toute  difilr  eiiti'.des  escfam  d '^n  de^^ 

sAe  abçûluv  Ilrt^tpas^  si  d^^ieâ&  détrâ 

libreqi/onw>udrmtnoïMlepârsucd4^'/  b» 

UUerté  est  la  condition  nàturMe    dé 

f^bomme.;  U  lutte  sans  ces^fe  pour  retour^ 

neràt^tatauffuel  la  nature  t a  destfné^,^ 

Diut^autreodté^VescIa^tigeestunecondicîoif 
forcée  et:  factice  cptJL(m,r\é  maiptietit  qu-eil 
cbargeantdechaf  066^  le  corps  ctl'espmiQtiôi 
donedaob  laîiàturè  ct»|>éebe^rakspâPtrio«et^ 
après  s'être  déipvrcjs'  Am  diespotfein^ëthifi-' 
ger  9  d'établir  avec  lé  temps^  dès  gou^éfttÉ*^ 
nvenl;  dtfux  e t  sâ^luta^ire»^  lis^  néJUtti'lfqtMM 
péim  d^â^cooiflàisSiaiiceS'Sittr-  fesvf^ais  p#iaoi^ 

p6»dë  vdM  gouven»(iiieûÉfôVl^  lï^^ps'^'iS* 
viveîit  est  sufSfSttiAitt^t  ëckirë  à^ee^su^lF^ 
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on  troQveà  )a  foisleprëcepfeetrexemplë;i 
n'ont  qu'à  choisir  ce  qui  leur  convieni; 
Leursrelations  aréoles  Anglais  etavëc  noûi» 
lesaidêront  à  se  former  desopinions  corree* 
tes  sur  les  matières  politiques.  Ils  peoV^cit  y 
comme  nonft,  adopter  kfr  priitcipés  libres 
du  gouvernement  anglais,-  Mnalechaffituy* 
dage  qui  cacheet  déforme  Vedtfioe;  '^n'étan 
blipont  sans  doute  point  de  monarchie  9 
fautedesàiigj'oyil  dorîgiAe  ;  leurs  fàwiUea 
comme  cbez  noua^^ne  font  gu^es'  remontée 
leurs  ancêtres  -  au-delà-  du  déluge  universeL 
Il  n'«st  pas  toujours  &ûl^  de  raisobûec 
sur  ce  qm  sera  j  d'après*  ce  qui  a  été.*  Si 
qudques^  parues  de  l'ancien  monde  n'ont 
point  réiiss»  à  établir  un  gouyéraci» 
ment*  libre* ^T- cela  vient  idè^  mille  causes ^ 
qui  ne  peuveéft*  exister  dana  le  nokt^eau 
môndë^  et  daiisoeltt a  partie^  an  contraire^ 
il  y  a  mille  causes  iàvorâbles  à  un  gouvieir- 
nemcDt  librta  et  qu'on  ne  '  trouver  paaaîlr 
leurs.  'Un-  savant  écrivain  anglais  assurait 
que  nous*  ne-  pbtivions  établir  do  gouver^ 
nemeùt  durable^  paitoe*  ^e  nous  o'aViona 
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que  de  pain.  Les  sages  politiques  d'Ea«' 

rope  sont  le  plus  sujets  à  se  tromper  daH» 
leur  application  de  rexpérience,  tirëe  dt 
leurs  seuls  pays,  à  un  état  de  choses  tout- 
à-fait  différent.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s'at- 
tendf  e  que  les  colonies  émancipées  entre- 
ront dans  un  ordre  meilleur  et  formeront 
des  gouvernements  réguliers,  sans  une 
grande  fermentation.  L'établissement  de 
gouvernements  n'est  point  une  chose  fa- 
cile, au  milieu  des  circonstances  les  pins 
favorables  ;  on  doit  donc  s'attendre  à  la 
diversité  d'opinions,  à  de  fortes  querelles 
et  même  à  quelques  recours  partiels  aux 
armes.  Un  aussi  grand  ouvrage  que  i'éta- 
blissement  d^un  ferme  gouvernement, 
n'aura  point  lieu  sans  troubles.  Vingt  ans 
après  être  devenus  libr^,  nous  étions  ton-^ 
jours  engagés  dans  des  discussions'  politi-' 
ques,  et  TËurope  nous  crut  tantôt  sur  les 
bords  du  despotisme ,  tantôt  sur  ceux  de 
l'anarchie.  Mais  ces  dissensions  rôêmês 
étaient  peut-être  la  preuve  de  nôtre  force 
politique.  Nous  avons  nos  soulèvements^ 
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iio^e'  r^gne  de  kt  terreur,  nos  complots 
contre  le  gouvernement  et  nos  déporta- 
tions. Ces  choses  faisaient  croire  aux  na- 
ùons.  étrangères  que  nous  étions  près  de 
nous  dissoudre,  tandis  qu'en  efiet  notre 
gouvernement  se  consolidait  par  d^i^s  et 
nos  mœurs  E^e  foi-maieut  avcclui.  Plusieurs 
ppintsautrefois sujets  de  dispute,  sont  ap- 
planis.  Nos  progrès  en connaissancesont  été 
inconcevables  i  il  y  a  plus  de  lecteurs  et  de 
pens^Ufs  en  politique  dans  les  Ltat»Unift 
qu<\  dans  toute  l'Europe;  il  n'y  a  point 
d'^Lnicriciiin ,  soit  qu'il  habite 'les  forêts 
les  plus  éloigmîcs  ou  les  plus  obscurs  vaK 
loi^,qui  ue  soit  an  courant  de  ce  qui  se 
passe  d^ns  sRa  pays  ou  ailleurs,  aussi  biea 
qv,',uQ  inintstre  d'état.  Je  ne  doute  point 
qu'il  ne  se  soit  fait  de  grands  progrès  dans 
l'Amérique  mérJdonale  depuis  le  commen- 
cement de  la. lutte;  l'esprit  abandonné  à 
Ipi-mémea  dû  s'attacher  aux  opinions  et 
aux  sentiments  si  naturels  au  coeur  hu- 
main. Si  la  lumière  1^*4  point  encore  péné- 
tré If  m/^sse  delà  J^ci^Mv^^a- viendra  ay«o 
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srdmirabkment  semées  .de  belks  baies  et 
'  d'enir^s ,  et  traversées  par  de  grands  fleu- 
ves. Nous  avons  déjà  fait  les  progrès  les 
plus  surprenants  dans  les  aiTaire^  tua dr 
times;  mais  depuis  la  paiix  en  Europe, 
nous  ne  pouvons  soutenir  la  concurrence 
pour  le  commerce  le  long  de  TAtlantiquei 
les  Indes  occidentales  et  l'Amérique   du 
sud  sont  les  champs  propres   de  notre 
commerce,  et  plus  ces  champs  saggran- 
diront ,  plus  nous  y  trouverons  d'avan- 
tages. La  nouvelle  Espagne  ,  sans  contre- 
dit ia  plus  belle  partie  du  nouveau  monde> 
destinée  par  la  nature  à  être  la  plus  riche 
partie  de  TAinérique ,  et  qui  cojnprend 
même  déjà  six  millions  d'àmes ,  n  a  qu'un 
seul  port  sur  T Atlantique  ,  et  peut  même 
•  a  peine  avoir  un  vaisseau  ;  son  commerce 
sera  donc  fait  par  nous ,  ses  plus,  proches 
voisins.  Cela  seul  nous  indemniserait  de 
là  perte  du  commerce  de  transport.  Les 
propriétaires   de  nos  vaisseaux  du  nord 
sont  aussi  plus  intéressés  qu'ils  ne  rima- ' 
ginent  à  rétabliâ^ey^ient  de  rindcp'endance, 
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Quant  aux  autres  parties  de  rAmeriqire 
méridionale,  nous  poÉrrions  au  moîns^ 
le  disputer  aux  Anglais  et  même  tirer 
des  avantages  considérables  de  notre  voi- 
sinage. Il  est  d*autres  considérations  qui 
appellent  notre  attention.  Il  jr  a  sou% 
plusieurs  points  un  intérêt  continental 
américain  y  opposé  à  T intérêt  européen. 
Je  ne  suis  point  Tavocat  de  l'idée  éblouis- 
sante d*uti  grand  congrès  américain  sur 
risthiiie ,  mais  il  peut  exister  un  accord 
sur  des  sujets  d'un  ^ intérêt  général.  Le 
poids  et  l'importance  de  chaqye  Etat 
s'augmenteront  merveilleusement  par  le 
voisinage  d'états  indépendants,  même  sans 
alliances.  Les  Etats-Unis  sont  à  présent 
un  seul  pouvoir  isolé ,  et  les  Monarques- 
le  long  de  l'Atlantique  ne  redoutent  point 
que  d'autres  nations  fassent  cause  com« 
mune  avec  nous  ,  quand  nos  droits  sont 
violés.  Mais  supposons  ,  par  exemple , 
Texislence  de  plusieurs  gouvernements  sur 
ce  continent  5  entièrement  dégagéis  de  tous 
liens  avec  l'Europe ,  et  tout*à*tait  hors  de 
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sa  dépendance  ,  hors  du  tourbillon  de 
ses  intérêts  primi||fs ,  l'Angleterre  ou  tout 
autre  gouvernement  auraient  -  ils  dans  ce 
cas  anéanti  les  droits  des  neutres  ?  Non , 
ils  auraient  attaché  trop  de  prix  à  la  bonne 
intelligence  avec  TÂmérique  pour  la  trai- 
ter avec  tant  de  légèreté. 

C'est  pour  cette  raison  que  nous  nous 
réjouîmes  de  rétablissement  d'une  souve- 
raineté américaineindépendante  au  Brésil. 
Nous  nous  livrions  à  l'espérance  que  cette 
souveraineté  ^  comme  américaine ,  serait 
notre  amie.  Nous  avions  raison  de  croire , 
d'aprèsTa  réception  de  nos  agents,  que  nous 
ne  nous  trompions  pas.  Cependant  nous 
vîmes  durant  la  dernière  guerre  (par  la 
;  nature  de  ses  relations  avec  l'Angleterre)  le 
'.  tloi  du  Brésil  pencher  plutôt  du  côté  de 
]nos  ennemis.  Nous  n'avons  point  Fha* 
bitude  de  violer  les  droits  des  autres  ^ 
mais  nous  n'oublions  pas  aisément  les 
injures  :  il  nous  sembla  que  l'aHaire  de 
Tarmateur  Ârmstrong ,  à  Fayal,  n'excita 
point  à  la  cour  du  Brésil  la  sensation  qu'elle 
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aurait  dû  produire.  Cependant^  jç  s.uis  dis- 
posé à  Toubli  ;  et  la  nomination  comme 
ministre  de  ce  gouvernement,  d'un  homme 
qui  avait  adopté  notre  pays ,  qui  était  lié 
avec  plusieurs  de  nos  concitoyens  distin* 
gués,  qu'enfin  on  supposait  trop  repu- 
blicaiivpour  l'Europe,  semblait  un  com-'^ 
pliment  à  nos  institutions ,  et  le  désir  de 
relations  amicales.  L'intérêt  du   Roi  du 
Brésil  est  de  rendre  ce  pays  florissant, 
et  plutdt  il  renoncera  à   ses  possessions 
d'Europe ,  plus  il  fera  bien.  Je  suis  forcé 
d'avouer  que  je  suis  blessé  de  la  manière 
dont  la  dernière  insurrection  a  été  signa- 
lée dans  nos  papiers  publics.  Je  ne  serais 
point  surpris  si  la  cour  du  Brésil  l'eût  re- 
gardée commeune  preuve  concluante  d'une 
profonde  inimitié  envers  elle  de  la  part 
de  ce  pays.  Je  ne  comprends  pas  que  nous 
ayons  plus  le  droit  d'être  mal  disposés 
pour   un  gouvernement,  parce  que   sa 
forme   est   monarchique  que  n'en  a  ce 
même  gouvernement    d'être    notre  en- 
nemi, parce  que  nous  sommes  une  repu- 
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bliqiie  ;  enfin ,  si  nous  déployons  Ces  scTt- 
tîmenls  vis-à-vis  des  autres,  nous  n  avons 
pas  droit  de  nous  plaindre  de  la  récipro- 
cité. Quant  à  rînsurrection  de.Fernam- 
bouc,  nous  avons  été  induits  en  erreur, 
en  la  confondant  avec  la  lutte  des  pa- 
triotes, tandis  que  la  situation  et  la  cause 
étaient  en  effet  très  différents  ;  quoi  qu^on 
pense  de  \aforme\  les  Brésiliens  ont.déjà 
obtenu  le  grand  objet  pour  lequel  com- 
battent les  Américains.  —  Un  goui^eme- 
ment  au  dedans  d'eux-mêmes.  L'affaire 
de  Fernambouc  n'était  que  la  révolte 
d'une  province  limitrophe  5  et  nous  n'a^ 
vions  pas  plus  le  droit  de  nous  en  mêler 
que  d'une  insurrection  en  France  ou  en 
Angleterre»  C'est  par  une  telle  confusion 
de  choses  ,  que  nous  injurions  ja  cause 
des  patriotes. 

Affranchir  F  Amérique  de  F  Europe , 
voUà  le. grand  but  à  obtenir.  Comparée 
à  celle-ci^  toute  autre  considération  est 
de  faible  importance.  L'établissement  de 
gouvernements ,  fondés  sur  les  principes 


Tes  plus  libres  et  les  plus  libéraqx,  eii  tant 
qu'ils  ont  rapport  à  notre  bonheur,  et  à 
celui  des  autres,  et  aux  plus  grands  pro- 
grès deTAmérique,  est  ensuite  la  chose 
le  plusà  désirer,  L'indépendanceetlaliberté 
de  ce  continent  sont  deux  objets  que  nous 
devrions,  autant  que  possible,  considérer 
comme  inséparables;  cependant  si  des  por- 
tions de  l'Amérique  méridionale  n'adop- 
taient point  des  formes  agréables  h  nos 
notions,  ce  serait  le  comble  de  l'arrogance 
de  notre  part  de  refuser  leifr  aimitié,  et  ce- 
lui du  ridicule  de  leur  faire  la  guerre  à  ce 
sujet.  Il  serait  aussi  offensant  qu'insultant 
de  notre  part  de  dicter  à  iin  peuple  l'es- 
pèce de  gouvernement  qu'il  doit  adopter  ; 
la  vraielibéralité  républicaine  ledéfènd.J'a* 
voue  à  regret  que  nous  nous  melons  trop  des 
aVaires  intérieures  des  autres  nations.  Ché- 
rissons nos  institutions;  mais  pouc  cela  ne 
nous  vantons  pas  avec  excès  ,  en  accusant 
les  autres,  èi  les  patriotes  adoptent  des 
constitutions  tant  soit  peu  libérales  ^  ne  re- 
fusons pas  de  croire  que  nos  compatriotes 
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entreprenants  et  intelligents,  et  le&Âjpglais. 
qui  visitent  ces  contrées,  les  aideront  de 
sages  conseils  pour  établir  leurs  gouverne- 
ments. Ils  auront  donc  surtout  affaire 
avec  les  deux  nations  auxquelles  les  vrais 
principes  d'un  gouvernement  libre  sont 
les  mieux  connus  par  la  théorie  et  la  pra« 
tique.  D  y  a  toute  raison  de  croire  que  nous, 
serons  en  harn&onie  parfaite  avec  les  sujets 
de  la  Grande  Bretagne  pour  effectuer  cette 
noble  entreprise.  Je  ne  crains  pas  que  mes 
concitoyens  ne« rivalisent  dignement  avec 
l'Angleterre  ;  celle-ci  retirera  peut-être  les 
premiers  fruits  de  l'indépendance  de  TA- 
mérique  méridionale,  mais  nous  obtien- 
drons un  accueil  meilleur  et  pliis  constant. 
Les  patriotes  peuvent  se  confier  entière- 
ment à  nous  avec  plus  de  sûreté  ;  nous  for<; 
mons  pour  leur  bonheur  des  vœux  bien 
différents  de  ceux  de  l'Angleterre  ;  celle- 
ci  désire  leur  prospérité  pour  jouir  de 
leur  commerce  ;  tandis  que  nous ,  élevés 
au-des  sus  dece  motif  personnel ,  nous  le 
4ésiroiis  pour  des  motifs  d'une  plus  haute 
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considération ,  et  qui  seront  mutuds  j  de 
plus  j  nous  recevons  un  plaisir ,  nous  sen* 
tons  une  sympathie ,  que  d'autres  ne  peu-? 
vent  connaître,  à  la  vue  de  colonies  enga- 
gées dans  une  même  lutte  que  celle  qui 
fonde  notre  gloire  et  notre  orgueil.  Nous 
désirons  qu  elles  triomphent ,  parce  qu'el- 
les tâchent  de  s'affranchir  de  l'Europe, 
parce  qu'elles  font  partie  de  l'Amérique» 
et  parce  que  leur  succès  et  leur  bonheur 
confirmeront  les  nôtres.  Au  lieu  d'être 
jaloux  des  secours  que  les  Anglais  don- 
nent aux  patriotes,  réjouissons-nous  en 
plutôt.  Les  patriotes  voient  bien  l'ambi-r 
tion  effrénée  des  Anglais,  leur  désir  d'a- 
voir des  possessions  dans  toutes  les  parties 
du  globe  ;  ils  savent  en  même-temps  que 
nous  n'avons  point  de  colonies  et  que  nous 
n'en  aurons  jamais  ;  que  notre  seule  ambi- 
tion est  ds  remplir  le  territoire  que  nous 
possédons  déjà ,  ou  que  nous  réclamons  , 
et  de  jouir  du  commerce  avec  toutes  les 
autres  parties  du  monde.  L'accusation, 
portée  contre  .nons«  de  nourrir  des  vues 
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ambitieuses^  semblables  à  celles  desifations 
européennes,  est  trop '  ridicule  pourctné- 
riter  uûe  réfutation.  Nos  bornes  ont  été 
consenties  par  les  nations  de  VËurope  el- 
les-mêmes, et  nos  désirs,  comme  la  na- 
ture de  notre  gouvernement,  ne  nous  per- 
mettront pas  de  les  dépasser.  En  deçà, de 

.  t:es  bornes,  nous  avons  Tambition  d'amé- 
liorer les  pays  demeurés  déserts  jusqu  au- 
jourd'hui, et  de  servir  autant  la  grande 
famille  humaine  que  nous-mêmes.  Noire 
guerre  dans  le  Canada  n'avait  point  pour 
but  d'étendre  notre  territoire;  elle  (était 
entreprise  pour  notre  propre  sûreté  et  pour 

'  assurer  la  paix  future.  C'est  une  question 
èi  nous  accepterions  aujourd'hui  ce  qui 
tious  serait  offert  pour  riea.  Et  qui  donc 
nous  accuse  de  projets  ambitieux?  Mais 

>  ces  déclarations  ne  tromperont  point  les 
patriotes  de  l'Amérique  méridimale  et  ils 
se  confieront  à  nous. 

.  La  prépondérance  des  E  tats-Un  is  dans  les 
affaires  d'Amérique,  sera  naturelle  et  n'of* 
fensera  point  \  elle  vi  e||dra  de  ce  qu'ils  sont 
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l'état  le  plus  ancien ,  de  ce*  qu'ils  ont  une 

population  plus  nombreuse ,  plus  homo*  ' 
gène,  plus  active,  et  généralen:ient  plus 
éclairée ,  d'un  plus  grand  désintéressement, 
de  l'observance  de  la  justice ,  et  de  laraour  ^ 
de  la  paix.  Les  Etats-Unis  seront  natu^ 
réllement  la  tête  du  nouveau  monde. 
Ayant  déjà  un  gouvernement  bien  conso^ 
lidé ,  éprouvé  et  fixe,  tenant  dans  le  monde 
un  i*ang  distingué,  avançant  avec  un^ pro- 
digieuse rapidité,  ils  sui*passeront  de  beau* 
Coup  tous  les  empires  américains.  Le  Mexi<^ 
que,  il' est  vrai,  peut  un  jour  nous  le  dis- 
puter sous  certains  points  ;  mais  étant  de 
nécessité,  un  simple  état,  méditerrane,  il 
ne  nous  égalera,  point  en  force  ;  il  s'jécou^ 
lera  de  longues  années  avant  quele  Brésil^ . 
les  provinces  de  la  Plata  -,  la  nouvelle  Gre-< 
nade ,  le  Chili  ou  le  .Pérou ,  ou  f  d'autres 
parties  de  l'Amérique  méridionale,  qui  fort" 
ment  des  corps  dilTérents,  soient  en  état 
de  nous  vaincre.  En  traçant  cette  vision 
dans  l'avenir,  nous  cherchons  en  .vain  ces 
causes  de  guerre  qui  désolent  eontiaueUer 
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ils  s^attendent.au  moins  à  nous  voirre- 
c(»inaître  l'indépeadance  de  ceux  qui  l'ont 
si  bien  gagnéeé  llesttrès  éyidentquenous 
de {^ ans  être  avec  un  juste  orgueil  \  lés 
premiers  à  reconnaître  T indépendance 
de  V Amérique  méridionale  ^  ou  dune 
partie  au  moins ^  soit  quelle  s^achès^e 
maintenant  j    ou  attende   encore  dix 
ans.  Il  est  probable  que  quelques  puis- 
sances de  TEurope  se  jouent  de  la  cré- 
dulité de  l'Espagne  ;  les  agents  de  cette 
puissance  peuvent  répéter  que  leur  cause 
sera  épousée  par  le  grand  congrès ,  mais 
ces  absurdités  ne  tromperont  qu'eux  seuls. 
Dans  quel  état  sont  les  puissances  de 
FEuropepoui:  lui  donner  du  secours?  Et 
s'ils  sont  les  premiers  à  le  faire,  resterons- 
nous  spectateurs  bénévoles  ?  Nous  pou- 
vons prêter  plus  d'assistance  àux.patriotes, 
que  toute  l'Europe  à  l'Espagne.  Mais  il 
est  sûr  que  les  états  d'Europe   ne  sont 
point  en  état  de  donner  ces  secours.  Une 
sorte  de  phrase  mystérieuse  a  dcrnière- 
meïit  été  répandue,  pour  effrayer  notre' 
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peuple  d'tm  dairger  non  spëci&é ,  de  quel- 
qtte  mal  sans  nom.  On  sait  que  notre 
Conduite  est  soigneusement  observée , 
qu'on  nous  regarde  d'un  oeil  ennemi , 
que  t Europe  nous  jalouse.  Depuis  tonl- 
bien  de  temps  ce  langage  e&xÀH  usité?  Il  n^ 
a  pas  long^temps  que  nous  étions  une 
république  de  fragments  bizarres  y  une 
masse  hétérogène  et  discordante ,  sans 
cesse  au  moment  de  tomber  en  pièces  par 
suite  de  nos  dissensions  politiques ,  faibles 
et  méprisables  connue  nation ,  et  par  suite 
pouvant  être  impunément  insultés  partout. 
Maintenant ,  dit-on ,  nous  sommes  sur- 
veillés de  près  ;  nous  sommes  devenus 
dangereux  à  TËurope.  --»  En  passant  ainsi 
d'un  extrême  à  un  autre ,  ii  s^ble  que 
ceux  qui  parlent  de  nous ,  soient  en  tout 
temps  également  éloignés  de  la  vérité.  La 
première  suite  d'opinions  à  notre  égard 
a  été  reconnue  erronée  ;  nous  avons 
montré  à  Funiv^  que  nous  ne  sommes 
point  une  misérable  pièce  de  rapport^ 
que  nous  pouvons  être  unis ,  que  notre 
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gouvernement  a  assez  d'énergie  qtiand  ks 
circanstances  Texigent,  que  nos  débats 
politiques  >spnt  des  preuves  de  force  et 
non  de  faiblesse  ;  maintenant  donc  j  oa 
BOUS  appelle  la  grande  république^  et 
Ton  prétend  penser  que  nous  devenons 
dangereux*  Oui  nous  sommes  redoutables  ; 
mais  c'est  pour  ceux  qui  se  déclarent  nos. 
ennemis  et  qui  nous  font  du  mal.  On; 
trouvera  chez  toutes  les  nations ,  des  ia-^ 
dividns  sans  lois  et  sans  principes;  mms, 
le  vrai  caractère  du  peuple  et  du  gouver^ 
nement  d'Amérique,  est  une  observation 
scrupuleuse  des  principes  de  la  justice  et 
Tamour  d'une  paix  honorable.  Quelle  eut 
été,  par  exemple,  la  conduite  d'une  puis- 
S£(ncc  de  l'Europe  dans  notre  situation» 
vis-à-vis  l'Espagne  dans  ces  quinze  der- 
nières années  ?  Une  seule  aurait-  elle  sup- 
porté les.  agressions  et  les  insultes  de  cette 
monarchie,  comme  nous  l'avons fait^  quand 
nous  avioas  si  abonddffiment  tous  les 
moyens  de  nou3  venger?  Quel  gouverne- 
ment européen  sp  serait  abstenu  ,  comme 
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nous,  de  s*em parer  des  Florides  et  de  la  pro- 
vince de  Taxai?  Si  la  France  ou  l'Angle- 
terre eussent  été  à  notre  place,  les  terri- 
toires dont  nous  rédamous  la  cession,  et 
auxquels  les  Espagnols  seuls  soutiennent 
encore  que  nous  n'avons  âiicnn  droit  y 
auraient  été  saisis'  depuis  long-temps.  La 
Floride  orientale  aurait  été  séquestrée  sous 
le  double  motif  des  odieuses  spoliations 
de  notre  commerce,  et  de  la  conduite  de 
TËspagne  en  permettant  à  notre  ennemi 
de  nous  faire  la  guerre  de  ce  pays.  Si  nous^ 
avions  été  gouvernes  par  l'ambition  de 
l'une  de  ces  nations,  nous  aurions  envoyé 
dix  mille  hommes  au  Mexique,  nous  au^ 
rions  fourni  des  armes  aux  patriotes  de 
ce  malheureux  pays ,  et  nous  aurions  ar- 
i^ché  à  la  couronne  d'Ëspague  son  plus 
beau  diamant.  Nous  aurions  terminé  la 
révolu  lion  de  Grenade  et  dtà  Venezuela, 
et  rendu  librci  le  Pérou,  le' Chiîi  etla' 
Plata.  Tout  cela  était  eh  dotrë  pouvoir ,  et 
je  me  demande  sans  cesse  si  dans  vingt ' 
«is  nous  ne  regretterons  pas  d'avoir  été 
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tFO{>  scrupuleux ,  trop  soigneux  de  miûn- 
tenir  notre  caractère  de  |u5<ice  et  de  ino«». 
dëration  9  au  milieu  de  na^ons  qui  le»  toé-v 
prisent  l'une  et  Vautre*  Bien  loin  de.  se- 
plaindre,  TEspagne  nous  devrait  des  sec- 
tions 4^  grlice.  Il  semble  cependant  quç^ 
l^uropef  veAe  mainten^mtsur  nou$.  Qii'a*^. 
iipi^iipus  à  craindre  de  VEurope  ou  TËii* 
ippç  die  qious^  pour  occai^iou^oer  celte  vigi- 
Ifl^cç:  inquiète  ?  Rien  x^'indiquc;  la  folio 
4*1^1)6  û^vasio^ ,  et  dans  une  gqerrenmri-" 
t^s^)  Qptts  lui  ferions,  plus  de  mal  qu'elle 
zi0^  p^t  nous  en  faire.  L'Europe  ne  pren^ 
dr^  poipt  notre  bled.,  notre  cojton^  notre 
tdbac?  Nousi  refuserons  à  notre  tour  de. 
ppçii4re  seAr  draps,  ses  soie^  et  son  vin  ; 
^  qui  alors  y .  i^agnera  ?  On  dil^  quenofre 
rfpubliqtw  fournit  un  exemple  dangei^ 
ipu^  d\vpfi  heureuse  rébellion  ,  et  qu'il 
fauft,  Iç  faire  disparaître*  Si  cela,  est  vrai , 
si  r^urope:  esKt  au  moment:  d'envoyer  une 
4Qtte  d^  4<swc  mille  voiles.,  ef.  trois  cent 
nulle  h0anip%  pour,  anéantir  TAm^ique, 
2cépwofPfUp«9  àrCio;!»  puU^aotje  iniK^OAr . 
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chassoïis  TEspagne  da  continent  et  ft*- 
liioûs  âVéc  les  patriotes  uoe  chaide  de 
confë^ii^tions  !  Mais  ces  bt-uits  sont  tro{> 
'déraisonnables  pour  être  avances  sërieu- 
^cflnént.  n  fût  un  temps  où  le  judicieux 
Talleyrand  lui  -même,  était  d'avis  qu'une 
guerre  y  ri  importe  de  quelle  espèce  ^^ 
nous  réduirait  en  pièces  \f  non  par  la 
•violence  venue  du  dehors ,  maia  par  I0S 
explosions  de  l'intérieur.  Ce  temps  estpaasé. 
Les  yeux  des  gouvernétti^ts  enropéeils 
se  sont  ouverts;  Us  sftvent  Ibien  ique  \wxis 
institutions  politiiî[iies  sont  fondées  «or  un 
état  de  choses  très  -  différent  de  oe  qui 
existe  en  Amérique.  Qu)e  Texeraple  del-A- 
mérique  donnera  lieu  à  des  améUoratk)i:6 
gtaducUés  ,  mais  non  à  dé^  eônvofeion. 
Us  savent  qu'il  y  a  plasr  d'avantages  m 
commercei>en  paix  avec  nous ,  qa'à  tester, 
ïe  vain  projet  de  nous  envahir.  Gepen*- 
dant,  il  restera,  malgré  les  plos  claires 
raisons ,  certains  esprits  obscurcis  qui  ché^ 
rissent  le  triste  et  morne  plaisir  de  eaô- 
templer  des  specitres  sans  formes  et  «ds 
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porte  presque  à  penser  que  TAmërique 
méridionale  a  aussi  son  Washington  : 
Quand  St.-Maitin  rendit  le  Chili  à  la  li^ 
kerté  et  à  ri^dépendance ,  la  place  de  di- 
recteur suprême  lu0^tait  offerte  par  le 
Cabildo,  mais  il  la  refusa  d'une  manière 
sublime,  en  4éclarant  qù'ir avait  finï  sa 
tâche 9  et  qu'il  allait  les  laisser  se  donner 
ai  «ux^mémes  une  forme  de  gouvernement. . 
Afin  d'éviter  les  honneurs  publics' qu'on 
lui  préparait  à  St.-Jago ,  il  s'y  déroba,  et  y 
entra  inj^ognito,  lors  de  son  retour  à  Bue> 
nos-Ayres,  mais  il  fut  rejoint  par  une  dé- 
putation,  qui  le  pria  d'accepter  au  moiius 
la  somme  de  vingt' mille  dollars,  pour' 
payer  ses  dépenses;  il  refusa  positivement. 
A  son  arrivée  à  Buenos-Ayres,  les  habitants 
firent  toute  sorte  de  préparatifs  poûï'  lé 
recevoir  de  la  manière  la  plus  distinguée  ; 
et  vingt  mille  citoyens  l'attendirent  sur.Ia 
route  où  il  devait  passera  Les  habitants  du 
Chili  y  dans  un  des  preoiicrs  actes  de  leur 
gouvernement,  votèrent  une  som/ne  d'aiv- 
gent  pouY  P^*^  ^  ^A  république  de  la 
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Plala  les  frais  de  rexpédition ,  et  prirent 

(ensuite,  avec  le  consentement  de  cette 
dernière  république,  Farmée  à  leur  service; 
St.-Martin  alla  reprendre  le  commande- 
ment, et  la  manière  dont  il  fut  reçu  par 
les  citoyens  reconnaissants  de  St.-Jago  a 
èlé  détaillée  dans  nos  journaux.  Elle  ré»», 
semblait  à  la  réception  que  fit  la  ville  de 
Philadelphie  à  notre  Washingtoti.  Les 
véritables  triomphes  n'ont  lieu  que  dans 
les  gouvernements  populaires;  là  iseule- 
ment  une  récompense  naturelle,  et  la  plus 
grande  de  celles  dé  là  terre,  attend  Thomme 
vaillant  et  vertueux.  Les  républiques  in** 
dépendantes  de  la  Plata  et  du  Chili  don- 
nent maintenant  II  selon  toute  probabilité, 
|)ar  $t.-Martin ,  la  liberté  et  riddépendance 
à  leurs  frères  du  Pérou. 

Quoique  les  sentiments  favorables  aux 
patriotes  soient   presque  répandus  .dansi 
tous  les  Ltats-Uais^  et  semblent  gagner 
chaque  jour  des  forces-,  il  est  pourtant  dçs  ' 
hommes  qui  prétendent  justifier  une  froide  . 
indifférence,  et  qui  parlent  meDaQ4espa-  > 
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iriotes  dans  les  mêmes  termes  qUe  aôs 
ennemis, parlaieat  de  npus,  durant  notM 
ÇU^rre  de  la  révolution.  Les  patriotes  sont 
appelés  rebelles,  insurgés^  et  l'on  nous  dit 
sérieusement  de  les  mépriser.  Je  deman- 
derai depuis  quand  nous  marquons  un 
peu  dans, le  monde  ^  pour  mépriser  ainsi 
nos  pauvres  parents  ?  Pouvons-nous  don- 
ner des  épithètes  à  ces  hommes,  sans 
«attirer  dan^  le  même  temps  les  plus  sévères 
reproches  sur  Aous-mémes?  Non,  ils  sont 
maintenant  ce  que  nous  étions  autrefois  ; 
ils  combattent  noblement  contre  Toppres* 
sion  et  les  aggresseurs,  dans  une  cause 
sanctifiée  par  la  justice,  dans  tine  caa<ié 
plus  juste  que  la  nôtre;  car  si  nqus  avions 
une  raison  de  nous  plaindre,  ils  eH  assoient 
dix  mille  (i).  Cette  froide  indifférênee  au 


(f  )  Je  me  suis  Bbsteim  d'entrer  dans  la  qàesUoU  du 
droii  ({n'auruent  les  colonies  de  se  déclarer  mdëj^eii« 
dentés  de  l'Espagne.  Jamais  cause  ne  fiit  plus.fiicile  i 
plaider.  L'Espagne  n*a  pour  elle  qu'une. violence  illégi- 
time. Kjttkà  ma  sérieux  etafihen  des  éeriyainé  Anglais 
contre  n^lrt  droit  de  «lis  déclarer  indépendante  éà 
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ijestifl  Ae  dos  semblables  est  îodigçie  de 
nous.  IHous  ayons  plaint  l'Espagne  quand 


i^ouVernement  bnUDniqiM ,  je  Inwre  4lûtinpte«ieat  >d^ 

OÙ  far  eux  couune  inconteilable  :  que  la  cundition  det 
colonies  relalive  ■  la  métropole,  n'est  pas  la  mênie  que 
celle  d'tine  simple  province;  qu'elle  participe  pinidt  de 
celle  d'atlies  ,  et  qa*clU  a  des'îiil^rét*  dîitincts  de  cn)K 
jle  la  iJiére-patiic}  qu'elle  penl ,  en  cortaîiis  caii  rejeter 
legalemunt  «od  antorité,  ce  qu'une  prorioce  ne  peut 
jamait  faire.  "  Comme  les  colonies  ue  sont  point  fou- 
>■  dc'çs  dans  des  payi  ^toignës ,  pour  xibir  l'escJarage  , 
n  on  être  loumiiei  aux  vexationi  et  aux  ïnjuitices  de 
a  l'e'tat  colouisaiit ,  ii  elles  se  croyaient  expotëes  à  ce 
>  traiLcment^  elles  pourr;ticnt  renoncer  k  leur  fidélité , 
■  réclamer  l'indtfpendance  et  demander  du  secours  à 
H  une  force  c'trangère  a .  Ce  sont  tei  propres  paroles  de 
l'un  des  plus  habiles  et  des  plin  hardis  défenseurs  de 
la  Ot-ande-Brctagne.  Il  n'entrait  alors  dans  la  tête  de 
personne  de  prouver  que  rien  ne  jnslifiait  la  rér«lte 
d'une  colonie.  Notre  déclaration  d'indépendance  pose 
d'abord  des  principes  ,  qui  furent  conseolis  partout , 
cominu  livideuls  d'eux-mêmes.  D'après  le  cas,  la  colonie 
doit  avoir  le  droit  de  juger  si  elle  a  été  maltraitée  ou 
non;  il  serait  ridicule  de  Ini  accorder  seulement  l'appcT 
it  l'oppresseur.  QuanS  tout  espoir  de  redressement  s'est 
e'vanoui,  elle  peut  prendre  légitimement  les  âmes,  et 
toute  natiou ,  suivant  Vatel ,  peut  l'assister  avec  droit , 
quoiqu'il  ne  soit  point  permis  d'tsslstet  une  province 
révoltée;  a  La  colonie  peut  ca appeler  au  monde  de  la 
9 
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eîle  a  été  injustement  attaquée  par  la 
France;  nous  avons  plaint  Iv Russie ,  nous 
plaignons  maintenant  la  France  elle-même^ 
et  nous  n'éprouverions  rien  pour  nos  frères 
du  Sudi  —  Ceux  qui  nous  soufflent  cette 
apathie  nous  disent  qu'étant  heureux  et 
contants,  nous/devrions  garder  l'indiffé- 
rence vis-à-vis  tout  le  reste  de  la  race  hu- 
maine  !  Si  ce  sentiment  est  sérieux,  et  s'il 
ne  cache  pas  plutôt  de. l'inimitié  }X)ur  les 
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»  droiture  de  ses  intentîong -» .  Ce  serait  insulter  no 
homme  de  bon  sens  que  de  lui  prouver  que  les  colonies 
d'Amérique  n'ont  point  eu  de  nombreuses  raisons  de  se 
plaindre.  La  chose  n9  jlamais  été  niée.  L'Espagne^ s'est 
tcoiours  contentée  de  dire  qu'elles  sont  ses  esclaves  , 
ses  sujets ,  et  qu'elle  a  le  droit  de  les  opprimer  ou  de  les 
tuer ,  5elon  son  bon  plaisir.  Il  était  encore  convenu  que 
lorsque  la  mère-patrie  ne  pourrait  se  défendre  et  serait 
obligée  d'abandonner  les  colonies  à  elles-mêmes  pour 
un  temps ,  elle  ne  pourrait  reprendre  son  autorité  que 
du  consentement  de  la  colonie.  Jamais  il  n'j  eut  d'a- 
bandon plus  complet  que  celui  des  colonies  espagnoles 
depuis  au  moins  trois  ans«  Les  gouvernement»  exis- 
tants étaient  partout  de  pures  usurpations ,  car  la  aourco 
dToù  ils  tiraient  leur  pouvoir  était  desséchée ,  et  leur 
responsabilité  avait  entièrement  cessé. 


.  ( 
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patriotes 9  il  est  méprisable ,  il  «st  indlguB 
de  quiconque  porte  le  nom  d'homme. 
Selon  eux,  une  sage  nation  devrait  étouffer 
les  plus  beaux  sentiments  de  la  nature  hu- 
mainc,  elle  devrait  ne  pas  avoir  de  charité 
pour  eHe-mêrae  ;  un  vil  égoïsme  serait 
tout;  et  la  générosité ,  le  patriotisme,  la 
liberté  et  Tindépendance,  des  mots  vides 
€t  ridicules.  Que  ces  sentiments  soient  le 
partage  du  misérable  qui  ne  veut  point 
épargner  les.restes  d'une  table  abondante, 
pour  empêcher  son  voisin  de  périr;  mais 
î  aime  à  croire  qu'il  y  a  peu  d'Américains 
qui  aient  une  bassesse  semblable.  11  ne  s'en- 
suit pas  que  pour  penser  différemment, 
nous  devenions  des  Don  Quichotte ,  et  qii€ 
nous  nous  laissions  entraîner  dans  une 
guerre,  sur  le  seul  motif  des  opinions  re- 
ligieuses et  politiques.  «Je  ne  sois  point 
1  avocat  d'une  fraternisation  perturbatrice, 
mais  je  ne  condamne  pas  pour  cela  tout 
sentiment  généreux  dans  le  eœur  de  ceux 
qui  font  des  vœux  pour  la  cause  des  pa- 
triotes. Je  voudrais  que  nos  coniuét^B 
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fussent  celles  de  la  raison  et  delà  bienveil- 
iancQ'  et  pop  pas  celles  des  armes.  Bien  ne 
Dous  défepd  /i'^proaver  une  généreuse 
ayiupathie  pour  les  patriotes  de  i^Âmérique 
méridionale  >  une  indifférence  méprisante 
4«  notre  part  serait  un  reproche*  fondé  de 
|epr  part  contre  notre  caractère  national , 
€t  jetterait  les  fondements  d'une  haine  in- 
délébile- " 

Il  ne  s'ensuit  pas,  je  le  répète,  que  nous 
devions  faire  cause  commune  avec  eux ,  et 
déclarer  en  conséquence  à  leur  sujet,  la 
guerre  à  l'Espagne  ;  ce  serait  nous  injurier 
également.  Quoique  je  ne  craigne  pas  le 
résqltat,  il  est  plus  prudent  de  laisser  les 
colonies  se  débattre  avec  l'Espagne ,  sans 
nous  en  mêler  ;  et  je  suis  convaincu  qu'au- 
cune nation  européenne  n'interviendra  en 
faveur  de  cette  dernière.  Notre  pays  na 
poipt  de  raison 'd'appréhender  une  guerre, 
mais  en  même-temps,  il  ne  la  désire  point; 
la  paix  est  notre  vraie  politique,  jusqu'à  ne 
pas  rendre  nos  démarches  timides  et  lâches. 
JSfe  soyons  pas  détournés  de  faire  ce  qui 
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est  eoQvenable  à  nous  et  à  ftos  intérêts  ^ 
par  la  crainte  d'une  attaque  injuste  et  illé^ 
gitime  de  la  part  de  l'univers  ;  nous  som* 
mes  assez  forts  maintenant  pour  teni^hie 
conduite  juste  et  raisonnable  quant  à  nous 
et  aux  autres  y  sans  nous  effrayer  des  consë*- 
qnences»  Que  faut-il  donc  faire?  Je  le  dis 
en  un  mot,  établit  des  relations  offi^ 
délies  avec  les  républiques  de  la  PUtta 
et  du  Chili.  Aucune  nation  n'aura  un  juste 
droit  de  s'en  effettser.  Notre  usage  et  celui 
de  tout  autre  pays  est  de  considérer  l'exis* 
tence  d'un  gouvernement  de  fait,  comme 
suffisante  pour  les  projets  de  comniunica-' 
tions  officielles.  Nous  n'avons  jamais  ba-- 
lancé  à  établir  des  relations  avec  les  gou^ 
vernements  révolutionnaires  de  France, 
non  plus  que  tous  les  pouvoirs  deTËurope. 
Dans  la  grande  communauté  des  notions^ 
chacune  a  le  droit  de  choisir  le  gouverne-^ 
ment  ou  les  gouvernements  avec  lesqu^b. 
elle  veut  établir  ses  Rapports  ;^  ks  atUrM 
dations  ne  sont  pas  plus  admises  à  sW 
offenser  qti'ua  citoyen  à  s'irriter  contre  im 
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espagnole  'éteit  divisée  eu  iroîs  partie»,  le 
roî  Joseph  sur  le  trônfe^  les  Conè$  qai 
s'efforçaient  de  le  ebasser,  et  le*  colonies 
agissant  pour  ëlles-ménies ,  notre  gouver- 
nement refasa  de  reeotmattre  un  de  ces 
partis;  Loftqne  les  Cortè<  reniportèFent  ^ 
nous  reçûmes  l^e  ministère  de  Ferdinand^ 
et  reconnûmes  le  gouvernement  de  fait  f 
niais  nons  refusâmes  de  recevoir  le  mi^ 
fiistrë  des  coloilies  ponr  deux  raisons^ 
d'abord,  parce  que  le  débat  nëtait  pas 
encore  proprement  à  sa  fin ,  et  qbe  par 
des  motifs  de  prudence  nous  ne  pouvions 
songer  à  former  iti^e  union  qui  pduvart  être 
lans  effet;  secondement,  parce  que  les  gou- 
vernements existants  n'étaient  peutrêtre 
|>as' assers  respectables  pour  nous  cdettre 
avec  eux  eb  harmonie  avec  le  respect  àk 
à  nous-mêmes.  Mais  quand  ces  causes  ces- 
sèrent, les  raisons  qui  noos  défendaient 
d'établir  des  relations  durent  cesser  âussî>, 
si  nous  ne  regaitlions  pas  les  patiiotes 
comme  déshonorants  pour  nous.  Les  di^ 
fi|{ tentes  provinces  de  rÀraé»q;«enlérîdk^ 
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âale  n'ont  point  fait  cause  eommude,  et 
par  lear  distance  il  était  impossible  qu'elles 
agissent  ensemble.  Le  Mexique ,  Grenade, 
Venezuela  y  la  Platà  y  le  Chili ,  se  sont  tous 
déclarés  de  la  manière  la  plus  formelle, 
gouvernements  sépai^és  et  indépendants^ 
û  qnelques-uns  réussissaient  donc  à  chas* 
ser  les  autorités  espagnoles,  et  à  établie 
des^gouvern^enis  de  fait,  conformément 
à  notre  coutume  et  à  nos  principes ,  noust 
pourrions  nous  hasarder  à  établir  des  re- 
lations avec  eux,  pourvu  que  noUs  voyions 
qu'il  y  a  assez  de  caractère  et  de  stabilité^ 
pour  justifier  notre  conduite  et  garantir 
notre  prudence. 

Une  province  révoltée ,  évidemment  in* 
capable  de  se  iMintenir ,  ne  peut  exiger 
que  Ton  traite  avee  elle^  raaia  une  nafion 
indépendante,  évidemment  capable  de  se 
maintenir ,  doit  étre-respeisiée.  Cependant 
nous  avons  encore  le  droit  de  recevoir  et 
d'entendre  la  mission  d'une  provitice  ré- 
voltée, sans  violer  jK>ur  cela  les.  lois  des 
B«tion6«  Quoi  de  plus  ordinaire  que  dç 
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xoir  les  sujets  révoltés  ou  le  prince  déposé- 
d'une  nation^  fuir  les  uns  chez  les  autres,, 
çt  être  ouvertement  et  publiquement  ac-. 
cueillis!  Qui  entendit,  jamais  parler  d'un 
souverain  qui  empêchât  toutes  les  nations 
d'avoir  des  rapports  avec  ses  sujets  révoltés 
sous  peine  de  violer  les  lois  des  nations? 
On  ne  manque  pas  à  la  plus  stricte  neu- 
tralité en  accordant  asyle  et  protecttony 
jBucore  moins  en  échangeant  les  égards  ow 
établissant  des  relations  officielles,  dans 
Fintérét  du  commerce.  Tous  les  rapports 
sont-ils  défendus  ou  seulement  quelques* 
uns?  Par  exemple,  jamais  personne  n'a 
pensé  que  le  simple  commerce  avec  une 
colonie  ou  une  province  révoltée  fût 
une  oiïense ,  ou  (fiie  cela  des^iendrait 
caàse  légitime  de  capture  ^^  et  s'il  est  légal 
de  commercer,  ne  Test -il  pas  d'établir 
telles  règles  avec  les  autorités  temporaires 
ou  locales,  qui  peuvent  être  nécessaires 
pour  la  régularisation  de  ce  commerce? 
Ne  pouvons-noas  avoir  des  chargés  d'af- 
faires à  ee  sujet?  Ne  pouvons-nous  rece? 
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voir  les  leurs  à  notre  tour;  et  De  pouvons- 
nous  pas,  sî  nous  le  jugeons  avantageux, 
conclure  des  stipulations  verbales  ou  ëcri-» 
tes  pour  régler  ces  rapports  ?  Que  ces  agents^ 
se  nomment  consuls,  ministres  ou  com- 
missaires, qu'il^assent  ou  non  des  stipu- 
lations ou  des  traités  d  amitié  ou  de  com- 
merce, c'est  ce  qui  importe  peu. 

Y  a-t-il  quelques-unes  de  ces  républi- 
ques ,  avec  lesquelles  nous  ])uissions  en  sû^ 
reté  former  des  relations  officielles  ou  for- 
mer des  traités  d'amitié  et  de  commerce? 
Oui ,  avec  les  provinces  unies  de  la  Piata. 
Depuis  sept  ans  elles  jouissent  librement 
de  tout  leur  pays;  aucune  attaque  u'a  eu  et 
n'aura  vraisemblablement  lieu  pour  les  re- 
]>rendre ,  et  après  ce  laps  de  temps ,  sî 
l'Espagne  le  tentait.,  elle  ne  serait  consi- 
dérée que  comme  injuste  aggresseur.  Nous 
ne  voyons. que  le  gouvernenient  de  fait; 
la  maxime  de  l'Espagne ,  qui  fut  colonie 
serfl  toujours  fro/onie, peut  être  suivie  de 
sa  part  comme  elle  pourra  ;  pour  nous  il 
nous  suffit  que  dans  la  I^lata ,  il  y  ait  corn- 
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plette  expulsion  des  autorités  espagnoles 
et  un  gouvernement  existant.  Les  plus  ex^ 
travagants  avocats  de  FEspagne^  ne  prév- 
iendront pas  qoe  parce  qn'elle  a  aillenr» 
des  colonies  révoltées ,  qn  elle  s'efforce  de 
soumettre  y  que  celles  guette  est  trop 
faible  pour  attaquer  ^  soient  regardée 
comme  unies  avec  le  reste  et  que  tontes 
les  nations  attendent  qn  elle  annonce  d'une 
manière  formelle,  qu'elle  be  peut  espérer 
davantage  de  les  subjuguer.  D'après  ce 
taisonnement ,  tant  que  l'Espagne  oonti-^ 
nuerait  à  posséder  un  pouce  de  terre  en 
Amérique ,  les  colonies  devraient  être  coa« 
sidérées  comme  en  état  de  révolte* 
-  D'accord  donc  avec  la  plus  stricte  neu-» 
tralité,  nous  })ourrôns  reconnattre  la  Plata^ 
au  moins ,  comme  un  état  indépendant» 
Par  ce  »rople  acte  j  nous  Aous  assurons  à 
jamais  l'amitié  de  tous  les  patriotes  de  VA^ 
mérique  méridionale ,  dont  les  sentiments 
sont  à  l'nnisson  de  ceux  tle  k  ^ta»  Il 
inspirera  de  la  confiance  à  tous  eeox  qnî 
sont  engagés  dans  la  querelle  ^  il  animera 
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tout  patriote  d'un  zèle  nouveau  et  rendra 
leur  cause  plus  respectable  à  leurs  proprés 
yeux  au  point  d'unir  davantage  les  cœiirs 
pour  le  maintien  de  leur ,  indépasdance. 
Tel  fut  le  sentiment  que  produisit  ia  recon- 
&aissance  de  notre  émancipation.  Comme 
la  tête  naturelle  de  l'Amérique,  il  augmen- 
tera aussitôt  notre  impdkrtaoce  aux  yeux 
du  monde  ;  l'Espagne  peut  enfin  être  ame- 
née à  terminer  l'horrible  effusion  du  sang 
humain  et  à  renoncer  à  une  entreprise 
dans  laquelle  elle  ne  réussira  jai^^ais.  Un 
arrangement  avec  les  gouvernemente  pa^ 
triotes  de  l'Amérique  méridionale ,  nous 
per|k|^tra  aussi  de   nous  arranger  pour 
mettre   un   terme   aux    nombreux  abus 
pratiques ,  dans  lesquels  notre  caractère 
comme  nation ,  est  fortement  compromis-. 
Je  viens ,  Monsieur  ,  d'esquisser  rapi- 
dement un  sujet  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  les  intérêts  présents  et  futurs 
de  ce  pays.  D'accord  avec  mes  concito- 
yens, je- forme  les  vœux  les  plus  ardents 
çpur  le  succè^  de  la  cause  des  patriotes , 
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tenliou  ^'introduire  dans  les  autres  pays 
des  principes  sMiti^;^^  iQrsqueHes  sollci- 
uûimi  Taniitié de  ces  mêmes  nations,  et  la 
i't:sconiiaU»sâjnce  de  cet .  acte  m<;morable 
pour  prendre  leur  rang. 

Le  congrès  national  regarde  comme  le 
premier  de  ses  devoirs  les  plus  sacrés ,  de 
repousser  des  inculpations  si  odieuses  et  de 
défendre  h  cause  du  pays  en  publiant  les 
cruautés  et  les  motifs  'quit)nT;  pousse  à  la 
déclaration  de  l'indépendance.  Ce  n'est 
point  certainement  de  sa  part  une  soumis- 
sion qui  remette  à  un  autre  pouvoir  de  la 
terre  la  dispositio}i  d'un  sort  quia  coûté  à 
l'Amérique  des  torrents  de  sang,  et  toutes 
49$pèce  de  sacrifices  et  de  douleurs.  C'est 
une  considération  importante  qu'il  doit  à 
^on  honneur  oiftragé  et  à  I'ho9oeur4e$  au- 
tres nations. 

Nous  nous  abstenons  de  recherches  sur 
Jçdrpit  decouqu^lte,  sur  les  coocessioo^ 
pontificales  et  sur  lc$  autres  titres,  i}o.nt  les 
|v$pagnol9  ont  appuyé  leur  domination  ;  il  « 
^t  inutile  dç  reproduire  des  principes ,  qui 
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pou r r a  ient  susciter  des  conlestatioiis  probié^ 
maliques  et  faire  revivre  des  questions 
qui  out  eu  leurs  dëfeftseurs  des  deux  côtés* 
Nous  en  appelons  aux  faits  qui  forment  un 
contraste  douloureux  de.  notre  patience 
avec  loppression  et  la  cruauté  des  Espa- 
gnols. Nous  montrerons  l'abime  affreux 
que  l'Ëspagneouvraitsousnospieds  et  dans 
Iqquel  allaient  se  précipiter  ces  provinces 
si  elles  n'avaient  opposé  le  rempart  de  leur 
omancipatiou.  Nous  donnerons  enfin  des 
raisons  qu'aucun  être  raisonnable  ne  pour» 
ra  rejeter,  à  moins  qu[il  ne  se  trouve  dés 
hommes  qui  veuillent  persuader  à  un  pays 
de  renoncer  pour  jamais  a  toute  idée  de 
bonheur  et  d'adopter  pour  système  la 
ruine,  l'opprobre  et  Fesclavage. IDxposons 
à  la  face  du  monde  ce  tableau,  que  person- 
ne ne  ];ourra  considérer  sans  se  pénétrer 
de  nos  propres  sentiments. 
'  Depuis  que  les  Espagnols  se  furent  em- 
parés de  ces  pays,  ils  préférèrenU.le  système 
d'assurer  leur  domination,  en  extermi-. 
lumt,  détruisant,  et  dégradant  tout.  L«s 

lO 
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plans  de  cette  dévastation  furenl  aussitôt 
posés,  continués  sans^  relâche  pendant  un 
espace  de  trois  cenCI  années.  Us  com' 
mencèrent  par  assassiner  les  monarques  du 
Pérou,  et  tirent  ensuite  de  même  avec  les 
autresgouvernantsetchefsqu'ils  rencontrè- 
rent. Les  habitansdu  pays,  qui  voulaient 
s'opposer  à  ces  barbares  irruptions,  mal- 
gré le  grand  désavantage  de. leurs  armes, 
devinrent  les  victimes  du  glaive  et  du  feu  , 
et  livrèrent  leur  population  aux  flammes 
qui  furent  allumées  partout  sans  pitié  et 
sans  distinction» 

Les  Espagnols  mirent  alors  une  barrière 
à  la  population  du  pays;  ils  défendirent 
par  des  lois  rigoureuses  l'entrée  aux  étran- 
gers, limitèrent  autant  que  possible  celle 
des  Espagnols  eux-mêmes ,  et  la  facilitè- 
rent dans  ces  derniers  temps  aux  hommes 
criminels,  aux  soldats  comdamnés,  à  tous 
les  êtres  immoraux  enfin  qu'il  leur  con- 
venait de  chasser  de  leur  péninsule*  Ni  ces 
lieux  jadis  si  beaux  et  changés  en  vastes  dé- 
serts  par  l'extermination  des  naturels;  ni 
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rinlérét  que  devait  rapporter  a  l'Espagne 
)a  culture  de  campagnes  aussi  fertiles  qu'im- 
menses; ni  la  vue  des  métaux  les  plus  riches 
et  les  plus  abondants  du  monde;  ni  Tattrait 
de  productions  innombrables,  les  unes  in- 
connues jus<{u'alors,  les  autres  précieuses 
par  leur  valeur  inestimable,  et  toutes  capa- 
bles d animer  rindustrieet  le  commerce, 
en  portant  la  première  à  son  comble  et  ce- 
lui-ci au  plus  haut  degré  de  richesses;  ni 
eniinle  remords  délaisser  plongées  dans  le 
malheur  les  contrées  les  plus  délicieuses  du 
globe,  ne  furent  capables  de  changer  les 
principes  sombres  et  sinistres  de  la  cour 
de  Madrid.  On  a  dépeuplé  des  centaines 
de  lieues,  oft  les  a  rendues  incultes  d'une 
ville  à  uneautre.  Des  peuples  entiers  ont 
disjiaru ,  ensevelis  sous  les  ruines  des  mi- 
nes, sans  que  ce  système  exterminateur 
ait  pu  être  arrêté  par   les  cris   lamenta- 
bles de  tout  le  Pérou,  et  par  les  représen- 
tations énergiques  des  ministres  les  plus 
zélés.  ♦* 

L'art  d'exploiter  les  minéraux  traité  avec 
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négligence  et  apathie,  est  demeuré  parmi 
nous  étranger  aux  progrès  qu'ont  faits  les 
autres  connaissances  clans  les  siècles  d'illus- 
tration parmi  les  peuples  policés.  Ainsi  les 
mines  les  plus  riches  travaillées  comme  à  la 
hâte,  se  sont  ensevelie ,  par  l'écroulement 
des  collinessur leurs  bases^  ou  parce  que  les 
travaux  ont  été  inondés  et  puis  abandon- 
.  nés.  D'autres  produits  rares  et  estimables  du 
pays  se  trouvent  encore  oonfondus  avec  les 
autres  sans  avoir  jamais  intéressé  le  zèle  du 
gouvernement;  et  si  quelque  sage  obser- 
vateur a  voulu  publier  leurs  avantages,  il 
a  été  réprimandé  par  la  cour  et.obligé  deSe 
taire,  pour  ne  pas  nuire  à  quelques  fabri- 
cations communes  de  l'Espagne. 

Renseignement  des  sciences  nous  était 
interdit;  on  ne  nous  permettait  que  la 
«grammaire  latine,  la  philosophie  ancienne, 
la  théologie,  la  jurisprudence  civile  et  cano*- 
nique.  11  en  coûta  beaucoup  au,  vice-roi 
D.  Joaquin  del  Pino,  pour  avoir  permis  an 
consulat  de  Buenos^#jrres  l'en ti^tien  d'une 
chaire  ile  .navigation^  des  ordres  qui  vin- 
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roni  (le  la  cour ,  fernièrent  l'ccôle et  Jc'feir- 
dirent  d'envoyer  à  Paris  des  jcuines  gens 
jïour  devenir  bons  professeurs  de  chimie  et 
renseigner  ensuite  dans  leur  pays. 

Le  commerce  fut  toujours  un  monopole 
cyclnsif  entre  les  mains  des  nc^gociants  de  la 
péninsule  et  des  consignataires  qu'ils  en- 
voyaient en  Amérique.  Les  emplois  étaient 
pour  les  Espagnole;  et  quoique  les  Améri- 
cains y  fussent  appelés  par  les  lois,  ils  n  y 
parvenaient  que  rarement,  et  à  la  condition 
d*assouvîr  par  des  dons  immenses  la  cupi- 
dité de  la  cour.  Entre  cent  soixante  vice-rois 
qui  ont  gouverné  les  Amériquesonnrconip* 
te  que  quatre  Américains;  et  de  six  cents 
deux  capitaines  généraux  et  gouverneurs^ 
à  lexception  de  quatorze,  tous  les  autres 
étaient  espagnols.  Il  en  était  proportion- 
nellement de  même  pour  le  reste'  des  env 
plois  d'importance,  et  à  peine  rencontrait- 
on  quelque  mélange  d'Américains  et  d*Ks- 
paguols  parmi  les  employés  de  bureaux. 

Ainsi^  l'Espagne  n'épargnait  rien  pour 
faire  prévaloir  eu  AiucTJque  la,  dégriidu- 


tion  des  naturels  du  pays.  It  ne  lai  conve- 
nait pas  qu'ils  devinssent  savants^  parce. 
qu'elle  craignait  qu'il  ne  parût  des  génies 
et  des  talents  capables  de  diriger  les  in- 
térêts de  leur  patrie  et  de  faire  avancer 
rapidement  la  civilisation ,  les  moeurs  et 
les  dispositions  excellentes  dont  les  Amé- 
ricains étaient  doués.*  La  population  di- 
minuait incessamment ,  afin  qu'elle  ne  fût 
point  en  état  quelque  jour  d'attaquer  une 
domination  soutenue  par  un  trop  petit 
nombre  de  bras  pour  garder  des  pays  si 
divers  et  si  éloignés.  Les  Espagnols  fài-. 
saient  le  commerce  exclusif,  parce  qu'ils, 
soupçonnaient  que  l'opulence  nous  ren- 
drait fiers  et  capables  d'aspirer  à  1  aiVran- 
chissement.de  leurs  vexations.  Ils  nous  re-. 
fusaient  l'aliment  de  l'industrie,  afin  que 
nous  n'eussions  pas  les  moyens  de  sortir 
de  la  misère  et  de  la  pauvreté  ;  et  ils  nous 
excluaient  des  emplois^  afin  que  les  pé-» 
ninsulaires  prissent  toute  l'influence  da 
pays  9  et  formassent  les  inclinations  et  les 
li^ibitudes  nécessaires  pour  nous  tenir  dans 


C  i5i  ) 
fine  dépendance  qui  ne  nous  laissât  ni  pen- 
ser ^  ni  agir  que  selon  les  vues  de  TEs* 

pagne. 

Ce  système  était  soutena  avec  inflexi- 
hilité  par  lei»vice-rois  ;  chacun  d'eux  avait 
l'autorité  d'un  visir  ;  leur  pouvoir  suffisait 
pour  anéantir  tout  ce  qui  eût  osé  leur  dé* 
plaire  ;  quelque  grandes  que  fussent  leur^ 
vexations ,  il  fallait  souffrir  avec  patience 
ce  que  leurs  satellites  et  leur&  flatteurs 
comparaient  superstitieusement  aux  effets 
de  la  colère  divine.  Les  plaintes  qui  se 
dirigeaient  vers  le  tr6ne  y  ou  se  perdaient 
dans  le  long  chemin  des  milliers  de  lieues 
qu'elles  avaient  à  traverser,  pu  étaient  re- 
léguées dans  les  cartons  de  IVladrid,  par 
les  clients  et  les  protecteurs  de  ces  pro^ 
consuls.  Non  seulement  ce  système  ne  fut 
jamais  adouci ,  mais  on  n'espérait  pas  même 
que  le  temps  le  modérerait.  Nous  n'avions 
aucune  influence  soit  directe^  soit  indi- 
recte, sur  notre  légiskition  ^  elle  se  réglait 
en  Espagne ,  sans  qu'on  nous  accordât  le 
droit  d'envoyer  des  procureurs  pour  as* 
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'Sîstcr  à  sa  formation  et  faire  le»  représen- 
tations convenables  à  l'exemple  des  villes 
d'Espagne.  Nous  n'avions  pas  ménie  cet 
avantage  auprès  de  radministration  qui 
pouvait  adoucir  beaucoup  li  rigueur  de 
l'éxecution.  Nous  savions  que  la  patience 
ëtait  notre  unique  ressource,  et  que  pour 
celui  qui  ne  se  résignait  pas  à  tout,  le 
dernier  supplice  n'était  point  une  peine 
suffisante;  on  avait  inventé  dans  ce  cas  de$ 
tourments  d'une  cruauté  nouvelle  etinouie, 
les  plus  en  horreur  à  la  nattirte. 

Les  injustices  qui  firent  prendre  les 
armes  aux  provinces  de  Hollande  pour  se 
détacher  de  l'Espagne^  ne  furent  nisigran^ 
des ,  ni  si  répétées  ;  ni  celles  qui  poussèrent 
le  Portugal  à  secouer  le  même  joug;  ni 
celles  qui  réunirent  les  Suisses  sous  la  di- 
rection de  Guillaume  Tell  pour  s'opposer 
à  l'Archiduc  d'Autriche  ;  ni  celles  qui  oc- 
ci  tèrent  dims  les  Etats-Unis  del'Amëriqne 
septentrionale  le  parti  de  refuser  les  rm^ 
pots  que  voulait  introduire  la  grande  Bre- 
tagne  ;  ni  celles  qui  dans  brâucoup  d'autres 
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pays  que  la  nature  n'avait  point  séparés 
deleur  métropole,  ont  fait  secouer  un  joug 
de  fer  et  constituer  Tédifice  du  bonheui^. 
Et  nous,  cependant,  séparés  de  TEspagne 
par  une  mer  immense ,  soumis  h  un  cli- 
mat différent,  à  des  nécessités  et  à  des  ha- 
bitudes distinctes ,  et  traités  comme  de  vils 
troupeaux  de  bétes ,  nous  avons  donné 
l'exemple  singulier  de  la  patience  au  milieu 
de  tant  d'humiliation,  et  d^obéissance , 
lorsqu'il  se  présentait  les  plus  flatteuses 
occasions  de  briser  le  joug  de  nos  oppres- 
seurs et  d€  les  rejeter  de  l'autre  côté  de 
l'océan. 

Nous  parlons  aux  Nations  du  monde  et 
nous  ne  pouvons  être  assez  impudents  pour 
nous  proposer  de  les  tromper  en  ce  qu'elles 
ont  elleârméme  vu  et  senti  ;  l'Amérique 
resta  tranquille  tant  que  dura  la  guerre 
de  la  succession ,  et  attendait  l'issue  delà 
question  pour  laquelle  combattaient  les 
maisons  d'Autriche  et  de  Bourbon,  afin  de 
partager  le  sort  de  l'Espagne.  C'était  une 
occasion  favorable  de  se  délivrer  de  tant 
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pièce  ordonnait  la  formation d'uoecégence 
et  désignait  les  trois  membres  qui  devaient 
la  composer.' Nous  ne  pûmes  nous  laisser 
soumettre  par  une  nouvelle  aussi  subite 
qu'Inattendue,  Nous  commençâmes  à 
éprouver  des  inquiétudes  etla crainte  d'être 
enveloppés,  daiïs  les  mêmes  désastres  que 
la  métropole.  Nous  réfléchhnes  sur  notre 
situation  incertaine  et  vacillante  ;  les  Fran- 
çais s'étaient  déjà  présentés  aux  portes  de 
Cadix  et  deTilc  de  Léon;  nous  nous  dé- 
fiions des  no uveaux  régents,  inconny  s  parmi 
nous.  Lés  Espagnols  de  la  plus  haute  classe 
étaient  passés  du  côté  des  Français,  le  gou- 
vernement central  était  dissous  et  ses 
membres  poursuivis  et  accusés  de  trahison 
dans  les  papiers  publics.  Nous  connaissions 
l'inefficacité  du  décret  publié  par  TArche- 
véque  de  Laodicée  et  sa  nullité  de  titres 
pour  établir  la  régence  }  nous  ignorions  si 
lesFrànçais  ne  s'étaient  pas  emparés  deCa- 
dix,  et  n'avaient  point  terminé  la  conquête 
de  l'Espagne,  pendant  que  Tacte  nous  était 
parvenu ,  et  nous  doutions  qu'un  gouver* 
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nement  né  des  fragments  dispersés  du  pré- 
cédent n'éprouvât  pas  aussitôt  le  même 
sort.  Attentifs  aux  risques  que  nous  cou- 
rions ,  nous  résolûmes  de  prendre  à  notre 
charge  le  soin  de  notre  sûreté  jusqu'à  ce 
que  nous  eussions  acquis  des  renseigne- 
ments plus  certains  sur  l'état  de  TËspagne 
et  que  son  gouvernement  eût  pris  quelque 
^consistance.  Au  lieu  d'arriver  à  ctj  but , 
nous  vîmes  la  régence  tomber  aussitôt,  et 
les  changements  de  gouvernement  se  suc- 
céder les  uns  aux  autres  dans  les  temps  de 
la  plus  grande  détresse. 

Cependant  nous  établîmes  notre  junte 
de  gouvernement  à  l'instar  de  celles  d'Es- 
pagne. Son  institution  fut  simplement  pro- 
visoire, et  au  nom  du  roi  prisonnier  Fer- 
dinand. Le  vice-roi  D.  Baltasar  Hidalgo 
de  Cisueros,  expédia  des  circulaires  aux 
'gouverneurs,  ])Our  qu'ils  se  préparassent 
à  la  guerre  «iviÉj^  et  armassent  les  provin- 
ces les  unes  cdBlre  les  autres.  Rio  de  \a 
Plata  fut  aussitôt  bloqué  par  une  escadre  ; 
le  goijfverneur  de  Cordova  commença  à 
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server  envers  nous  les  loîs  de  ses  ordon- 
nances inarilimes  faites  selon  le  droit  des 
gens,  Et  nous  a  refusé  tout  ce  que  nous  ac- 
cordons à  ses  vaisseatix  pris  par  nos  cor- 
saires. II  a  envoyé  à  ses  généraux  certains 
décrets  de  pardon  qu'ils  faisaient  publier , 
pour  en  imposer  aux  gens  crédules  et  igno- 
rants, et  faciliter  l'entrée  de  nos  villas; 
mais  en  même  temps,  il  leur  a  donilé  d'au- 
tres instructions  secrettes  qui  les  autori- 
sent, après  nous  avoir  occupés,  à  nous 
pendre,  à*  nous  bn\lcr,  à  nous  piller,  à 
nous  saccager,  à  cacber  les  assassinats  par- 
ticuliers, et  tout  le  mal  possible  à  faire  aux 
hommes  que  Ton  suppose  pardonnes.  C'est 
au  nom  de  Ferdinand  de  Bourbon  qu'on  a 
fait  mettre  sur  les  chemins  des  têtes  d'of- 
ficiers patriotes  prisonniers;  qu'on  noufi 
à  fait  périr  sous  le  bAton  (i)  ;  qu'on  a  la- 
pidé un  commandant  de  troupes  légères  ; 


(i)  La  gazette  de  Madrid  a  rapporté  ce  noureau 
genre  de  supplice  avec  une  sorte  de  jactance. 
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et  que  le  vil  Centerio  ,  après  avoir  tué  de  stk 
jiiaia  le  colonel  Camargo,  lui  coupa  la  téta 
et  renvoya  en  présent  au  général  Pezuela , 
en  lui  mandant  que  ceci  était  un  miracle 
de  la  vierge  du  Carmen. 

TJn  tel  torrent  de  maux  et  d'infamies 
nous  ont  poussés  à  prendre  le  seul  parti 
qui  nous  restât.  Nous  avons  médité  mûre- 
ment sur  notre  sort,  et  appliquant  notre 
attention  de  tous  côtés,  nous  n'avons  vu 
que  les  traftes  des  trois  éléments  qui  der 
vront  nécessairement  la  former  :  Toppror 
bre,  la  ruine  et  la  patience. 

On  eût  répété  parmi  nous  les  scènes  saih- 
g1antesdeCaracas,deCarthagène,deQuitQ 
et  de  Santa-Fè}  nous  aurÎMis  ki^é  fouler 
les  cendres  de  80,000  personnes  qui  ont  été 
les  victimes  delà  fureur  ennemie ,  et  dont 
les  mânes  illustres  tourneraient  justement; 
contre  nous  le  cri  de  la  vengeance,  et  nou$ 
aurions  attiré  l'exécration  de  tant  de  géné- 
rations à  venir,  condamnées  à  servir  un 
maître  toujours  disposé  à  les  mallwiter, 
et  qui,  par  sa  nullité  sur  mer ,  est  tombé 
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dans  rimpuissanee  absolue  de  les  protéger 
contre  toute  invasion  étrangère. 

Nous  donc,  forcés  par  les  Espagnols  et 
par  leur  roi,  nous  nous  sommes  constitués 
indépendants,  et  nous  consacrerons  à  notre 
défende  naturelle  contre  les  attaques  delà 
tyrannie  notre  honneur ,  nos  vies  et  nos 
fortunes.  Nous  avons  Juré  au  roi  et  au  juge 
suprême  du  monde,  de  ne  point  abandon- 
ner  la  cause  de  la  justice;  de  ne  point  laisser 
ensevelir  sous  des  décombres  e|  submerger 
dans  le  sang,  la  patrie  qu'il  nous  a  donnée  ; 
de  n'oublier  jamais  l'obligation  de  la  sau- 
ver des  malheurs  qui  la  menacent^  et  le 
droit  sacré  qu'elle  a  de  réclamer  de  nous 
tous  les  sacrifioes  nécessaires  pour  qu'elle 
ne  soit  pas  violée,  déchirée  et  foulée  par 
des  hommes  usurpateurs  et  lyrans.  Nous 
avons  gravé  cette  déclaration  dans  nos 
cœurs,  pour  ne  cesser  jamais  de  combattre 
pour  elle.  Et  en  même-temps  que  nous  ma- 
nifestons aux  nations  du  monde  les  raisons 
qui  nous  ont  engagés  à  prendre  ce  parti , 
nous  tenons  à  honneur  de  publier  uolrc 
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intention  Je  vivre  en  paix  avec  toutes  et 
infinie  avec  l'Espagne,  du  moment  où  elle 
voudra  y  consentir. 

Fait  en  la  salle  du  conseil  de  Buenos- 
Ayres,  le  aÛ  d'octobre  1817. 

Dom  Pedio  Iguacio  de  Castro  v 
.    Barres  , 

Président. 


Doni  José  Fugenio  de  Elias , 
Secrétaire. 


ACTE  D'INSTALLATION 


DU  CONSEIL  D'ÉTAT 


DE  Lk  REPUBLIQUE  DE  VENEZUELA. 


En  la  ville  de  St.-Thomas  d*An- 
gtistura,  le  lo  novembre  1817» 
septième  anne'e  de  l'indépen- 
dance* 

Tous  les  membres  du  conseil  détat,  as- 
semblés au  palais  du  gouvernement,  d'a- 
près le  décret  du  3o  octobre  dernier, 

S.  Ex.  le  clîef  suprême,  Bolivard,  ou- 
vrit la  session  en  prononçant  le  discours 
suivant  : 

Messieurs  du  conseil  d  état  , 

Lorsque  le  peuple  de  Venezuela  rompît 
les  liens  oppressifs  qui  renchainaîeat  à  la 
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nation  espagnole ,  soa  premier  soin,  fut 
rétablissement  d'une  constitution,  basëe 
sur  la  politique  moderne,  dont  les  prin- 
cipes sont  la  division  des  pouvoirs  et  l'é- 
quilibre entre  les  autorités.  Proscrivant 
alors  les  tyranniques  institutions  de  la  mo- 
narchie espagnole,  il  adopta  le  Système  ré- 
publicain plus  conforme  à  la  justice  et  en- 
tre les  différentes  formes  républicaines,  il 
choisit  la  plus* libérale  de  toutes,  la  forme 
fédérale. 

Les  vicissitudes  de  la  guerroi  si  cont  raires 
aux  armes  de  Venezuela,  détruisirent  la 
république  et  avec  elle  toutes  $es  institu- 
tions ;  il  ne  restait  d'autres  vestiges  de  no- 
tre régénération  que  quelques  débris  dis- 
persés, des  défenseurs  de  la  patrie  qui^  de 
retour  par  la  nouvelle  Grenade  et  Guida, 
rétablirent  le  gouveriîeraent  indépendant 
de  Venezuela.  Les  circonstances  qui  acoom- 
pagnèrent  cette  nouvelle  réaction  furent 
telles,  furent  si  extraordinaires  ,  les  mou- 
vements de  la  guerre  si  rapides  et  si  terri- 
bles, qu'alors  il  fut  impossible  de  donner 
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on  gouverneracnt  de  la  républîqnc,  toute 
la  régularité  constitutionnelle  que  les  actes 
du  congrès  avaient  décrétée  à  la  première 
époque  ;  toute  la  force  ou  plutôt  toute  la 
violence  d'un  gouvernement  militaire  suf- 
fisait à  peine  pour  contenir  le  torrent  dé- 
vastateur de  l'anarchie ,  de  rinsurreclion, 
delà  guerre,  et  nul  autre  pouvoir  que  la  dic- 
tature,  ne  pouvait  convenir  à  des  temps  si 
malheureux.  Ce  fut  l'opinion  de  tous  les 
Venezuelansj  et  ils  s'empressèrent  de  se 
soumettre  à  ce  grand  mais  terrible  gou- 
vernement ;  les  exemples  de  Rome  furent 
alors  la  seule  consolation  et  le  seul  guide 
de  nos  concitoyens. 

Le  gouvernement  de  la  république  ayant 
disparu,  des  insurrections  partielles  sou- 
tinrent encore,  quoique  précairement,  ses 
bannières,  mais  non  son  gouvernement;  il 
avait  été  entièrement  détruit.  Dans  File  de 
la  Marguerite,  la  république  reprît  une 
marche  régulière  mais  toujours  avec  le  ca- 
ractère militaire  si  malheureusement  an- 
nexé à  Vélat  de  guerre.  La  troisième  période 
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Yenezuelane,  n'avait  pas  jusqu'anjour* 

d'hui  présenté  un  moment  aussi  favorable, 
pour  mettre  Tarche  de  notre  constitution 
à  l'abri  des  tempêtes.  J'ai  souffert  et  je  puis 
dire  que  j'ai  vécu  désespère ,  tant  que  j'ai 
vu  ma  patrie,  sans  constitution , sans  lois, 
sans  tribunaux,  gouvernée  arbitrairement, 
par  ses  mandataires,  sans  autre  guide  que 
ses  drapeaux,  sans  autre  principe  que  la' 
destruction  de  ses   tyrans  et  sans  autre 
maxime  que  celle  de  l'indépendance  et  de 
la  liberté.  Je  me  suis  efforcé ,  malgré  tous 
ces  obstacles,  de  donner  à  ma  patrie  le  bé« 
néfice  d'un  gouvernement  modéré ,  juste 
et  légal.  S'il  n'est  pas  tel,  V.  Ex.  vont  en 
décider  ;  mais  mon  dessein  a  été  de  l'éta-- 
blir. 

L'assemblée  du  6  mai  1816,  à  la  Mar- 
guerite décréta  la  république  de  Venezuela 
une  et  indivisible;  les  peuples  et  les  armées 
qui  jusqu'alors  avaient  combattu  pour  la 
liberté  ont  sanctionné  de  la  manière  la  plus 
solennelle  et  la  plus  unanime ,  cet  acte  qui 
en  même-lemps  qu'il  unissait  en  un  seul. 
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les  états  de  Venezuela  ^  créait  et  nonnnak 
un  pouvoir  exécutif  sous  le  titre  ûe  chef 
suprême  de  la  république.  Ainsi  il  man- 
quait seulement  Tinstitution  du  corps  lé- 
gislatif et  du  pouvoir  judiciaire. 

La  création  du  conseil  d'état  va  le  charger 
des  augustes  fonctions,  du  pouvoir  législa- 
tif, mais  non  avec  toute  la  latitude  que 
comporte  la  souveraineté  d'un  tel  corps  ^ 
parce  qu'elle  serait  incompatible  avec  Vex- 
tension  et  la  force  imprimée  au  pouvoir 
exécutif,  non-seulement  ]>our  pacifier  et 
délivrer  le  territoire  de  la  république,  mais 
pour  recréer  le  cor[>s  entier  de  la  répu- 
blique ;  ouvrage  qui  exige  des  moyens  pro- 
portionnés à  sa  grandeur,  et  la  réunion  de 
toutes  les  forces  qui  peuvent  résider  dans 
le  gouvernement  le  plus  concentré.  Le  con- 
seil d'état  ne  remplira  donc  qu'ed  partie 
les  fonctions  du  corps  législatif;  il  aura 
l'initiative  de  nos  lois,  règlements  et  insti- 
tutio^is  qu'il  jugera  nécessaires  au  salut  de 
la  république..  Il  sera  consulté  par  le  pou- 
voir exécutif  avant  la  mise  en  exécutiou 
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ié^  Ibîsj  règlements  et  institutions  dëcrë- 
tées  par  le  gouvernement.  Dans  tous  les 
CM  difficiles,  les  avis  do  conseil  d'ëtat  se- 
Toul  rèçt»  et  auront  la  plu«  grande  in- 
fluence dans  les  dëlibérations  dû  chef  su-- 
préme. 

La  hautB  cour  de  jtistice  qui  forme  le 
troisième  pouvoir  du  corps  souverain  II 
déjà  été  formée  et  son  installation  aa  pas 
«u  d'effet  parce  qn'il  ma  paru  qu'avant  il 
était  n^cess0ire  de  consulter  le  conseil  d'é-- 
iat  sur  uujp  institution  aussi  important», 
sur  sa  forme  et  sur  les  fonctionoaircs  di- 
gnes de  remplir  d'aussi  éminenties  digni* 
■tels.'  '.  ■•  r     ;'  '•••    *    *        ■  '    .  1 

'  La  haute  cdur  do  justice  est  la  premiène 
nécessité  delà  r-épuUique,  par  elU)  seront 
à  couvert  les  droits  et  les  |>ro|>riétésdetoos^. 
L'innocence  et  les  services  des  citbycfnsne 
seront  plus  foulés  tanx  pieds  par']  arbilirairie 
d^aucuu  chef  militaii*e  -ou  oîvili,  le'  <;h€f  su- 
prême lui-même  nepout^ra  leur  porter  al>- 
tfeÂitë;  Le  pouvoir  ^judidaire  de  la  haute 
tourd^kistice,  jotûfâ  de  toete.rindépeii- 
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dance  que  lui  alloue  la  consututîon  fédérale 
de  la  république  de  Venezuela. 

La  formation  d'un  tribunal  de  com- 
merce ou  corps  consulaire  a  eu  lieu  ,  en 
faveur  des  affaires  de  commerce  et  pour  la 
protection  de  lagriculture  qui  a  tant  be- 
soin de  mesures  promptes  et  urgentes.  La 
création  du  nouveau  consulat  vous  fera 
connaître  la  nature  de  ce  coips  utile. 

Les  provinces  libres  de  Venezuela  ont 
reçu  l'organisation  régulière  que  permet* 
taient  les  circonstances  •  et  la  position  de 
Fennemi. 

Dans  la  province  de  Barcelone ,  le  géné- 
ral de  brigade,  Tadeo  Monagas,  a  été  in- 
vesti du  commandement  et  des  fonctions 
de  gouverneur  de  cette  province  qui  con- 
serve les  limites  qu'elle  avait  antérieure- 
ment. 11  a  des  forces  suffisantes  pour  la  dé- 
fendre et  la  pacifier.  Un  gouverneur  civil 
«st  provisoirement  chargé  des  fonctions  ju- 
diciaires dans  cette  province. qui  relèvera 
immédiatement  de  la  haute  cour  de  justice. 
Le  général  Monagas  a  reçU.des  instructions 
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«létaillées  pour  la  couservatiou  des  bit- ns 
liatîonaux,  le  rétablrssemeut    de  Tordre 
civil  dans  la  province  et  son  organisation. 

Le  général  de  division  Joseph  François 
Beriniidez  nommé  gouverneur  ei  comman- 
dant général  de  la  province  de  Cumana , 
est  chargé  par  le  gouvernement  du  double 
objet  de  pacifier  la  province  et  de  délivrer 
sa  capitale.  A  cet  effet ,  il  doit  organiser 
trois  ou  quatre  bataillons  d'infanterie  et 
deux  escadrons  de  cavalerie,  autant  [)our 
expulser  les  Espagnols  du  territoire,  que 
pour  détruire  les  factions  que  la  dissidence 
du  général  Marigno  avait  allumées  dans 
cette  province.  Il  mettra  toute  son  atten- 
tion à  rétablir  Tordre ,  que  Tesprit  de  parti 
i»vjît  altéré  et  à  protéger  le  commerce, 
Tagriculture  et  l'industrie;  se  conduisant 
vis-à-vis  dcsCumanais avec  toute  ladouceur 
que  mérite  leur  fidélité  à  la  cause  de  Tin- 
dépendance. 

L'invincible  île  delà  Marguerite,  qui  de- 
vrait à  Tombre  de  ses  lauriers  se  délasser 
dauo  le  repos  que  procure  la  paix ,  a  de- 
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mandédanscesderûiers  temps,  tous  les  soin» 
d'un  gouvernement  paternel.  Les  victoires 
des  Margaritains  ont  épuisé  leurs  ressour- 
ces, aussi  a-t-on  ordonné  qu'ils  fussent  ap- 
provisionnés en  armes  et  en  munitions  ; 
Famiral  Brion  est  spécialement  chargé  de 
les  leur  procurer,  heureux  de  remplir  cet 
agréable  devoir  envers  un  peuple  qui  mé- 
rite d'être  libre  et  qui  a  besoin  de  la  pro- 
tection de  ses  frères.  L'organisation  de  la 
Marguerite  est  due  au  brave  général  Aris- 
mendi.  Son  commandant  en  chef  est  eu 
ce  moment  le  général  François  Etienne 
Gomez. 

Le  général  Paëz  qui  a  sauvé  les  débris 
des  armées  de  la  nouvelle  Grenade ,  con- 
serve sous  la  protection  des  armes  de  la 
république  les  provinces  de  Barinas  et  de 
Casanare.  L'une  et  l'autre  ont  leurs  gou- 
verneurs poli  tiques  et  civils  et  elles  ont  reçu 
l'organisation  qu&les  circonstances  permet* 
taient.  L'ordre,  la  subordination  et  une 
bonne  police  y  régnent  sur  tous  les  points^ 
et  il  ne  paraît  pas  que  la  guerre  ait  agité  ces 
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belles  provinces.  Elles  ont  reconnu  Tau- 
toriië  suprême  et  lui  ont  prêté  serment. 
Leurs  magistrats  méritent  égàleïrient  toute 
la  confiance  du  gouvernement. 

La  Guyane  étant  délivrée  par  les  armes 
venezuelanes  ,  mon  premier  soin  a  été 
l'incorporation  de  cette  province ,  comme 
partie  intégrante  de  la  République,  et  la 
création  d'un  corps  municipal  ;  elle  a  été 
divisée  en  trois  départements,  dont  les 
limites  ont  été  fixées  d'après  la  connais* 
sauce  de  la  nature  des  localités.  Son  orga- 
nisation civile  et  militaire  est  constatée 
par  les  documents  que  je  présente  à  votre 
considération. 

Le  général  de  division ,  Manuel  Scdeno , 
est  nommé  gouverneur  et  commandant 
vn  chef  de  la  province  de  Guyane  ;  il  est 
chargé  de  sa  défense,  et  a  pôiir  cet  objet 
deux  escadrons  de  cavalerie ,  deux  batail- 
lons d'infanterie ,  dèiix  compagnies  d'ar- 
tillerie et  la  garde  natioiiàle. 

Dès  la  seconde  époque  de  laïlépiibli- 
que ,  là  nécessité  d'étabKr  liri  centre  d  au- 
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auquel  nous  sommes  matheufenfiement  re- 
cluits,  demande  instamment  la  convocation' 
<l'i>De  junte  ecclésiastique  ^  ce  à  quoi  je 
suis  autorisé  comme  chef  d'un  Peuple  chré; 
tirai ,  que  rien  ne  peut  séparer  de  TKglise 
romaine.  Cette  convocation  à  Inquelle  je 
me  suis  décidé  après  avoir  pris  l'avis  d'ee- 
clesias tiques  savants  et  pieux  ,  remplira 
de  joie  l'àmè  affligée  des  disciples  de  Jésus 
et  de  nos  religieux  concitoyens. 

Messieurs  du  conseil  d'état, 

L'installation  d*un  corps  aussi  respec* 
table  et  tout-à-fait  digne  de  la  confiance 
du  peuple,  est  une  époque  heureuse  pour 
la  nation.  Ce  même  gouvernement,  qui 
au  milieu  de  tant  d  horribles  tempêtes,  dfe 
secousses ,  entre  tant  d'écueils,  n'avait  au- 
cun appui ,. aura  dorénavant  pour  guide  ^ 
une  assemblée  d'illustres  militaires,  ma« 
gistrats ,  juges  et  administrateurs  ;  non^ 
seulement  il  sera  sous  la  protection  d'une 
force  effective  «  mais  encore  il  sera-souteoa 


^r  la  première  de  toutes  les  forces,  FopH 
niOn  publique,  la  considération  dont  s'en- 
toure le  conseil  d'état ,  la  confiance  qu'il 
inspirera  au  peuple ,  seront  le  plus  ferme 
bouclier  du  gouvernement. 

Le  Conseil  d'état  est  installé. 

Ensuite  S.  Exe.  le  Chef  suprême,  confor- 
mément au  titre  2  du  décret  de  celte  for- 
mation ,  nomme  les  présidents  et  membres 
des  différentes  sections. 

.  Eu  examinant  ces  choix ,  vous  concevez 
Incilement  quelles  ont  été  mes  raisons;  ils 
prouvent  que  les  citoyens  qui  se  distin- 
guent dans  une  carrière ,  qui  y  sont  par* 
venus  aux  premiers  emplois  et  les  ont  rem- 
plis avec  gloire  dans  les  circonstances  les 
plus  critiques  de  la  République ,  sont  aussi 
les  plus  convenables,  pour  prépiver  dans 
chacune  des  attributions  du  conseil ,  les 
travaux ,  et  donner  la  première  impulsion 
à  ses  bienfaisantes  délibérations.  J'exprime- 
rai en  outre  le  désir  que  quoique  les  fonr- 
tious  du  conseil  d*éial  ac  soieikt  que  consul- 
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tatives ,  parce  que  notre  situation  poH« 

tique  Texîge  impérieusement ,  afin  de  lais« 
ser  aux  opérations  militaires  toute  là  la* 
titude  possible  y  que  la  plus  complette  li- 
berté règne  cependant  dans  les  discussions 9 
et  que  MM.  les  membres  en  donnent  la 
preuve  dans  Texamen  de  tous  les  décrets 
rendus  depuis  l'occupation  de  la  Guyane^ 
que  je  présente  à  leur  délibération.  Ils 
vont  vous  être  lus  par  le  secrétaire  d'état 
que  S.  Exe.  le  Chef  suprême  a  commis- 
sionné  pour  exercer  les  fonctions  de  se- 
crétaire du  conseil. 

Cette  lecture  terminée,  S.  Exe.  le  Chef 
suprême ,  sur  la  motion  de  l'intendant  gé- 
néral,  décide  que  les  membres  se  placent 
de  suite  à  leur  section  respective. 

Le  Conseil  entrera  en  fonctions  le  i5 
du  mois. 

Le  Chef  suprême  termine  la  séance  en 
manifestant  sa  satisfaction  de  se  voir  en- 
touré des  plus  illustres  amis  de  la  patrie, 
qui  animés  tous  des  mêmes  sentiments  et 
pénétrés  des  mêmes  principes .  concourent 
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«raanimement  à  appuyer  et  soutenir  le 
gouvernement.  Il  demande  qu'ils  lui  prt*- 
tent  le  puissant  secours  de  leurs  connais- 
sances, de  leurs  lumières  et  de  leur  expé- 
rience ,  dans  les  grandes  opérations  poli- 
tiques et  militaires  ,  qu'il  est  enfin  temps 
d'entreprendre  pour  fixer  irrévocablement 
les  hautes  destinées  de  la  République  de 
Venezuela. 

Pour  le  conseil  d'état, 

he  secrétaire  de  service , 

J.-C.  Ferez. 


coup. D'OEIL 


SUR  LES  SIX  PREMIERS  MOIS  A  VENIR 


DE  L'AMÉRIQUE. 


Nous  avons,  dans  deux  écrits  successifs 
peint  les  événements  relatifs  à  la  révo- 
lution de  rAmérique  ,  qui  depuis  neuf 
mois  ont  eu  lieu  dans  cette  contrée.  Par- 
lons aujourd'hui  de  ceux  qui  s  y  passeront 
d'ici  à  quelques  mois.  Entre  nous  et  nos 
adversaires ,  il  y  a  un  juge,  mais  un  seul 
juge,  le  temps.  C'est  lui  qui  donnera  à 
nos  paroles  respectives  leur  véritable  au- 
torité. Bien  malheureux  qui  dans  des  af- 
faires d'une  telle  gravité,  ne  cède  qu'au 
besoin  d'écrire ,  de  publier  ses  idées  ,  ou 
celles  d'autrui  !  En  vérité  c'est  bien  de  nous, 
c'est  bien   de  livres  dont  il  s'agit,  dans 
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un  mouvement  qui  embrasse  uu  monde 

entier. 

Venons  aux  faits. 

D'ici  à  quelque^  mois^  TAmérique  du 
sud  sera  stérile  en  événements ,  hors  dans 
la  partie  où  se  combattent  entr'eux,  Bo- 
livart  etMorillo.  L'Espagne  et  TAmérique 
apprêtent  leurs  armes,  Lesiiencequi  règne 
entrelles  est  ce  silence  terrible  et  pleiû 
d'horreur  qui  précède  les  combats.  Il  est 
digne  de  remarqué  que  tandis  que  Bu- 
nos- Ayres  s  apprête  à  conquérir  le  Pérou, 
de  son  côté  l'Espagne  s  apprête  à  conqué- 
rir Buenos  -  Ayres. 

•  

Cette  attaque   du   Pérou   n'aura   lieu 

qu'au  mois  de  juin;  elle  se  fera  par  deux 
points.  Les  indépendants  partiront  du 
Chili  par  mer,  et  le  général  Belgrano  s'a- 
vancera par  terre.  11  doit  traverser  une 
partie  des  Andes.  D'un  côté  il  faut  du 
temps  pour  réunir  les  moyens  d'une  expé- 
dition maritime:  de  l'autre  il  faut  attendre 

que  la  saison  permette  lepassage  de  ces  luon- 

i5 
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Le  résultât  de  la  nouvelle  tentative  de 
FElspagne sera  donc: 

.   La  ruine  pour  elle  j 

La  ruine  pour  l'Amérique  ; 

La  ruine  pour  TËlurope  et  pour  tout 
le  moode. 

Voilà  les  nouveaux  bienfaits  qu'elle 
])répare.  Cest  a  -  i>eU  -  prè^  comme  pour 
sed  amnisties  ^  dont  chaque  clause  ren* 
ferme  une  aggravation.  Mais  pendant 
ce  temps  j  s'il  s'allume  quelque  bonne 
querelle  entre  les  États-Unis  et  ^Espagne 
(et  comment  douter  que  le  rapprochement 
et  la  gravité 'des  intérêts  ne  bAtcnt  une 
division  en tr'ëux),  à  qui  finiront  par  ap* 
pàrtenif  Tes  vaisseaux  russes  qui  se  font 
radouber  à  Gadix  ?  A  propos  de  ces  vais- 
seaux, que  l'on  permette  d'observer  comme 
une  chose  digne  de  remarque ,  que  rEsjKH 
gne  va  conquérir  rAmérîqueavefc  des  vais- 
seaux russes,  comme  avec  derargeht  prove* 
nantdelavente  des  deax  outrées  ans  ^ielifl 
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restent  k  faire  k  traite  des  nègres.  Ici ,  qui 
joue  ]e  beau  rôle,  de  TADgleterre  égar 
lement  humaine  et  prévoyante^  en  payant 
de  ses  trésors  la  rançon  des  nègres  ,  de 
l'esclavage  qui  leur  était  pré()aré ,  ou  de 
TËspagne  qui  au  '  milieu  de  Thorreur  gé^ 
nérale  qu'inspire  cet  abominable  trafic, 
vend  avec  un  stoïcisme  imperturbable,  les 
|oéA:s  t]tti  lui  restaient  encore  pour  àllei^ 
dépeupler  les  côtes  de  l'Afrique  ?  Le  vai»* 
seau  amiral  d'une  floUe  acquise  à  pareil 
prix  devrait,  comme  le  champ  derEcritUre, 
s'appeler  Haceldama,le  champ  du  sang. 
Au  reste,  toutes  ces  discussions  sur  l'A:» 
mérique  finiront  par  la  question  par  ]a^ 
qudle  il  fallait  commencer,  et  la  rétabli^ 
ront  dans  son  véritable  sens.  Cette  ques«* 
tion  est  deUe^cî*  De  quel  droit  t Europe 
se  mêle  t'elle  de  t Amérique  ?  et  cette- 
question  en  renferme  une  autre ,  encore 
plus  élevée^  celle  de  l'indépendance  des 
nations,  et  des; parties  du  globe  l'une  à 
l'égard  de  Tau tre<  La  force  a  lait  les  liensv, 
et  non  ledroid/:  Uforce  résoudra  ce  qu'elle 


(aa4) 
à  créé  ^  c'est  dans  rordr(}..Cetste  questiaa 

partira  pour  lapreu^ère  fojs,  et arirarit  peii^ 
!iWa  Ela.ls*-Uais  :  elle  sera  rëpét<2e  du  bout 
dlQ  rAinériqué-  à   l'autre^  bout   de  cette 
GO^itrée»  Ou^  enteikdra  hiéniàp  les  Ébits-^ 
Ujpis.i  deiriarideii  potirquoi,  lorsqu^iis  île 
s'ingèreat point dians.la  réunion  de laNon^ 
vègç  à- la  Suède;^ide:la.':Be]gique' à  -laHi^* 
l/)iiiie  ^  dc)  1 -Italie  à  ti'AotnVliiej  dqitf/iV>t 
logi>en  la  Russie/ile  tantdepôivibiofîPei^ 
sîfa.àV Angleterre.  poui:*quoi/1orkqû'il6  lai9-< 
sent  TEuropo {faire  tous  leç'  congrès  qni 
lui  eoo viennent-,  il  ne  serait» pas- j*ii*tnîi* 
à  rAmérique  de  foire  aussi  les 'siens  ?'Qiiè 
répondi*aient  oeux;  que  Ton  sbmtnerwt  dd 
montrer  les  titres  qui  assujettissent  'une 
partie  du  glbbfi:à  une  autre  partie.!?/  qii?op4 
poser    de    Tafsonnabl c  \, ^  et  * d«t*  fh ît  poMi 
être  accepté,  i^des  Kommes  tjui  àe  bôrneat 
à  dire  que  chacun  dort  fmrc  ^es-^iffaireS' 
cliez  soi  9  etquiiborneÀt  là  leur 'ambition?^ 
eh  bien  ,  voilà  inévitahleniedt  où  ,1  on*4r-i 
rive.  Avant  peu  cette  grandeqiiestiofiser» 
présentée  k  rattention  dtî  idibiide^  >  et  lier 
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voix  de  quelques  intéressés  ne  couvrira 
pîas  celle  de  la  nature,  de  l'équité,  et  du 
g^enre  humain. 

ToTite  oppression  prolongée  conduit 
inévitablement  à  ce  résultat  5  celui  de  l'exa- 
men du  droit  primitif,  examen  qui  tourne 
toujours  à  la  condamnation  de  ceux  qui 
opposent  opiniâtrement  leurs  droits  fac- 
tices aux  droits  primitifs ,  sources  de  tous 
les  autres,  ceux  de  la  nature.  Quelques 
avis  ont  annoncé  une  insurrection  de  sol- 
datesque contre  Christophe ,  une  maladie 
de  Péthion.  Aussitôt  de  voir  des  gens 
croire  à  la  reprise  de  St.-Domingue  !  Il  y 
aura  bien  des  chefs  nègres  oii  mulâtres , 
changés  ou  enterrés  auparavant  que  cela 
ouvre  la  porte  aux  blancs.  A  un  chef  noir , 
succédera  un  autre  chef  noir ,  il  n'y  aura 
pas  de  dynastie  de  personnes,  mais  de  cou- 
leur.  Quand  les  nègres  se  dévoreraient  en- 
tr'eux,  autre  belle  ressource  !  qui  cultive- 
rait? où  prendre  d'autresagentsdeculture? 
Ce  n'est  donc  pas  aux  troubles  de  St.-Do- 
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mÛBgue  qu  U  faut  aspirer  ^  mais  à  son  boa 
ordre,  mais  à  sa  police  ^  mais  aux  produits 
du  commerce  ,  qui  sont  le  r^ultat  de  cet 
ordre ,  tandis  que  le  désordre ,  en  ruinant 
Vile,  tarira  la  source  de  tous  les  profits 
qu'on  peut  encore  faire  avec  elle. 
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